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SIDNEY  ET  VOLSAN, 

NOUVELLE  ANGLAISE. 


J'pTais  avant  -  hieî?  ,  febn  mon  ufage, 
au  cafFé  de  Guillaume.  Après  avoir  épuifé 
la  converfation  fur  diverfiss  matières  de 
politique  ,  difcuté  gravement  les  prétend- 
rions de  nos  colons  du  nouveau  monde  > 
&  cherché  les  moyens  de  concilier  nos  in-^ 
térêts  9  en  donmant  la  paix  à  l'Europe , 
on  vint  à  parler  de^  piiilofophie  &  de  phi^ 
lofophes.  Les  uns  î%  déclarèrent  pour  Ba- 
con comme  le  prenûer  qui  éeoit  entré  dans 
le  labyrinthe;  àm  arts ,  &  nous  en  avoit 
biffé  lé  â  ^  kii  autres  pour  Locke,  le  feul 
raifonneur  peut-être  qui  «utckeirché  de  bonne^ 
foi  la  vérité;  d'autres  enfin  pour  Clarke» 
pour  Neit^ton ,  &  ce  dernier  avoit  le  parti 
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;j  Si D  NET   ET  FOLSAN^, 

le  plus  confidérable  :  on  penchoit  affez  una- 
nimement à  le  regarder  comme  le  héros  des 
iages  de  la  Grande-Bretagne  ;  il  et  oit  le 
créateur  dVin  fyftême  adopté  de  prefque 
toutes  les  nations  ;  fa  Chronologit  d;c  thif* 
toire  avoit  même  de  z^lés  partifans  ,  tant  H 
réputation  a  le  droit  de  nous  en  impofer! 
Ne  pourroit-on  comparer  les  faibleffes  d  un 
grand-homme  aux  taches  du  foleil  ?  Téclat 
de  cet  aftre  les  abforbe  9  &  Ton  neft  frappé 
que  de  fa  lumière. 

Un  gros  homme  qui  nous  écoutoît  avec 
une  efpèce  d'indifférence  critique ,  &  qui 
nous  envoyoit  au  nez  d'épais  tourbillons  de 
filmée ,  pofe  tranquillement  h  pipe  fur  U 
table  y  &  nous  dit  d'un  toa  impofant  :  Mef- 
fieurs ,  vous  n'avez  pas  la  moindre  idée  de 
fageffe  &  de  philofophie.  Comment,  nous 
écrions-nous  tous  à  la  fois!  Oui ,  pourfuit- 
il  fans  fe  déconcerter,  mon  philofophe  à 
moi  eft  fans  fafte ,  ainfi  que  fans?  ambition; 
il  n'afpire  qu  a  feire  du  bien  à  fes  fembk- 
blés ,  &  n'envie  pas  affurément  la  vàiftç 
gloire  de  ces  rêves-creux  qui  bornent  leur 


VourELlE  ANGLAISÉ.  J 
^tft  orgueil  à  bâtir  des  romans  fcientifiques. 
Des  vertus,  meffieurs ,  des  venus  ,  force 
aâions  de  bienfaifance  »  &  non  des  amas 
de  livres  l  nous  fommes  inondés  de  ces 
extravagances  ,  de  ces  redites  que  mul-! 
tiplierimpreffion!  A  la  bonne  heure  qu*Ifaac 
Newton  foit  un  grand-homme* ,  &  que  no- 
tre ifle  s'applaudiffe  de  lui  avoir  donné 
naiffance ,  fe  foufcris  de  tout  mon  cœur  à 
un  fi  jufte  éloge  :  mais  je  connais  un  plus 
grand-homme  que  lui. 

Il  n  a  pas  achevé  ces  mots ,  qu'il  repre;id 
fa  pipe ,  &  fiime  avec  la  même  dignité. 

Ces  dernières  paroles  avoient  excité  une 
forte  de  rumeur  dans  l'affembîée.  Un\plu$ 
grand  -  homme  que  Newton  !  quel  eft  donc 
ce  mortel  fi  rare?  On  s'approche  du  fumeur, 
&  une  perfonne  delà  coterUle  prie  avec  po- 
liteffe  de  nous  apprendre  quelle  étoit  cette 
créature  finguUère  qui  l'emportoit  fur  ce 
philofophe  ,  la  gloire  du  peuple  anglais; 
—Très  volontiers  ;  [e  fuis  charmé  qu'on 
rende  des  hommages  publics  à  la  vertu:  elle 
tfâ  point  d'autre  falaire  que  la  confidéra- 
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9  Sît>NEr   ET*  Fois  AN  j 

tion}  il  faut  doiK  faifir  toutes  !es  occafion^ 
ée  s'acqukter  avec  elle  dune  dette  qu'un 
ftence  ingrat  lui  ravîroit.  D'ailleurs  le  norti- 
l^re  des  bons  exemples  eft  fi  borné  qu'on 
ne  fçatifoit  trop  les  mettre  ibtis  les  yeux,.. 
je  ne  doute  pas  que  mon  fage  ne  foit  le  vô- 
tre... Holà ,  garçon ,  apporte-nous  une  bou- 
teille de  Vin  Aq  Porto.  H  eft  boil  ^  lâeffieurs , 
dlimhéaer  le  técîti 

La  franchîfe  de  cèt'hoiïMiie  extrâdtdi- 
naire  nous  follicite  à  Tentendre  ;  il  annôn- 
çoit  dans  fon  extérieur  &  dans  fe^  mânièfes 
quelques  traits  de  rèflTeiîiblafffée  avec  ce  di- 
gne chevalier  Roger  dé  Coverly  ,arn  At% 
plu$  iiitéreffants  pérfoniiàgès  de  notre  Spec- 
tateur ;  rangés  toiis  autour  de  lui ,  nous  le 
preffons  de  cottiihehcér  fon  hiftoire. 

Oui ,  meffieurS  ,  tept^nd-il ,  après  s'être 
fibreuvé  d'uh  grahd  verre ^  dé  vih  ,  je  me 
flatté  de  vous  faire  connaître  te  vrai  philo- 
fophe  ;  il  y  eti  a  tant  de  faiiît  !  c'eft  Un  or 
fl  dénaturé  par  fon  alliage!  Je  vous  avoue- 
rai que ,  depuis  quelque  temps  ,  je  fuis  bien 
fatigué,bieîi  excédé  ée  tous  ces  pédants  &  de' 
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korsfttblimes  {xroduâk^is^^ii'yii  pàkntiàtéceh 
liets  à  Cambndgo  o»  à  Oxf^yït^  pckinc  de  ftm^ 
mâfettc^  qui ,  «nr^fânt^Son  théine  bégâyi^ 
ie  jargon  phUaiophii^  ;  &  gàd^Mi  1  am- 
tinue-t-il  en  agitatït  (a  pipe  avec  violôticcs 
^ine  me  Iftflëfai  point  de  te  nedin^:  ce  vl^ 
pas  à  ^re  des  livre»  eRti^ve  une  iokà  qù'é- 
4:lateia  venu  :  c'eft  à  «kiftipiiei^  U»  boniieft 
^âions,  à  fe  rendre  tecite  âuxbtufitoes,  ft 
les  foûlager  foixs  ce  farrdeau  de  mdâieut^ 
tq[ui  fémble  être  impôfé  ià  fiorm  nature  ,  à 
mèicer  en  un  âioc  le  nom  de  leur  bîeni^ 
teur  :  c'eft  le  plus  beau  des  titres* 

Ce  début  nous  attache. 

Tel  que  voii$  me  voyet ,  J'ai  hi  comine 
d'autres,  beaucoup  de  fottifes  férieufes;je 
me  fuis  rempli  la  tête  de  mille  fadai^  mâ« 
gnifiques  quil  a  plu  an  ftupide  orgueil  *ffap- 
peller  des  connaiiTa^ices  ;  )'ai  cSiangé  de 
place)  fai  voyage;  fai  Vû  urte  infinité  de 
pygmées  quife  croyoient  des  colofle^ ,  une 
multitude  de  nains  qui  s'élevoiènt  rit^cth- 

-  li,  >ii  I  -,  'i       II  .      turf 
God^aats  jugement  «nglais.  ; 
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i  SinKEY  ET  f^OLSjy; 
Ifement  fur  debauDes  échafies,  &  dont  là 
chute  feule  peut  amùfer  ,  une  quantité  de 
gens  qu  a  leur  impuHlTance  de  penfer,  jau-* 
rois  pris  pour  les  plus  hébétés  des  animaux , 
pour  des  végétaux  rampants  ^  ii  leur  exté^ 
lâeur  ne  m*avoit  attefté  qu'ils  appartenoient 
4  lefpèce  hiunaine.  J  ai  connu  aufli  des  i»- 
fenfés  moins  divertiffants ,  qui  crioient  de 
toute  leur  force  qu'ils  étoient  des  fages  , 
&  qui  r<iune  façon  grave  &  mefurée ,  vous 
jettoient  au  nez  des  veffies  ,  dont  j'ai  pria 
.p^aifir ,  en  le^  crevant  ,  à  faire  fortir  lair 
qui  les  bourfouffloit*  J  ai  été  frappé  d'une 
foule  d'erreurs  gfpflières  &  pernicieufes 
qu  on  vouloir  me  donner  pour  des  vérités 
inconteftables  ,  &  j'ai  éprouvé  queies  pré- 
jugés les  plus  abfurdes  étoient  quelquefois 
pour  notre  bonheur,  préférables  à  ces  pré- 
tendues lumières  métaphyfiques  qui  nous 
brouillent  la  vûe>  au  lieu  de  npus  éclairer. 
Ennuyé  d'un  fpeitacle  auiïï  infipide  que 
monotone,  retrouvant  par-tout  de  puériles 
vanités  ^  de  faftidieux  menfonges ,  un  im- 
pudent charktanifme  y  &  des  opinions  plus 


KoprELLM  anglaise:       P 

truelles  encore  que  bifarres^ après  avoir  ûàt 
deux  fois  le  tour  du  globe  ,  je  rencontre 
dans  les  Indes  un  de  nos  compatriotes  nom» 
mé  Sidney •  U  étoit  dans  le  ferrice  de  terre  ^ 
&  riche  fans  dureté  &  fans  infolence  ;  c'é* 
toit  rhomme  le  plus  fimple  &  le  plus  mo* 
defte  ;  on  eût  dit  qu*il  ayoit  fervi  de  mo- 
dèle à  ce  rare  perfonnage  imaginé  par  no- 
tre célèbre  Richardfon ,  à  ce  chevalier  Gran- 
diflbn  que  bien  des  gens  ont  traité  de  créa- 
tion romanefque.  Je  m'emprefTai  de  me  lier 
avec  cet  honnête  Breton  ;  chaque  jour  je 
découvrois  en  lui  de  nouvelles  venus ...  Je 
me  hâte  d  arriver  à  mon  hiftoire,  &  je  fup- 
prime  un  nombre  de  traits  dont  un  feul 
£Drmeroit  un  brillant  panégyrique. 

Voici  donc  la  belle  aâion  de  notre  con« 
citoyen ,  telle  que  je  lai  apprife  de  la  bou- 
che d'un  de  fes intimes  amis:  car. il  fe  garde 
bien  de  révéler  fes  bienfaits  au  grand  jour. 
Vous  ne  ferez  pas  étonnés  que  je  vous  la 
raconte  avec  tant  d  exaâiitude  ;  je  Fai  écrite 
de  ma  propre  main  :  cela  vaut  mieux  à  mon 
avis  que  toutes  les  prouefles  tant  vantéçi^ 


10  SîDHEY  ET  f^OLSAify 
de  vos  foi-difaet  héro»  te»  Alexatidres ,  leâ 
Céfars  9  dont  on  fe  chàt^ge  la  mémoire  aved 
^  peu  de  friiit.  Je  ne  içaî  quand  itos  infa« 
tîçables  bailK)uilleut&  de  papier  9  menteurs 
k  gages  ou  compflateurs  imbéciUes,  fe  laiTe- 
ront  de  conracrer  k  petitefle  ,  la  fauflb 
grandeur  ,  le  crime  :  f  owbK  derroit  bien 
être  la  pnmtioii  des  fots  &  dès  méchants. 

Nous  avions  dans  llnde  une  guerre  à 
foutenir  contre  un  nabab  ;  Sidney  occupoit 
un  de  Hf»  premiers  emplois  militaires.  Dans 
une  rencontre  où  nous  obtînmes  l'avantage, 
*il  apperçoît  parmi  les  Marates  un  Européen 
qui  combattoit  avec  furie  ;  cet  homme  s*é- 
toit  élancé  dans  nos  bataillons  ;  il  étoit  pâle^ 
égaré  ,  tout  couvert  de  fang;  il  avoir  dé)à 
x«é  phifieurs  des  nôtres  ;  au  moment  qu'il 
irappe  les  regards  de  Sidney,  il  étoit  acharné 
û\T  un  foldat  qui  expiroit  foiis  lui.  Cette 
»âxon  atroce  excita  dans  Tame  de  rAnglais 
un  mouvement  de  furprife  prefque  égal  à 
ion  indignatioiî  ;   il  ne  peut  croire  qu'une 
«elle  fcarharie  n'ait  pas  une  caufe  :  il  oidonne 
;^ùVm  fe  iàiûfie  de  m  liomme ,  &  qu'on  le 
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lui  amène  rivant:  on  tombe  ïur  ce  furieux; 
en  a  de  la  peine  à  Farracher  ^e  4ieflUs  fa 
proie ,  &on  Importe  priré  de  coniiaiâance> 
&  perdant  tout  fon  fang  dan6  la  tetite  de 
Sidney. 

Notre  ccMnpatriote  approche  de  ce  fop* 
cené  :  il  lui  trouveame  pfayâonomie  noble 
k  intéteâante ,  de  tes  traits  qui  déc^ent 
une  ame  fenfible.  Sidney  ne  fçauroit  cons- 
eiller ce  que  le  vifage  de  cet  inconnu  fenv 
bloit  annoncer  9  avec  cet  dprit  de  âireuf 
qui  1  âvoit  précipité  dans  le  combat  :  il  fait 
panfer  avec  foin  fes  bleiTures.  Malheureux 
Jeune-homme ,  s'écrie  Sidney  en  le  regar* 
I  lant!  peut-on  avoir  une  phyfionomie  fi 
;  louchante  avec  une  ame  auffi  cruelle  9  auffi 
;  barbare  ?  d*oii  peut  naître  ime  contrariété 
I     fi  révoltante  ? 

On  avoit  bdndé  lés  plaies  du  prifonnier; 

I     â  ouVte  les  yeux;  —*  Voir  encore  le  jour  9 

|,     i^  hommes  9  &  ne  pouvoir  leur  déchiret 

le  cœur  !  ne  pouvoir  détruire  toute  la  racé 

humaine  !  ô  Dieu  1 

Gek  înfomméVétoit  élancé  en  proférant 


/ 
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ce  peu  de  paroles  ;  il  retombe  »  referme  lei 
yeux ,  &  veut  s'arracher  les  linges  appli-» 
qués  fur  fes  bleffures  :  on  s  oppofe  à  (es 
efforts  9  &  il  perd  une  féconde  fois  lufage 
des  fens.  L'intérêt  qu'il  avoir  fait  naître 
augmente;  Sidney  recommande  quon  en 
ait  un  foin  particulier  ^  &  il  donne  ordre 
qu'on  la  vertifle ,  auâi-tôt  que  le  prifonnief 
viendra  à  fortir  de  Tefpèce  de  léthargie 
oii  il  étoit  enfevéli.  Il  faut ,  dit  notre  ref- 
peâable  concitoyen ,  que  cet  homme  foie 
fubjugué  par  quelque  violente  paflion ,  ou 
que  des  malheurs  éclatants  lui  aient  rendu 
le  genre -humain  en  horreur.  Il  neft  point 
de  cœur  qui  fe  livre  de  foi-même  >  &  fansr 
être  pouffé  par  quelque  grand  mouvement^ 
à  un  tel  excès  de  cruauté. 

Sidney  eft  ramené  auprès  de  rincoimu  pat 
le  fentiment  qui  l'aVoit  dé)à  prévenu  en  fa 
faveur.  A  peine  eft-il  arrivé ,  que  le  bleilÊ 
r  ouvre  une  paupière  mourante  ,  &  tenté 
une  féconde  fois  de  déchirer  lappareiL  No-»* 
tre  Breton ,  cédant  à  fa  générofité  ordinaire» 
\m  retient  Its  mains  :  *-^  Que  faites-vous  ^ 
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înonfieur  ?  vous  n  êtes  pas  parmi  des  fau- 
vages  ;  les  Anglais  font  des  hommes-..  Des 
hommes  ^  s'écrie  avec  un  fombre  défefpoir 
l'étranger!  des  hommes  !.,  &  voilà  les  monf- 
tres  quejevoudrois  étouffer!  S'il  vous  reftc 
une  étincelle  de  pitié ,  que  vous  nç  foyeas 
pas  toùt-à'fait  des  lions  ,  des  tigres ,  laiffez- 
moi  courir  à  ma  fin  ;  c'eft  la  feule  confola- 
tion  que  j'attends  ,  puifque  je  ne  puis  en* 
traîner  au  tombeau  tous  ces  perfides  bu- 
mains...  O  ciel  !  termine  des  jours  affreux  ; 
délivre-moi  d'uae  exiftence  qui  m'eft  in-^ 
fupportable...  Vos  efforts  ,  continqe-t-il , 
s'adreffant  au  généreux  Sidney ,  font  inu-* 
tiles  ;  je  fçaurai  me  prpcurer  la  mort  mal- 
gré vo$  fçcours  adieux. 

A  ces  derniers  mots,  il  fe  repiqnge  U 
rêre  dans  le  l^t ,  &  il  lui  échappe^une  abon- 
dance de  fanglots, 

Ce  fpeâacle  attendrît  Sidney  de  plus  en 
plus;  il  redouble  encore  fes  attentions  pour 
ce  malheureux ,  &  en  prend  les  mêmes  foins 
^^n  père  tendipe  eut  pris  de  fon  fils. 

Le  malade,  par  degrés  |  &  comme  malgré 
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lui ,  revenoit  à  la  vie  ;  on  Fentendoit  poiifr 
fer  de  profonds  gémiffements  ;  il  verfoit 
ibuvent  de  ces  I^itmes  que  les  âmes  fenfi* 
bles ,  qui  fçaveni:  diftinguer  les  diverfes  ex- 
preflions  d^  la  douleur,  reconnaiflent  pour 
4tre  les  larmes  du  cœur ,  bien  différentes 
de  celles  que  fait  couler  la  faibleffe  ou  la 
trifteife  piiiillanime. 

Le  prifonnier  enfin  parut  être  forcé  de 
céder  aiu(  foins  généreux  de  notre  conci- 
toyen ;  il  fe  montra  même  plus  tranquille» 
&  leregsirclant  avec  de$  yeux  moins  farou- 
ches: quoi!  monûeur, lui  dit-il ,  vous  êtes 
un  homme  y  &  vous  n'avez  pas  un  cœur  de 
fer!  ah!  croyez..«foyezperfuadé  que  )e  fuis 
capable  de  reconnaiffance  * . .  Mais  ,  mon« 
iieur ,  quel  eft  Vdtrç  efpoir  ?  de  me  confer- 
ver  la  vie.,  la  vie  ,  qui  eft  pour  moi  la 
fource  des  maux  les  plus  cruels ,  les  plu& 
inouïs  !  Oh  !  puifqu'enfin  j'ai  trouvé  un  être 
compâtiflant ,  laii&i^moi  mourir!  par  pi^ 
tié ,  ne  retenez  point  moa  dernier  foupir  :: 
ce  n'eâ  pins  qu'un  fouffle  que  j'abandonoip 
au^créa^ur.  Ëh  quoi  !  interrompt  Sidney 
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en  prenant  avec  bonté  les  deux  mains  de 
YmcorniMy  vous  ne  voulez  pas  m'aimer! 
Je  fuis  Anglais ,  vous  me  paraiflez  Fran«- 
çais  :  mais  il  tiy  a  point  d^ennemi^  pour 
le  cœur  de  Sidney  i  il  fçaura  vous  confo- 
1er..,  ii  eâ  Tami  des  infortunés.  — ^^U  feroit 
desami^l.^^  Ah|  monfieur,  )*iai  tifopvécu; 
mon  ^me  eâ:  accablée  de  douleur  ;  vous 
m'ave»  vu  égaré ,  furieux ,  m'acharnant  fiu: 
des  hommes.*,  il^i  m  om  rendu  barbare  I  . 

A  cç  root  )  un  torrent  de  larmes  amèreSv 
s'échappç  daiw  fojn  fein;  il  reprend  :  non  ^ 
moniieur ,  je  ne  fuis  point  un  cruel  »  un  - 
mpnftre;  jfai  un  cowf  i  oui  9  )'ai  un  cœur  y 
&  c*eft-là  mon  fupplice  !  « 

Il  répand  de  nouvelles  larmes>  Sidney 
Tembraile  :  -^  Allons  y  jeime-^  homme  >  du 
coura|[e  î  mon  ame  vous  eft  ouverte  ;  je 
n'en  doute  pas  i  la  çniaurë  ne  vous  eâ  point 
naturelle  :  vou$  n'ête«  point  barbare  ;  à  tra- 
vers cet  excès  de  fiirwr  »  j'ai  démêlé  votre 
caraftère  %  il  étoit  empreim  far  votre  front:,, 
au  milieu  des  frace$  'd&  iang  qpui  le  fouilr/ 
loiefit.  —  mi  mQRâsui:^  \^  fuis  hîea  Ipia 


il 
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tf  être  inhumain  ;  jugez  de  'mon  défefpoîr  : 
ils  m'ont  contraint  à  me  dégrader ,  à  me 
dénaturer...  je  me  fais  horreur  à  moi-même! 
Hommes  fi  indignes  de  ce  nom...vousfçavez, 
cruels  ,  fi  j*étois  fait  pour  vous  aimer  !  -^— 
Mais ,  cher  étranger  ,  ou  avez- vous  donc 
vécu  ?  parmi  Içs  monftres  des  forêts  ?  — 
Plût-au-cîel  que  je  n  euflè  pas  çu  d'autre 
{ociété  !  eh  !  quelle  bête  féroce  eft  plus  à 
craindre  que  Thomme  !  c'eft  parmi  mes  km-^ 
Uables  y  chez  le  peuple  le  plus  doux  ,  le 
plus  poli  que  j'ai  vécu  ^  çn  France  ,  à 
Paris. 

Sidnejr  l'amène  infenfiblement  à  lui  con- 
fier fes  peines  ;  il  fe  relève  fur  dn  bras  , 
cherche  à  ràffurer  fa  voix  languiffante  : — 
Vou$  me  paraiffez  digne  que  je  me  juftifie 
à  vos  yeux  :  apprenez  donc  mes  malheurs  ,' 
&  jugea;  fi  ma  haine  pour  la  vie  &  pour 
les  humains  n'eft  pas  fondée, 

Paris  m'a  vu  naître  i  je  fuis  originaire 
cPune  province  où  la'nobleffe  ett  peu'  fa- 
rorifée  de  1^  fortune  ;  tous  mes  ayeux  ont 
fervi  avec  honnçur  ;  mon  père  avoir  cru 

trouve? 
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trouver  dans  la  capitale  la  récompenfe  de 
leurs  fervices  ,  &  ces  diftinâions  qui  feules 
peuvent  flatter  &  payer  la  vertu  :  c'eft  au 
vice  qu'il  faut  abandonner  le  fafte  &  Téclat 
de  1  or.  Entraîné,  par  un  parent  maternel 
qui  s'étoit  oppofé  à  fon  goût  pour  les  ar- 
més, mon  père  avoit  cédé ,  &  embraffé  un 
état  oii  rintrigue  &  Tart  de  s  enrichir  doi- 
vent néceflairement  appuyer  le  mérite.  II 
ne  fut  que  trop  puni  de  fa  complaifance  ; 
loin  d  acquérir  du  bien ,  il  perdit  même  ce- 
lui qu  il  avoit  reçu  de  fa  famille.  Trompé 
par  des  efpérances  fur  lefquelles  vingt  ans 
de  revers  aflidus  n'avoient  pu  Téclairer^il 
crut  adoucir  fa  trifte  fituation ,  en  époufant 
imé  demoifelle  très-bien  née  ,  qui  joignoic 
à  la  beauté  une  fagefle  inaltérable  & 
fortifiée  par  d'heureux  principes.  Ma  mè- 
re partagea  avec  fermeté  la  malheureufe 
deftinée  de  inon  père  ;  fbn  courage  aug- 
menta avec  fes  difgraces  ;  elle  eut  à  com- 
battre plus  que  rinfortune  ,  les  féduâions 
audacieufes  de  ces  hommes  puifiknts  qui, 
ne  croyant  point  à  la  vertu ,  imaginent  ^ue 
TemcIIL  B 


rien  ne  leur  doit  réûAet ,  purci  qu  ils  oîiï 
pour  eux  le  crédit  &  TopttïeiKCf.  Deut  de 
mes  frères  monrureftt  les  aTrnfe  à  la  maiti  | 
ma  mère  forvécut  p«i  à  cette  perte  j  de  tout 
fcs  enfants ,  il  ne  reftoit  qu  «ne  fille  fié 
moi  4  mon  père  avoit  beaucoup  de  peiné 
i  no«s  ékver  ;  Tindigence  même  commen- 
$ok  à  nous  prêter. 

Je  pafferai  rapidement  far  mes  première* 
années.  J'étois  né  feftfible  :  c'eft-là,  rtiortfieur^ 
la  principale  fource  de  «es  infortunes  & 
de  mes  chagrins.  Mbtt  a«ie  fe  peignoir  for . 
ma  phylionomie  ;  felle  ri'exhaloit  que  ITiu- 
inanité ,  k  tendreffe  ;  fimefte  prêfent  dil 
detl  Je  m'affermiflbis  dans  Tidée  que  k 
vertu  ,  la  probité ,  la  fenfîlwlité  peuvent 
tendre  heureux ,  que  les  hommes  étoient 
obligeants  »  emprefles  à  confoler ,  à  fecou* 
rir  feurs  îemblabks.  le  n'étois  pas  forti  du 
berceau ,  que  j*avois  d^à  des  lierres  entre 
les  m^ns  ^  voilà  les  premiers  féduë^eurs 
qui  m'ont  égaré  !  quils  m'ont  trompé  rruét 
lement  !  Ceft  dans  ces  miroirs  impofteurs 
que  j'aTois  obfervé  &  étudié  la  tace  h»* 
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inaine.  J'avois  lu  qu'il  y  avoît  des  héros , 
des  fâges  ,  des  coeurs  bienfaifânts  $  des  amis 
lélés ,  des  hommes  en  un  mot ,  &  mon  ame 
aimoit  à  s'ourrir  à  cette  chère  iflufion ,  & 
i  s^en  remplir  ;  )e  regardois  hi  politefle 
comme  Fexpreifion  fîdMe  du  fentiment;  je 
he  pouvois  pas  croire  que  la  bouche  ne  fût 
point  Torgane  du  coeur  ;  tout  ce  qu  on  me 
difoic  avoit  pour  moi  Tattrait  de  la  vérité: 
c*eft  avec  cette  façon  de  penfer.ou  plutôt 
de  fentir ,  que  j'entrai  dans  le  monde.  Ma 
naiflance»  quelque  goût  que  j'avois  pour 
ces  chimères  quon  appelle  les  beaux-arts, 
Ik  qui  ne  fervent  dans  la  plupart  des  hom^ 
mes  qu  à  af&iblîr  &  ef&cer  la  nature ,  au- 
lieuqu'elies  1  afïermiflbient&  Tenflammoient 
tn  moi ,  mon  extrême  envie  de  plaire  ,  ce 
befoin  d'aimer  que  je  répandoîs  fur  tout 
ce  qui  m'entouroit ,  ma  candeur  enfin ,  cft 
font  les  titres  tpie  j'apportois  dans  lafo- 
«iété ,  &  je  leur  attachois  quelque  valeur. 
Je  ne  tardai  pas  à  croire  à  tous  tes  men- 
Tonges  greffiers  de  la  vie  ;  j*embraffai  .avî* 
demeat  tous  les  fantômes  ^  ceux-mêmes  qiH 

Bij 
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font  les  plus  faciles  à  s'évanouir  ;  je  cnil 
aux  grands  >  aux  amis  »  aux  bienfaiteurs  ^ 
^ux  honnêtes-gens  ,  aux  âmes  compatiflan* 
tes ,  à  ces  âmes  fublimes  qui  aiment  la  vertu 
pour  elle-même  ;  je  crus  à  tout  ce  qui  de- 
voit  être  &  qui  n  eft  pas  ;  j  avois  refpiré 
avec  la  vie  une  hauteur  d'ame  qui  repu- 
gHoit  à  ce  qu*on  appelle  le  talent  de  fai- 
re fortune.  Tètois  d'une  délicateffe  peut- 
être  trop  fcrupuleufe  fur  les  moyens  ;  ces 
foupleiTes  parées  du  coloris  de  la  bienféance^ 
.&  qu  arrache  fouvent  la  néceiîîté ,  me  pa- 
raiflbient  des  baffeffes  honteufes  &  dégra- 
dantes 9  &  )e  penfois  que  mes  amis  ,  car 
les  amis  étoient  ma  chimère  favorite,  me 
fçauroient  quelque  gré  de  cette  nobleffe  de 
caradère*  Je  cherchois  à  mériter  Teûime 
qu'ils fembloieiu me  prodiguer:  maisfur-tout 
)*étois  jaloux  de  confervermap;:opreeftime, 
ce  fentiraent  qui  feul  maintient  la  dignité 
de  Thomme*  Cétoit  toujours  d'après  moa 
cœur  que  j'agifTois  :  il  guidoit  toutes  mes 
démarches  ;  fon  approbation    étoit   mon 
premier  objet,  &  s'il  me  Teût  refufée ,  celte 


dPautrui ,  les  fuârages  de  la  terre  entière  né 
men  auroient  pu  dédommager^  Les  plus 
brillantes  fociétés  mouvroient  lentrée  dô- 
leurs  maifonSfc  Je  rie  vous  parlerai  point  des 
femmes  :  j^ai  beaucoup  moins  à  m'en  plain- 
dre que  des  hommes  ;  elles  (çavent  répan- 
dre des  grâces  jufques  fur  leurs  imperfeâions, 
&  Ion  4>ardonne  leur  légèreté , leurs  incort- 
féquences ,  &  leur  faibleffe  de  caraôère ,  ett 
faveur  de  leurs  agréments.  Du  moins  ont- 
telles  une  teinte  de  douceur  &  d'attendriffe* 
ment  qui  corrige  le  révoltant  des  mauvais 
procédés  ;.  elles  n'offrent  pas  ,  comme  les 
hommes  9  le  tableau  en  grand  de  Tinfolende 
&  de  la  dureté.  Autre  fonge  dont  faimois  à 
entretenir  Tillufion:  j'imaginois  quelorfqu'ôn 
étoit  riche, on  ne  devoir  connaître  &  jgoûter 
de  bonheur  que  celui  d*être  utile  ,  &  de  ver- 
fer  des  bienfaits  ;  hélas!  c'étoit  le  feul  plai* 
lir  que  j'enviois  à  lopuledce» 

Au  milieu  de  cette  ivreffe,  \è  6i*appeis 
eus  qti^il  falloir  m  occuper  férieufement  de 
moi  ;  je  voyois  Tadverfité  approcher  à 
grand  p^s  j  on  me  difoit  que  j  avois  des 
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talents ,  &  qull  me  feroit  aifé  de  domptet 
mon  inflexible  defti«ée.  Que  vous  dirai-)e  , 
.fHonfieur  ?  me  voici  arrivé  au  moment  où 
hs  hommes  fe  préfentent  à  mes  regards 
dans  leurs  véritables  attitudes:  le  flam- 
beau de  rinfortune  éclaire  bien  plus  que 
celui  de  la  raifon.  Mon  père  m'annonce 
que  la  perte  d  un  procès  vient  d'entraîner 
fa  ruine  totale;  il  n  a  voit  eu  d'autre  appui 
quefon  bon  àroit.  Je  n*eus  pas  befoin  d'être 
excité  par  le  devoir;  ie  penchant  feul  me 
diôoit  ce  çie  je  devois  faire.  Durant 
quelques  années  ^  je  faifis  tous  les  moyens 
honnêtes  de  procurer  à  mon  ctigne  père 
des  adoiiciflêments  dans  fon  indigence;  il 
étoit  pauvre,  &  il  en  devint  plus  cher,  8e 
plus  intéreflant  à  moil  cœur;  je  pronon- 
çai le  nom  iacré  de  père  avec  plus  de  ref- 
ped  &  de  tendreflê.  Admis  dans  les  cer- 
cles des  grands ,  je  me  flattois  qu'ils  feroierft 
attendris  fur  mes  peines  ;  fans  rougir  de 
ma  Situation ,  ni  fans  m'enfler  de  cet  or- 
gueil ridicule  dont  fouvent  s'étaye  le  mal- 
heur ,   je  découvris  la  fècheufe  extrémité 
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dà  j'étois  réduit  ;  je  leur  préfemai  lur-tont 
les  larmes  de  mon  père ,  une  longue  vie 
iitéprochable ,  les  derniers  foupirs  d'une 
honorable  vieiUefie  :  ils  mirent  dans  leur^ 
protttèfleS  ime  dignhé  faimilière  j  &  me  dé- 
reloppèrent  tout  te  fafte  &  toute  la  moi^ 
gue  du  proteâeur ,  à  moi  qui  aurois  cru 
les  avilit:,  fi  j'uvois  été  affezméprifable  pour 
defcendre  au  tôie  de  protégé.  ïnfenfé!  je 
ks  aimt)is,  &  l'on  tte  i^aiiroit  aimer,  que 
l'on  ne  ^  avoue  ^ÀinS  îamë  une  certaine 
égalité  >  fans  lâqueUe  ne  peuvent  exifter,  ni 
àinitié  >  ni  lAéihe  pkifirs  de  fociété.  Ces 
cfclaves  de  cour  ont  d'autres  efclaves  plus 
dénaturés  cent  fois  ,que  leurs  maîtres  ,  & 
cfes  lâches  valets  î«e  firent  boire  le  ina!* 
Ifêur  &•  rhumiliation  |ufqu  à  la  lie  ;  cett^ 
première  épreuve  me  pénétra  dlndignation. 
Croiriez-vous  qu  un  de  ces  petits  pands  , 
ififoit  un  jour  à  pîufieurs  de  fes  pareils  j 
i,  propos  de  quelques  :p}àintes  touchantes 
&  énergiques  qui  m'étoiêht  échappées  : 
U  firoit  facktux  que  tct  hommt  fit  fortune  !  it 
^amufane  âvtcjis  jptaimes  :  cela  bd  donné 
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un  rcffon  dimaginaùon  ipd  produit  (U$  failâtB 
divcrtijfantts. 

Ne  voulant  donc  pas  fervk  dô  fpeÛa- 
cle  ni  de  pâture  à  Toiâvecé  cruelle  de  ces 
fcarbares  élégants  >  je  crus  que  je  trouve- 
rois  dans  les  gens  de  lettres  ,  ces  fenti* 
ments  que  leurs  p;;étendus  Mécènes  m  a- 
voient  refofés.  Je  me  difois  :  oh  !  ces  pré- 
cepteurs des  hommes  doivent  pofféder  tou- 
tes les  vertus  :  ils  en  font  à  chaque  inflanc 
l'éloge  >  ils  leur  prêtent  fur  le  théâtre  tous 
les  charmes  de  lefprit,  toute  la  force  du 
génie*  Que  fera-ce  des  philofophes ,  de  ces 
iages  qui  ne  font  enflammés  que  de  Fa- 
mour  de^'humaaité^qui  de  ce  mot  fan^- 
£ent  tous  leurs  difcours  »  toutes  leurs  pa« 
gesy  qui  ont  évalué  toutes  les  chimères 
dont  les  autres  hommes  font  la  dupe ,  & 
qui  ne  refpirent  que  leur  înftaiâion  &  leur 
bonheur  }  Je  volai  a  ces  efpèces  de  légis- 
lateurs de  la  raifon  humaine  ,  avec  itne 
noble  confiance  ;  je  verfai  mes  larmes  dans 
leur  fein  :  leur  fein  fiit  une  terre  aride  oii 
mes  pleurs  ie  perdkent,  fans  aucune  forte 
^   '  de 


&C0niblatk>^}e  vi$  av€c  douleur  que  r^rpric^ 
J}ieii  différent  du^énie ,  eâ  im  ifiipofteur tpâ 
|n;eiidtou$ks  maffues ,  quecesfiiperbes  dé' 
«ckmaceurs^ces  itoidspanégyn&os  dissvertus 
étoient  de  vils  charlatans  qui  &  noknt  tout 
èas  delenfeîgne  qu!ils.affîch<Heiit  ^  que»  un 
.mot  ils  étoient  durs  par  fyâême  »  que  hors 
vd'euxyde  la  f|)lière  étroite  de  leur  petite  tépu» 
tation ,  hors  de  lenr6  .inférâtS:^  ils  étoîeot 
étrangers  à  tous  ces  plans   de  polîtique 
&  de  fagefie  quils  confignoieut  avec  un 
fa&Q  dégoûtant  4ans  leurs  compHalions 
informes  ;  >je  fus  convaincu  tfuils  jéiQiait 
«dévorés  plus  encore  que  tous  tes.autres  hu« 
msins^f  d^eavie»  d'avarice  y  de  vwité^diamhî* 
%im,d'afliout'propre9de  haiae^que  leurl>afle 
&  inquiète vjalouiie  ^leur  £>urde  siéj^bancecé 
ne  connaiflbit  rien  de  facré  9  ^  ^oic  toih- 
)ours  prête  à  s'immoler  de  nouvelles  cviâi^ 
mes ,  nqu*ils  étoient  d'autant  plius  coupa* 
jbles  9  qaUs  àvoient  plus  d^xpérience  St 
de  lumières* 

Je  ne  vous  oâfidirai  poînt-des  détails  plus 
cruels  les  uns  que  les  autres;  je  reçus  mille 
TomcJil.  C 
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outrages  ;  mon  cœur  fut  percé  de  mille 
coups  9  &  ces  bleflTures  fi  profondes  ,  fi  vi- 
ves, fe  multiplient  à  l'infini  pour  tes  mal- 
heureux. A  regard  des  riches  y  ma  rage  fe 
ranime  à  cette  feule  idée;  ils  font  profii- 
tués  à  tous  les  vices  »  à  tous  les  crimes  ; 
leur  infolence  peut  feule  égaler  leur  inhu- 
manité ;  ils  ne  prennent  pas  même  la  peine 
de  cacher  lairain  de  leur  ame,  au  lieu 
que  les  grands  s'efforcent  de  parer  leur 
dureté  d'un  extérieur  de  politefie.  Il  fem- 
ble  que  Fopulencè  foit  un  titre  pour  cefler 
d'être  homme,  &  le  fpeâacle  fans  doute 
le  plus  indifférent  pour  ces  vils  favoris  de 
la  fortune  9  ce  font  les  fouffrances  du  mal- 
heureux ;  peut-être  même  cette  inuge 
augmente-elle  leur  bonheur ,  grâce  à  la 
perverfité  qui  les  dénature  !  Oui ,  monfieur , 
les  forêts ,  les  cavernes  ne  renferment  point 
d'êtres  plus  féroces  !  Ah!  fi  un  infortuné 
veut  s'arracher  à  fa  douleur  ,  à  la  con- 
fcience  de  fa  miférable  fituation  ,  qu  il  re- 
jette 5  qu'il  fiiye  la  fociété  des  riches  ,  qu'il 
cfpère  plutôt  des  fec^ûrs  du  dernier  de» 
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indigents  :  il  en  obtiendra  dii  moins  la  pi- 
tié ,  ce  fentiment  de  compaffion  qui  con- 
foie  9  &  qiii  arrête  les  larmes  du  cœur. 

Ce  n  eft  pas  à  moi  que  quelqu'un  aura 
le  front  de  dire  que  je  n  ai  point  vu  dans 
leur  véritable  jour  ces  diverfes  efpèces  de 
monftres  qu  endurcit  Ibpulence.  Que  Je  les 
hais  J  &  que  dans  mon  cœur ,  )e  les  ai  cou- 
verts de  la  boue  du  mépris  le  plus  diâik- 
mant!  Le  bourgeois  hébété  pourroit  penfer, 
fentir ,  s'il  avoir  la  force  de  fe  dégager  de 
cet  e^it  fervile  d'imitation ,  qui  le  rend, 
le  ûn^  mal-adroit  des  grands ,  &  lui  inû- 
nue  cette  funette  paffion  du  luxe ,  la  mort 
de  tout  fentiment  d'honnêteté.  Il  fè  courbe 
tout  entier  fous  le  travail  de  fa  fortune  , 
parce  quil  attache  fa  confidération  ^  fes. 
plaifirs  mêmes ,  toute  fon  exiûcnce,  à  la  for- 
tune; il  calcule  par  fes  revenus  les  degrés 
de  fon  bonheur  &  de  fa  vanité  >  cette  vie 
faôice  ,  le  tourment  de  la  vie  réelle.  Mes 
chagrins  n'auroieat  fait  que  glifler  fur  cette 
dafle  d'hommes  ^  à  qui  cependant  il  ne 
manque  que  de  céder  à  fon  bon  naturel 

Cij 


pour  çtrç  de  la  première  efpècet  Pour  c« 
ijtfon  appelle  le  peuple ,  c*eft  de  la  fange 
à  peine  animée  9  qui  ne  fe  conduit  que  par 
wi  intérêt  fordide ,  dont  le  groffier  mécha* 
nifme  tft  aifé  à  ^fir  :  ils  pleureront  fur  le 
fort  d*un  infortuné ,  &  dans  le  même  inftant, 
ils  lui  perteroiçnt  le  cœur,  fi  fa  mort  Içur 
âifoit  gagner  un  denier  de  plus  que  ce  qu'ils 
retirent  de  leurs  travaux, 

Tavôis  enfin  parcouru  tous  le9  états  9  6c 

fafpirois  à  découvrir  un  homme.  Ce  cœur 

fenfible  >  me  dis-je  ,  fera  parmi  ces  créatu» 

rss  arraclïées  auxpreftiges  du  monde,  qui 

profeflênt  une  religion  >  l'ouvrage  d'un  Dieu 

de  bîenfkifance ,  qui ,  tous  les  jours ,  vonç 

ail  pied  dès  autels  fe  pénétrer  du  pur  efprit 

du  cbriftîânifme*  Ces  derniers  coups ,  mon- 

fieur,  m'étoient  réfervés:  ç'eft-là  que  j'ai 

trouvé  à^s  fécjïereffes  de  fentiment ,  le  tuf 

de  I4  dureté  taèv^^,  La  pieufç  inhumanité  eft 

la  plus  barh^fe  de  toutes,  J'en  ai  reçu  àss 

confoUtipns  plus  mortifiantes  ^  plus  homi-^ 

cides  que  des  outrages.  Quelle  compaflîon 

que  celle  d'un  faux  dévot  ! 


Alors  défefpéré ,  pkin  d'une  fombre  fin 
leur  9  je  totobe  aux  genoux  dé  taon  père: 
—  O  mon  pare  ^  nous  touchons  à  U  plus 
Hffreufe  txtxèmxtii  ]&  me  flattois  que  mai 
jeunefle  vous  ferviroit  d^appui  ;  mes  efpé^ 
rances  s'évanouliTent}  tous  les  cowrs  font 
fermés  âmes  larmês/&  elles  ne  coulent  que 
pour  vous  ;  ah  I  qu*alle**vous  devenir  î  Tout 
ce  qui  plaira  ^  moii  chef  enfant^  ai^  Maître 
fouverain  y  me  répond  le  digne  vieillard  ; 
me  feroit-il  difficile  de  mourir  ?  )e  fuis  au 
jbout  de  ma  carrière.  Ceft  toi  qui  m'arraches 
des  pleurs  $  ô  mon  fils  !  ma  vie  ^  tout  mon 
bonheur  étoîent  en  toi ,  &  ]e  vais  expirer  ett 
te  laiflant  pour  héritage  mes  larmes  &  mon 
adverfité.  J'ai  vécu  :  près  de  foixante  ans 
d'un  malheur  infurmontable  doivent  enfin 
m'avoir  appris  à  ne  plus  rien  attendre  des 
hommes  ;  leur  barbarie  inflexible  ne  m'é- 
tonne plus  ;  tu  aurois  Êiit  naître  ma  fur-^ 
prife ,  fi  tu  m'eufles  annoncé  que  tu  avois 
trouvé  une  ame  fufceptible  de  compafiion  ; 
il  n'en  eft  point ,  non  y  il  n'en  eft  point  qui 

ayent  un  caraâère  confiant  d'humanité; 

Ciij 
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s*il  leiir  échappe  des  fentiments  ou  des  aÔes 
de  pitié  &  de  bienfaifancc ,  c'eft  par  inter- 
valle ;  elles  retournent  bientôt  à  cette  du- 
reté qui  fait  leur  e(!ence.  L'homme ,  mon 
fils  ,  eft  bien  difFérent  de  ce  que  nous  pro»- 
met  fon  nom  l  Va,  Dieu  eft  le  feul  qui  ne 
trompe  point  ;  ce  n'eft  plus  qifà  lui  qu'il 
faut  avoir  recours.  Que  mon  fort  ne  finr 
quiète  pas  ;  il  eft  à  fon  terme:  cherche  feu- 
lement à  conferver  tes  jours,  ces  jours  qui 
font  réellement  les  miens  ,  &  laiffe-moi  fur 
le  bord  de  ma  foiTe ,  oii  je  tomberai  fans 
peine ,  ii  l'Être  fuprêmefe  défarme  à  ce  prix, 
&  rend  fur  la  terre  mon  cher  enfant  plus 
heureux, 

A  ces  mots  ,  mon  tendre  père  me  preffe 
dans  fes  bras  avec  des  fanglots  ,  me  ferre 
contre  fa  poitrine,.,  ah!  moniteur,  cette 
image  eft  encore  fous  mes  yeux! 

Il  eft  inutile  de  vous  préfenter  toutes  le« 
démarches  humiliantes  Se  (ans  effet  oit  je 
defcendis  :  c'étoient  autant  de  degrés  de 
douleur  par  lefquels  je  paffai ,  &  qui  m'en- 
fonçoient  de  plus  en  plus  dans  le  malheur. 


Jf pur  ELLE  A1^6LAi  ÈÊ.  -Jï 
3e  n'envifageois  que  mon  père,&  fon  infoc^ 
tunesypllà  le  feul  objet  qui  frappoic  mes 
regards  9  le  feul  xnotif  <|ui  me  déterminoit* 
Dans  ma  médiocrité  ,  le  dirai'-je,  monfieur? 
dans  mon  indigence  même  >  )'av6is  goûté 
la  douceur  de  rendte  quelques  férvices  ;  foa^ 
vent  j'a vois  fait  plus  que  de  me  priver  du 
néceffaire:  je  m'étois  expofé  aux  humilia*- 
tions  ,  aux  menaces  d  être  traîné  en  pri- 
fon ,  pour  obliger  des  infortunés  ;  je  leur 
avois,  en  quelque  forte  >  ouvert  mon  cœur 
pour  les  foulager  ;  après  de  telles  aâions  ^ 
comment  ne  me  férois-je  pas  flatté  que  j'a- 
vois  des  amis  ?  &  tous  ces  amis  fe  perdirent 
à  mes  yeux  ,  comme  de  faibles  vapeurs  ; 
ils  ne  me  laifsèrent  voir  que  des  ingrslts  ^ 
ou  des  ennemis  implacables  ^  acharnés  à 
ma  perte  &  à  celle  de  mon  père  ;.quel  étoit 
mon  crime  ?  je  les  avois  vus  dans  labbaiffe- 
ment  de  la  misère ,  &  ils  avoient  eu  befoin 
de  mes  fecours. 

Il  nous  reftoit  une  reffourcc  :  ma  fœur 
arrivoit  à  Finllant  d'Amérique  ;  elle  avoir 
époufé  un  gentilhomme  qui ,  fans  être  opur 

C  iv 
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ïcnt,  fe  tt-ouvoîe  daM«ne  fituation  agrfàf- 
We;  îl  aîmok  bcauawp  fa  femme ,  &  eBe 
«voit  î«çii  de  mott  père  les  marques  de-borné; 
les  pla^  tendres.  Je  ne  doutai  pas  im  mo- 
meirr  çtfeBe  n*eagageât  fon  mari  à  hous;^ 
^r6  de^  quelque  utitiié  dtosdes  ckrconftaiK^ 
ces  6  pr^ffantes  i  ût  venoieat  d'àdieter  une 
f sfffî  k  peu  de  diftance  de  Paris.  Jîe  cachée 
avec  foin  moa  pr<^et  à  mon  père  :  je  crai- 
piKÂs  d'albrmer  fa  délicatefTe;  je  vole.versi 
Aia  fbciif  qui  m'bppofe  une  froideur  que 
lïion  amirié  m'empêcha  d*âhorrf  de  remar- 
quer. Je  lui  ifais  part  de  no»  peines  ;  elle* 
apprend  le  fiijet  qui  m^mienoit^à  chaque 
parole^  fon  vifage  s'àltéroît  ^  &  pérdoit  des; 
tràîts  d^attachement  &  de  familiarité;  fonr^ 
kifeniibilité  la  trahifloit  &  fè  déplbyoit  par 
degrés  fur  fon  front*  EUè  me:  répond  y  em 
balbutiant  des  mots  entrecoupés  ,  que  fon 
mari  n'avoîtpas  entièrement  acquitté  Fàchar 
de  fa  terre  ,  qu'il  avoir  des  enfents  ,  que 
les  devoirs  4*ime  mère  étoîent  de  s'immo- 
ler à  fa  famille.  Mon  père ,  a)oûta-t-elle ,  a 
manqué  de  conduite^  il  a  remiu  fecvice  à 


éss  parents- 7  àdea^amis  cpxi  au^urdliui  font 
pkis  riches  que  noiu^:  cp^it  Imt  dé€ouvre 
&>n  état;  fen  fub&ekée  ^  je. ne  {mis  que 
le  plamdre.  Et  vous  ^  coIUinue-^dleea  pre- 
mant  le  ton  proceâeiir  ,  avet  vos  talents  f 
par  quetle  ângularité  i(*bbtenez^vou»  pas* 
une  place?  û  hut  fe  dompter ,  fe  confort 
mer  à  fa  fituation  «^  6  voii9  éciez^  venu  e» 
Aménqiie..*  yiems  n'am^ez-  jamais*  1  efpjrit  de 
Ix  fortune.  *-«-  Je  n^aurai  jam^s  im  cœur  de 
1er ,  le  cœur  dHme  foaup  dénaturée  ;.  adieu  y 
i>arbaFe  ;  votre  pare  expire  de  misère ,  & 
c'éflE  vou^  çiï  le  Isàikz  mourir ,  vous- qu'il 
aimoit  û  tendrementl  allez.,,  malheureufei. 
puiiTent  vos  en&nts  ne  vous  pas  punir  de 
irotre  crime)  vous  ne  me ]:everrez  jamais* 
le  tn*aiccache  avec  précipitation  de  cette 
détdlable  demeure^  It:  reviiens  auprès  de^ 
moa  père  ;  je  veux  lui  dérober  ce  nouveau 
Êijet  de  chagrin  ::  il'  pefoit  trop  ûic  mon 
cœur ,  il  m'échappe  :  —  Sçachez  ce  qui  m'a: 
éloigné  de  vcms^  pendant  quelques  jours. 
Jai  cru-  que  vous  aviez  encore  une  fille  9 
que:j,'avQi&  encore  uneiœur  :  j'alreiKontré^ 
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un  monftre  d'inhumanité  ;  mon  père ,  elte 
m'a  refufé  les  moindres  fecours,  des  fecours 
pour  vous  ,  &  elle  vous  doit  la  vie,  fon 
état  !  Mon  enfant ,  repart  le  vieillard  cour 
rageux  qui  s'e&rçoit  de  rejpouffe  es 
pleurs ,  fans  doute  c'eft  lin  coup  afeeux 
d'effuyer  des  traits  de  dureté  de  ceux  qui 
tiennnent  de  nous  leur  être ,  que  nous  avons 
portés  dans  nos  bras  ,  preiTés  contré  notre 
cœur...  ceft  le  comble  de  Imfortune:  mais 
mon  Dieu  &  mon  fils ,  pourfuit-il  en  m'em- 
braflant,  &  en  me  couvrant  de  fes  cheveux 
blancs  &  de  fes  larmes ,  me  confolent  ;  ils 
recevront  mon  dernier  foupir.  Il  faut  enî- 
core  pardonner  à  ta  fœur;elle  efl:  dépen- 
dante d'un  mari,  &  fes  enfants  ...  —  Ehî 
mon  père ,  c'eft-là  ce  qui  devoit  lui  faire 
fentir  tous  vos  droits  I. 

Vous  pleurez  ,  interrompt  Knconnul 
hélas  1  monfieur ,  je  ne  vous  ai  encore  rien 
dit. 

On  plonge  mon  père  ,  mon  malheureux 
père  dans  le  fond  d  une  prifon  ;  je  vais  me 
jetter  aux  pieds  du  créancier  impitoyable; 
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)e  les  embrafie  avec  des  cris  ;  il  n'e/l  point 
de  prières ,  point  d'humiliations  auxquel- 
les je  ne  m'abaiffe  :  rien  ne  peut  l'atten- 
drir ;  il  me  repoufle  avec  férocité  ;  &  j'ai 
été  couvert  de  tant  d^opprobres ,  fans  me 
venger  !  je  ne  lui  ai  point  arraché  la  vie  ! 
L'infortune  anéantit ,  &  c'étoit  celle  de  mon 
père  qui  rempliflbit  toute  ma^  fenfibilité  j 
j'en  étois  pénétré.  J'implorai  tous  les  fecours 
les  plus  faibles  y  les  plus  facrés  :  ils  me  fu- 
rent tous  refufés.  Je  me  défis  du  peu  d'e& 
fets  que  je  poiTédois.  Enfin  ,  monfienr ,  je 
vais  vous  offrir  le  tableau  le  plus  horrible 
&  le  plus  déchirant  :  mon  père  en  nrifoi^, 
y  fuccombant  fous  l'indigence,  n'ayant  d'aii- 
tre  foutien^  d'autre  confolateur  que  fon  fils 
malheureux  ,  fon  fils  abandonné  de  la  terre 
entière ,  dénué  lui-même  de  tout  y  entouré 
de  monftres  ,  de  rochers  ^.  monfieur  •••  je 
fuis  homme  de  condition...  j'ai  l'amela  plus 
.  haute  y  la  plus  éloignée  de  ramper...  il  s'a- 
^fibit  d'un  vieillard  ,  d'im  père  dont  je  re- 
tenois  le  dernier  foupir...  la  nature  me  parle  ; 
la  voix  du  fang  me  crie  :  je  ta'immole  i  je 
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me  doflipce  ;  je  tne  réfous  pour  ce 
infortuAé^  la  fituationla  plus  dégradante.^v 

Ici  des  ianglots  étoufient  ta  Voix  du  pri-* 
fontiier^^ 

Généreux  Artgtais,  le  croiriez-tous  ?  quef 
yais-je  vous  révéler  '}..  je  fus  rédfiit  par  ce$ 
cruels  à  demander  raumône  pour  f  auteuf 
^e  mes  jours  ;  ji'attendoîs  la  nuit  y  &  d  uner 
voix  noyée  dans  les  pleurs ,  (fé  cette  voix 
fombre ,  faccent  de  lia  dotiletir  profonde  y 
je  réclamois  la  pitié  de  ces  monfirei  dont , 
j'aurois  voulu  déchirer  le  fein* 

A  ces  derniers  mots  y  Sïdney  at'ec  des 
lanse»  qui  coutoienc  le  long  de  fes  ^oues  y 
preiTe  l'étranger  dans  fes  bras.  — Excellente 
créature  1  que  votre  ame  eft  belle  l  &  que 
vous  méritez  is&  amis  ! 

Je  eomptois  y  pourfuît  finconnu ,  ces  au- 
mônes ,  quel  mot ,  monfieur  l  par  autant 
de  parties  démon  cœur  qui  fembloient  fè 
détacher  de  mon  fein  ;  avec  de  fi  honteu- 
fes  &  de  fi  faibles  reffources  ,  favoïs  du; 
moins  laconfolation  d  arrêter  le  fouffle  d'un 
jpère  expirant^Mais  je  nétois  pas  affez  hriCfe 


fous  k  fléau  de  la  fortune  :  on  m'arrête 
cooune  un  de  ces  mifërables  de  profeffioA 
qui  mendient  pour  entretenir  leur  lâche  & 
puniflable  fainéantife.  Je  crie  aux  tigres  qui 
m'entourent;  c'eft.pour  mon  père  9  c'eft 
pour  mon  père  que  je  fuis  defcendu  à  cette 
liaflefle  ;  il  eft  en  prifon ,  &  fa  vie  dépend 
de  ma  promptitude  à  lui  porter  des  fecours  ; 
au  nom  de  rbumanité^^.fi  vous  avei^  un  père.» 
On  ne  m'entend  point  ;  on  m'enferme 
dans  une  efpèce  de  cachot  deûiné  aux  mal- 
faiteurs. Je  demande  à  être  traîné  aux  pieds 
du  magiftrat  ;  j'y  fuis  conduit  ;  il  s'arme  dV 
bord  d'un  front  févère ,  &  me  fait  lesi^quet 
^ions  d'un  juge  qiu  va  prononcer  contre 
moi^  Hélas  !  monûeur ,  lui  dis-je  9  oui,  je  de«^ 
mandoîs  Faumône  ;  affiirément  je  ne  fuis 
jpas  &it  pour    m'abaîfier  à  des    moyens 
fi  ignominieux  ;  je  fuis   homme  de  naif*^ 
fance  9    &  je  fçaurois  peut-être  mourir 
mieux  que  tout  autre  :  mais  t  monsieur  > 
mon  père  eft  dans  la  plus  affircufe  misère  ; 
il  eft  en  prifon,  &  c'eft  pour  lui  que  je  ré- 
clamois  la  charité  publique  9  la  chanté  poiu; 
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Fauteur  de  mes  jours  !  Le  magiftrat  touché 
me  renvoie ,  &  me  promet  fon  appui  ;  il 
meurt ,  &  je  perds  avec  lui  toutes  mes  ef- 
pérances. 

L'âge  enfin  eft  le  feul  proteûeur  qui 
tgifle  en  faveur  de  mon  père  ;  les  loîx  lui 
ouvrent  la  porte  des  prifons  ;  il  en  fort  ; 
l'obtiens  iur  un  vaiffeau  marchand  un  pofte 
des  plus  médiocres,  &  qui  me  procuroit  à 
peine  de  quoi  vivre.  Vous  concevez  que 
mon  premier  fentiment  fut  pour  mon  père; 
je  cours  à  lui;  nous  fommes  impatients  de 
nous  rendre  au  lieu  fixé  pour  notre  em<- 
barquement  ;  je  prends  mon  père  dans  mes 
bras  ,  &  je  le  porte  au  vaiffeau*  Allons  » 
cher  &  malheiureux  père,  hâtons-nous  de 
fuir  cette  terre  de  crimes ,  où  la  vertu ,  l'hu- 
manité font  écraféesfous  les  pieds  infolents 
du  riche  &  du  coupable  ;  abandonnons  les 
fauvages  d'Europe  :  les  tigres  d'Afie  nous 
feront  peut-être  moins  cruels  ;  puifque  j'ai 
de  quoi  entretenir  mes  déplorables  jours, 
vous  vivrez,  ô  mon  père,  vous  vivrez— 
Hélas  !  je  n'ai  d'amis  que  vous  1  oublions 
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]iifqu*au  nom  de  ma  patrie  1  eh!  mon  père..* 
ce  n  eil  pas  aux  flialheureiix  qu  il  convient 
d'aimer! 

-  Je-  ne  vous  ai  raconté  jufqu ici  qu'une 
partie  de  mes  difgracés:  mon  cœur  en  con- 
naît d'autres,  monfieur 9  &  ^ns  doute  les 
plus  amères  ,  après  celles  que  me  faifoit 
éprouver  la  déplorable  fituation  de  fauteur 
de  mes  jours. 

Les  infortunés  ont  Tame  plus  préparée 
que  celle  des  heureux  à  recevoir  les  im- 
preffions  de  la  tendrefle  ;  le  malheur  en-- 
traîne  avec  foi  une  fombre  mélancolie  oii 
fè  concentrent  les  grandes  paffions  »  &  d  où 
elles  s'échappent  :  j'ofai  donc  aimen  Je  vous 
dérobe  des  détails  que  je  dois  éloigner» 
L'objet  de  mon  amour  étoit  une  jeune  per« 
ibnne,  fille  unique,  &  qui  avoit  des  pré- 
tentions à  une  fortune  trop  eoniidérable^pour 
que  je  m'expofaffe  à  demander  fa  main  ;  & 
quelle  femme  auroit  voulu  partager  Fefïroy a* 
ble  deiHnée  qui  me  pourfuivoit  ?  La  raifon, 
l'honnêteté  m'impofoient  donc  la  nécçffité 
de  me  taire  ;  tout  m'^rdonnoit  de  fubjuguec 
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«n  penchant  qu  îl  m'étoit  défendu  d!infpi» 
rer.  Je  n^écoutai  point  la  caifon ,  le  devoir; 
\^  &rmai  les  yeux  fur  mon  aâreu^K  état: 
î'écoutai  Tamour  ;  je  ne  vis  que  les  ciiâr^ 
nies  de  Julie  }  c'eft  le  nom  de  Tadorafale 
perfonne  qui  refera  dans  mon  cœur  îuf- 
^aau  dernier  foupir.  £lle  v<)la  en  quelque 
ibrte  au  devant  de  mon  aveu  .^  foit  qu^elIe 
m'aimâ^t  autant  que  )e  Faimois  »  au  foit 
^'elle  attachât  de  la  délicatefle  à  prévenir 
f ardeur  timide  Jim  infortuné,  &  qu'elle 
«roulut  par  fa  tendrefle  me  dédommager  de 
mes  peines ,  &  me  confoler.  La  générofité 
|)rête  une  nouvelle  flamme  à  lamour^  & 
alors  il  a  d'autant  phis  de  pouvoir  qu  il 
prend  à  iùs  propres  yeux  les  traits  &  toute 
la  grandeur  de  la  vertu.  Nous  nous  dîmes 
«nfin  tous  deux  "que  nous  brûlions  X\m 
pour  Tautr^.  Que  ces  épancfaements  ver« 
foient  de  douceurs  dans  mon  ame!  quelles 
.délices  f  e  goûtois  à  me  pr^ofterner  aux  pieds 
jde  Julie  ,  comme  à  ceux  de  ma  divinité 
iliprême!..  Non,  moniieury  il  n*y  a  que 
les  malheureux  qui  fçachent  aimer  y  &  c'eft 

pour 
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1>oxir  ôux  qoe  cette  pafffioiï  a  toute  fa  force 
&  tout  (on  enchantementr  Quelle  volupté 
«fii'enivrok  ,  lorfque  c'étok  la  maiit  de  ma 
naitrefTe  qui  ei&ijroît  me»  lannes  l  cpielle 
fdémtuderaviilantefes  a^irances  dem'aimer 
toujours  apportoient  dans  mon  î&in  !  Julie 
fli'aîdoit  à  (upporrer  le  £irdeau  de  là  vie;notFe 
amour,  malgré  fa  vivacité  y étoit  exempt  de 
remof  ds  ;  la  vertu  n'avoir  rien  à  nsctus  repro* 
cher*.  Cette  paffîon  dévorante  étpit  l'unique 
,  fecret  que  j'avois  pour  mon?  père^ 

Un  parent  de  la  demoifèUe  Ut'dans  nos^ 
cœurs  :  de  jeunes  perfonoes  connaiiTent 
peu  Tart  delà  diffimulatidn,  il  me  demande  . 
«n  entretien  particulier.  Kfoniieur  y  me  dit- 
il  ^  )e  débuterai  avec  vous  par  une  con^ 
fiance  qui  ne  vc^is  oâfenfera  poim;  ]e  crois 
ijpie  voua  mérites^  Teilime  c(e  tous  les  h&or 
nêt^^gens^  &  on  vous^faccocde  déjà  mat- 
gré  votre  extrême  feiuienfè  r  vous  êtes  lïûne 
naiiiaxice  &  d'une  fi^ce  qui  femblent  m'af- 
lurer  que  la  probité  v<ms  conduira*  Je  me 
iiiis  apperçu  que  ma  nièce  étoit  peut-être 
firop  péifétréé  des  femiments  qui  vous  fionc 
Tomt  IIU  I> 
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dûs  ;  )e  vous  le  redis  avec  plaiûr  y  moi>-^ 
fieur,  voits  meparaiflez  avoir  lame  déli- 
cate &  éclairée  furies  devoirs  de  ITionneur  ; 
vous  êtes  fans  bien,  &  ma  nièce  aura  queir 
que  fortune.*.  Je  le  fçais ,  monfieur ,  inter- 
rompis-je  avec  quelquedépit ,  je  fçais  que 
votre  nièce  eft  k  phis  adorable  dés  fem- 
mes ,  &  que  je  fuis  le  plus  malheureux  des 
hommes  ;  je  nai  point  vu  fes  richeffes  , 
monfieur ,  j^ai  vu  içs  charmes ,  fes  vertus. 
Oui  9  il  y  auroit  de  la  lâcheté  à  moi  dé 
vous  le  cacher:  faime  éperduement  lia  di- 
vine Julie  ;  je  mourrois  mille  fois  plutôt  que 
de  ceifer  de  ladorer;  c  eft  un  fentiment  trop 
cher ,  trop  néceflaire  à  mon  cœur ,  &  il  ne 
s'éteindra  qu'avec  ma  vîei  Je  pourrois,  moib- 
iïsvx  9  vous  offrir  Tavantagede  ma  naifiance^ 
vous  dire  que  fai  droit  de  prétendre  à  tous 
les  emplois  :  mais  qu'eft-ce  que  la  naiflance> 
la  vertu  9  la  pure  tendrèfle ,  quand  on  eft 
fans  fortune?  je  l'ai  trop  éprouvé  \  voilà 
mon  crime,  monfieur...  eh  bien  !  vous  me 
connaîtrez ,  vous  me  connaîtrez... 
Je  quitte  brufqiiement  ce  pareat  de  Julie 
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tnverfant  un  torrent  delarmes;  j'ai  pour- 
tant la  force  de  me  contraindre  es  préfence 
de  mon  père  :  mais  lorfqùe  je  me  trouva 
feul  ^  c'eft.  en  ce  moment  que  je  reâens 
toute  rhorreur  de  ma  iltuation.  Renoncer  à 
voir  Julie  l  rençyicer  à  1  aimer  L  étois-j,e  ca- 
pable d'im  tel  effort  ?  je  pouvoir  mourir 
privé  de  fa  vue  :  mais  vaincre  une  pailion  * 
qui  étoit  mon  ame  même  1  jamais,  le  cdeur 
humain  ne  fut  livré  à  des  combats  plus  vio- 
lents ;  non ,  jamais  il  ne  fut  plus  bouleverfé» 
Au  milieu  de  ce  défordce  de  ma  raîfon  &  der 
tous  mes  fens ,  la  vérité ,  rhonnèut  faUbient 
entendre  leur  voix:— Ne  fuis-je  pas  infenfé  , 
coupable  même  de  féduâion  de  céder  à  un, 
penchant  qui  blefle  les  intérêts,  de  ce  que 
)  aime  le  plus  au  monde  ?  un  amour  qui: 
ne  fçait  pas  fe  fecrifier  connaît-il  la  délica- 
teiTe  &  toute  l'étendue,  du  ientiment?  quelle 
efl  donc  ma  tendrefle  ?  je  balance  à  m'im* 
moler  à  tout  ce  que  j- adore!  goûtons  le  plai- 
fir  d  aimer  affei  JuHe  pour  m'oublier  y  pour 
itfanéantir  entièrement  j  n'envifageons 
qu  elle  feule  i  rendons  à  cette  fille  divine 

D  iî 
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tous  les  droits  que  la  pitié  ikns  doute  plus- 
que  ramour^femble  m'a  voir  donnés  fur  fon: 
cxur  ;  q«!elle  foit  heureufe ,  &  que  f expire' 
de  mille  morts  !..  Qu'elle  foit  heureufe ...  &' 
le  fera-t-eHe  >  fi  un  autre  me  ravk  fa  main  î^ 
Quel  eft  le  comble  du  bonkieur  fur  la  terre  ,^ 
fi  ce  tfeftramour  véritable^  un  amour  auffi. 
vif  9  auffi  pur  ,  auffi  vertueux  que  le  nôtre  ?.' 
Perfonne ,  noa,  perfonne  n àimeroit  Julie 
comme  jeraimev,  &  eUe  partage  mes  tranf— 
porfô  ;  elle  jouira  de  la  félicité  même ,  elle 
ttîouvera  tout  dans  un  coeur  qui  ne  fenr  ' 
&  ne  reipire  que  par  le  fien>  ma  naiflance- 
appuyée  defafomine,m'élevera  àdesplaces* 
qui  dédommageront  &  fiimille  de  mon  ad*- 
verfité....  La  dédommager  du  maSieur  oxt 
je  rentraînerai ,  car  mon  afirerafé  deftinée 
efl:  une  contapon  que  je  répans.fur  tout 
ce  qui  m^environneî  dérober  Julie  à  Téclar 
qui  l'attend  &  qui  lui  eft  dû!  vodbir  quelle 
verfe  arec  moi  des  larmes ,  qu'elle  fe  coi§- 
vre  de  mon  frnmiliationi..  je  n'aurai  p©4hc 
cette  barbarie  ;  content  dadorer  Julie  cas 
fecret ,  il  me  reliera  encore  la  fatxsikâioft 


âb  répandre  ds^  largues  pour  elle«».  je  hâ^ 
fierai  ïîn&mt  de  ma  mort; jç  m?arracherai 
«ne  vie  odieufe  •.*  &  moa  père  ,^ié^ren- 
dra  (oin  dé  fes^  jotirs  }' 

Je  rfachevois^  pas  ces  mots  <pie  ce  <Ëgne 
vieillard  s^oSte  à  ma  vue;  je-  cours  à  lui  ^ 
«omme  emporté  par  um  mouvement  invo-; 
lbntaire;je  tomWa  fes^gpMoux::  ô  iépltis^ 
tendre  des  pères,  kii  dis -je  au  milieu  des^ 
&nglots,vous  mevoyez  dan^unetituation.»*' 
A  !  pourquoi  m^i-H-  dé£bndu<de'  mourir?^ 
fl  me  relève  promptemenc,  m*embrafle  avec 
eette  etfiiÊon  de  l'ame  qui  caraâénfe  Ik 
tendreflepaterneUe:^ — ^*a«-c« ,  monxhcr 
enfant  ^^ue)  nouveaux  coup  noue»  «tenace?^ 
—  Cèû  moî ,  men  père  ,  e^eft'  moîî  que^ 
'tous  le»  ceiip^  ont  irappé  !  fai  idu  moiiiK^^ 
eette  c©iifoIâtiony^tpievous*H€partagezrpas^ 
avec  moi  Texcès  de  Tinfoctune  ;  pardonirez 
fi  jufqu'ici  fe  vous  en  <rî  &it  im  myiïèàre  ;  je* 
fens^  toute  ma  feuce*,  j?en  Cuis  puni  ;  moiii 
père ...  fmme,jefuccombefous  utte  paffioiti 
que  je  dois  étoufer.  —  Quoi  !  moff  fils  ytw 
connaitrois  Tamour  1  —  Tea  r eâSens  toutes^ 
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les  fureurs  y  tous  les  maux  ;  mon  écat  s'étoSi 
pas  aflez  déplorable! 

Enfin  9  monfieur  »  j'apprends  à  mon  père 
Torigine  &  les  progrès  malheureux  d'us 
penchant  que  j'emporterai  dans  le  tombeau^ 
je  ne  lui  cachai  point  le  cruel  entretien  que 
je  venois  d'avoir  avec  ce  parent  de  Julie  9 
toutes  les  moréficationsqu'avoient  efluyées 
mon  amour ,  ou  plutôt  mon  orgueil.  Mon 
père  m'écouta  avec  bonté  y  ce  n'étoit  pas  uh 
cenfeur  févère  ,  un  vieillard  endurci  par 
les  difgraces  &  par  les  années  qui  combat- 
toit  ma  tendrefle  :  c'étoit  un  ami  indulgent 
&  fecourable  9  qui  me  plaignoit  &  qui  me 
CMifoloit,  en  m'ouvrant  les  yeux  fur  les 
dangers  liés  néceflairement  aux  paifions^ 
Mon  fils  ylne  difoit-il ,  ce  dernier  trait  ipanr 
quoit  à  tous  ceux  qui  nous  accablent*  Nousl 
ofer  être  fenfibles  \  aimer  !  £^is-tu  que  c'eft 
une  efpèce  de  grâce  qu'on  fait  aux  infortur 
nés  que  de  les  laifler  exifter  ?  cher  enfant  1 
les  malheureux  ne  fçauroient  trop  reflerrer 
les  befoins  de  leurs  cœurs.  Hélas  l  tu  voiS' 
où  l'amour  conduitl 
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Ce  refpeûable  père  s*arrête-là  en  gémifr 
iant,  &  me  ferrant  contre  fa  poitrine  :  -r-r 
Mon  fils  ,  fi  je  n  avois  pas  aimé  ,  aurois-* 
je  la  douleur  de  fouffrir  dans  un  autre  moir 
même  ?  que  dis-je  ?  tes  malheurs  me  tou»- 
chent  mille  fois  plus  que  les  miens  \  \^\  peu 
de  jours  à  vivre ,  &  je  te  laiffe  peut-être  unç 
longue  carrière  de  chagrins  à  parcourir: 
quel  préfent  y  mon  fils ,  je  t^ai  fait ,  en  te 
donnant  la  vie  !  Crois-moi  :  c'eft  ton  ami 
qui  te  parle  9  qui  t'embrafle;  repoufle  un 
fentiment  qui  ne  peut  qu'ajouter  à  tes  pei- 
nes; on  endwe  tout,  jufqu'aux  horreurs  de 
la  mort  :  mais  on  ne  peut  fupporter  Thuml- 
liation  ,  &  la  famille  dé  Iulie  ne  te  par^^ 
donnera  jamais  notre  adverfité.  Accoutiir 
mons-nous  à  nous  fuffire  à  nous-mêmes  ; 
viens  piiifer  dans  mon  fein  des  confola- 
tions  que  tout  l'univers  nous  refufe;  ayes 
le  courage  de  ne  plus  chercher  lapréfence  de 
Julie  ;  tu  l'aimes  y  dis-tu  ?  —  Si  je  l'aime  , 
mon  père  1  jugez-en  par  le  défefpoir  où  vous 
me  voyez  ;  c'eft  vous  ,  e'eft  vous  qui  mç 
retenez  à  la  vie  ;  mon  faible  appui  vousf 
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cft  néceffaire...  —  Hélas  !  mon  fils  ,  le  6r- 
deau  de  ma  mifèrable  exigence  ne  fembar^ 
raiSera  pas  tong-temps  ;  ce  font  x^  feuls^ 
uitérêt^  qui  m  animent.  Puirque  Julie  t'efl: 
chère  y  ne  vas  pas  (uîvre  mon  exemple  j 
l'ai  rendu  ta  mère  malkeureiife  :  eh  l  qitil  eft 
cruel  délire  couler  les^ larmes  decequ^on 
aime  !  f  adoroîs  ta  mère  9  le  même  amour 
nous  umflbit  ^  &  je  Fai  yû,  foufFrir  y  fe  def^ 
ISècher  de  douleur  fous  me^  yeux..  Ah!: 
mon  fils  quel  fpeâacle!  épargne-toi ,  épar- 
.  gné-coi  de  pareil»  tourments*.  N'arrache  pa9> 
Julie  au  bonhew  que  tout  femblelùipro 
mettre-ii.  8c  làns  doute  je  fupporterois  mow 
infortune  avec  plus  de  réfignation ,  s'il  tCy 
avoit  fûr^  la  terre  qjue  moi  feul  de  malr- 
iieureux  !: 

Je  ne  pouvoîs  quitter  les  bras  paremefc;; 
en  diroit  que  là  nature  a  mis  radoucifle*^ 
ment  de  nos  maux  dans  le  fein  des  auteurs^ 
de  nos  purs.  O  ciel  f  que  Ik  mort  eff  plusr 
affreufe  lorfqu  on  ne  peur  exhaler  fâ  vie* 
<lans  leurs  embrafle^entsT  Que  monr,  père 
ne  ma-t41  fermé  la  paupière! 
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-?e  lui  obéis  ;  je  ne  retournai  plus  dans 
îa  maifon  de  Julie  :  mais  quel  horrible  fu- 
plice  j'éprouvai  i  combien  de  fois  je  fiis 
prêt  de  manquer  à  la  parole  qui  nfenga- 
geoit  I  je  revoyois  inceflamment  '  fa.  de- 
meure j  mes  yeux  y  étoient  toujours  rap- 
pelles; mon  ame,  fi  je  puis  le  dire ,  ne  la 
quittoit  point.  J'obtiens  e^ifin  l'emploi  dont 
je  vous  ai  parlé.  Je  preffai  notre  départ  ; 
eh!pouvois-je  affez-tôt  abandonnét-unpayi 
où  tout  paraiflbit  armé  contre  moi? 

Nous  nous  éloignions  du  rivage.  Sî 
je  jettois  quelques  regards  fur  la  Fran- 
ce ,  c'étoit  ppur  me  dire  en  fecret: 
c  eft  -  là  que  je  laiffe  tout  ce  que  j'adore  î 
chaque  inftant  •  chaque  flot  ajoute  a 
l'intervalle  qui  me  fépare  de  Julie  ;  c  eti 
elï  feit ,  je  ne  la  verrai  plus  !  non ,  je  ne  lâ 
verrai  plus  !  Cependant  je  lui  avois  écrit 
cette  lettre  au  moment  que  j'entrôis  dans 
le  vaifleau  qui  m^emportoit  loin  de  c^tte 
partie  du  monde.  %•  où  mon  amour  >  où 
mon  co^ut  eft  demeuré. 

«  Mes  tranfports ,  divine  Julie ,  peuvent 
^     Tome  IIL  E 
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»  enfin  éclater.  Je  ne  doute  point  que  vouî 
»  ne  foyez  inftpuite  des  raifons  qui  m  ont 
y>  forcé  à  fuir  votre  préfence  ;  votre  parent 
»  eft  venu  m'éclairer  fur  mes  devoirs  ;  il 
»  auroit  pu  ménager  davanfage  ma  fenfi- 
»  bilité  :  mais  il  faut  être  malheureux  comme 
»  Je  le  fuis,  pour  connaître  ces  délicateffes 
n  que  le  monde  ignore  ;  &  ne  fuis-je  pas  au 
w  comble  de  Finfortune  >  je  vous  adore ,  je 
w  ne  fçaurois  avoir  d'autre  fentiment ,  &  je 
B  ne  puis  afpirer  à  votre  main  !  N'ayons 
i#  point  de  vanité  aux  regards  d'une  femme 
i»  qui  mérite  mon  eftime  autant  que  mon 
^  amour.  Hélas  !  mon  feul  orgueil  étoit  de 
wvous  idolâtrer.  Julie  ,  je  fuis  le  plus 
H  malheureux  des  hommes ,  &  ce  n'eft  que 
»  dans  le  ciel  que  nos  âmes  peuvent  être 
f>  unies.  Arrachez  donc  mon  image  de  votre 
»  cœur:  c'eft  moi  qui  vous  en  conjure  ;  la 
>>  vôtre  me  fuivra  par-tout ,  en  Afie ,  au  bout 
»  du  monde:  je  luiadreffe  mes  regrets,  mes 
»  larmes.  Je  vous  aime  plus  que  jamais  ,  & 
»  je  vous  preffe  de  m'oublier  ;  oui,  oubliez- 
»  moi ,  oubliez-moi  ,  faites  le  bonheur  de 
»  votre  famille  ^  d^  celui  qui  eft  deftiné  •  •  • 


Nouvelle  akqljêise.  jt 
nkh\  Julie, 9  qu^ai-je  dit?  quelle  idée  infup-» 
n  portable  !  ma  fouveraine  maitrefle...  un 
»  autre  fera  votre  époux  !  c'eft  avec  ce  trait 
»  dans  le  cœur  que  je  vous  quitte ,  que  je 
»  pars,  que  je  vais  mourir;  &  comment 
^  vivrois-je  ?  il  eft  impoflible  de  réfifter  à 
»  cet  excès  du  malheur.  Ce  font  mes  der- 
>»  nières  larmes  >  mon  dernier  foupir  que 
»  je  vous  envoie.  Adieu ,  adieu  pour  tou- 
^  jours ,  mon  adorable  Julie  !  lorfque  vous 
»  recevrez  cette  lettre,  mon  fort  ,  n'en 
H  doutez  point,  fera  terminé.  )^ 

El  j  ai  vécu,  monfieur ,  pour  w\  père... 
Il  n*eft  plus  !  avec  quelle  tendrçffe  durant 
tout  le  voyage  il  eflayoit  d  adoucir  mes 
maux  !  comme  il  ouvroit  fon  fein  à  mes 
pleurs  !  Nous  arrivons  en  ce  pays  ;  un  fcé- 
lérat  guidé  par  le  feul  efprit  de  méchan- 
ceté me  ïaxt  perdre  mon  pofte  ;  nous  fom« 
mes  précipités  dans  la  plus  affreufe  indi- 
gence y  je  vois  mon  père  dé&illant  de  faim; 
je  crie  à  l'humanité  ;  je  montre  à  tous  les 
yeux  ma  défolation ,  Fhorreur  de  ma  misète, 
les  rides  refpeâables  d  un  vieillard  expirant 

Eij 
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de  befoiii ,  dans  le  ièin  dun  malheureux 
Sïsytes  cheveuzii  blancs- trempés  de  mes 
pleurs  9  fa  tombe  prête  à  s'ouvrir  :  tous  les 
yeux  fe  détournent ,  tous  les  cœurs  fe  fer- 
ment ;  je  tombe  à  genoux  :  on  me  repouffe  , 
monfieur  ^  on  me  rejette  !  ah  !  l'humanité 
n'eft* point  fur  la  terre!  les  monftres  des 
Indes  n  ont  pas  moins  de  férocité  que  les 
monftres  d'Europe.  Enfin  ,  monfieur ,  nous 
nous  traînons  dans  une  caverne  aux  bords 
de  la  mer  ;  c'eft-là  que  mon  père  fuccombe 
dans  mes  bras;  il  veut  me  parler  ;  il  me 
&it  figne  que  quelques  aliments  pourroienc 
encore  le  rappeller  à  la  vie  :  je  cours  cher- 
cher des  herbes  dont  j'exprime  le  fuc  fur* 
{çs  lèvres  arides  &  mourantes  ;  je  le  couvre 
de  mes  baifers  ;  je  le  ferre  contre  mon  cœut^ 
j'appelle  la  nature  à  mon  fecours...  il  pouffe  ^ 
le  dernier  foupin 

La  douleur  ,  le  défefpoir  ,  la  rage  s'em- 
parent de  tous  mes  fens  ;  je  m'élance  de  la 
caverne  ;  la  fiireur  précipite  mes  pas  ;.  je 
vois  un  parti  Indien  qui  alloit  fe  battra, 
contre  des  Européens: ceux-ci  fur-tout  font 
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les  objets  de  ma  haine  &  de  mon  indigna- 
tion 9  eux  qui  fe  prétendent  éclairés  fur  les 
devoirs  de  la  nature  !  eux  qui  fc  difent  les 
premiers  •  des  hommes  ! . .  Vous  avez  été 
témoin  démon  emportement:  j'âurois  voulu 
détruire,  anéantir  la  natui:e  entière..*  mon 
père  eft  mort.«.  il  eft  mort  de  faira. . .  ah  ! 
monfieuf^,  pourquoi  m  avez-fous  ÙLuyé  la 
vie?  laiflez-moi  me  délivrer  d*un  fardeau 
infupportable  :  vous  connaiflez  tous  mes 
malheurs  ;  eh  !  le  moyen  de  les  réparer  9 
&  de  ne  pas  mourir!"..  Vous  me  paraifïez 
différent  des  hommes ,  de  ces  barbares  ... 
vous  êtes  fufceptible  de  pitié  !  ne  reculei 
donc  pas  la  fin  d  une  exiftence  furchargée 
de  douleurs! 

Voiis  ne  mourrez  point ,  s*écrie  Sid- 
ney,  en  Tembraffant  !  digne  jeune  homme  ! 
vous  avez  trouvé  un  cœur,  un  ami;  ne 
croyez  pas  que  tous  les  hommes  foient  des 
monftres  d'inhumanité  ;  vous  éprouverez 
qu  il  eft  des  âmes  feniiblês  :  oui ,  je  veux 
vous  fervir  de  père...  comment  vous  nom- 
mez-vous ?  —  Mon  nom  eft  Volfan.  — -  Eh 

.    E  iiî 
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bien  !  mon  cher  Volfan ,  vous  ferez  mon 
fils...  —  Ah  !  mbnfieur  ,  on  ne  retrouve 
point  un  père  ! 

Sidney  redoubloit  de  foin  &  de  tendreffe 
pour  rappeller  à  la  vie  ce  malheureux 
jeune- homme.  U  y  avoit  déjà  deux  jours 
quefafanté  commençoit  à  fe  rétablir,  quoi- 
qu'il demeurât  enfeveli  dans  un  fombre 
défefpoir.  Sidney  entre.  Monfieur  ,  lui  dit 
aufli-tôt  Volfan ,  puifque  j'ai  pu  vous  inf- 
pirer  quelque  fentiment  de  compaffion, 
qu'on  m'aide  à  rrtrouver  cette  caverne  où 
jnon  malheureux  père...  il  m'a  étéimpôffi- 
ble  de  lui  conferver  la  vie. . .  du  moins 
î  aiuai  la  force  de  lui  creufer  une  foffe  ^ 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs  ;  fes  trif-* 
t^s  relies  ne  feront  pas  expofés...  je  ver- 
ferai  fur  eux  mes  larmes ,  j'attacherai  en- 
core mes  baifers  ,  mes  pleurs  fur  cet  in- 
fortuné qu'ont  laiffé  périr  ces  hommes 
cruels...  Je  viens  ^  mon  ami ,  interrompt 
Sidney  ,  pour  vous  réconcilier  avec  ce 
genre  humain...  —  Que  dites-vous?  —  Sui- 
vez-moi feulement,  allons. 
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Il  lui  donne  le  bras  &  le  conduit  à  Unit 
tente  prochaîne. 

Quel  objet  frappe  les  regards  At  Volfarif 
mon  père ,  s'écrie-t-il ,  je  vous  riens  dan^ 
mes  bras! 

On  ne  fçauroit  exprimer  ces  fituations  ; 
le  Français  étoit  tombé  fur  le  fein  d'uii 
vieillard  qui  ne  pouvoir  prononcer  que  ces 
paroles  entrecoupées  :  mon  fils  !  mon  cher 
fils!  cher  enfant!  Tantôt  il  embraflbit  Vol- 
fan  ;  tantôt  il  alloit  couvrir  de  (es  baîferS 
les  mains  de  notre  digne  compatriote  :  — - 
Vous  me  rendez  mon  fils ,  généreux  An- 
glais I  vous  rendez  deux  âmes  Tune  à  l'au- 
tre I  goûtez  bien  ce  fpeftacle  ;  il  eft  digne 
de  la  Divinité  même;  c'eft  Fouvrage  déli- 
cieux de  votre  bienfalfance. 

Volfan  r'ouvre  les  yeux.  —  Quoi  !  mon 
père ,  je  vous  revois  encore  !  vous  vivez  ! 
—  Oui ,  mon  fils ,  &  voilà ,  ajoûte»t-il  en 
montrant  Sidney ,  Fauteur  de  notre  bon- 
heur !  C'eft  moi  qui  fuis  affez  heureux  ,  in- 
terrompt Fhortnête  Breton ,  pour  vous  avoir 
doiuié  cette  preuve  de  fgnfibilité  ;  croyçz 

Eiv 
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que  ma  félicité  Teqaporte  fur  la  votre.  Moi» 
cher  Volfan  ,,  jai   couru  moi' même  à  la 
çay-erne  que  vquç  m'aviez  indiquée  ;  j  y  ai 
trouvé  votre  père  e-ntre  les  bras  d'un  Ba- 
nian y  qui  cherchoii  à  ranimer  fes  forces: 
défaillantes  ;  vous  voyez  qu'il  y  a  des  hom- 
mes ;  je  l'ai  fait  tranfpprtejr  ici  ;.  vivez  tous 
deux  pçur  m^aimcr. .  •.  Pour  vous  adorer 
çoflun.e  notre fuprême  bienfaiteur,  reprend: 
vivement  le  vieillard.  Mon  fils  ,  pourfuit-il^ 
en  s'adreffant  à  Volfan,  tu  ne  içaurois  té- 
^pign^  afTez  de  reconnaiflance   à  cette: 
ame  généreiàe.  J'expirois:  par  un  dernier 
effQrt>^  je  relève  ma  paupière  pour  te  voir- 
pncor^i.  au  lieu  de  toi,  un  inconnnu  s'oiFrer 
a  me^  y^xxx,^    il  verfpit  dans  ma  bouché- 
une  liqueur  dont  le  prompt  effet  me  met 
gn  état  d  ufer  de  quelques  aliments  que  cet 
(étranger  charitable  m'àvoit  apportés  ;  je  re-- 
yois  en£n"la  lumière  :,  mais  je  ne  voyois. 
pas  mon  cher  fils;. il  m'eA  rendu,,  &  j*aii 
la  fatisfaûion,continue-t-ii,  de  rendre  grâ- 
ce à  un  fécond  foutien  de  ma  vieilleffç* 
JJ  veut  fe  profteraer  aux  pieds  .de  Sid^ 
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tiey.  Mon  père^  que  faites-vous ,  dit  notre 
digne  concitoyen  en  le  relevant  &  en  le 
preilant  dans  fes  Bras?  je  vous  le  répècç  ^ 
îe  fms  mille  fois  plus  heureux:  que  vous  : 
î^obligedeux  cœurs  fenfibles;  regardez-moi 
déformais  comme  votre  fidèle  ami.   Les 
Anglais ,  aj|oûte-t-il  en  fouri^nt  avec  bonté  9, 
refont  pas^tou  jours  k  guerre  aux  Français» 
VoUanÇf  (on  père,  en  s*àvouant  qutf 
leur  étoit  impoflible  de  s'acquitter  envers 
Sidney,  goûtoient  le  plaifir  des  âmes  fu^ 
Iblimes ,  celui  de  ^e  céder  la  hauteur  qui 
pous  eft  £  naturelle^  aux  douceurs  de  la^ 
feconnaiflànce.  Et  en  eflfet  il  y  a  plus  de 
mérite  peut-être  à  recevoir  un  bienfait  quà 
le  difpenfer  j.  la  vanité  &  la  noble  e(time  de 
foi-même  peuvent  fe.  mêler  à  k  générofité  ^ 
au  lieu  qu  un  Cœur  reconnaiflant  cède  tous 
fes  droits   de  fupériorité  ;  fon  fentiment 
eft  plus  pur  ;  te  facrifice  de  lorgueil  eft 
^s  contredit  leffort  des  vertus  humaines* 
Si  le  bon  Sidney  étoit  le  modèle  des 
bienfaiteurs ,  nos  deux  Français  étoient  les 
héros  de  la  reconnaiffance  ;  lorfqu  ils  s'ap- 
|trocholenti  de  leur  ami>  qu'ils  lui  parloient. 
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ils  laiflbient  couler  ces  douces  larmes  qiu 
ont  tant  de  volupté  pour  les  âmes  fenfî- 
blesé  Je  n'ai  erîcôre  rien  fait ,  leur  difoit 
fans  ceffe  l'excellent  Anglais  ;  ce  rfeft  pas 
affei  de  vous  avoir  confefvé  la  vie  :  il  faut 
que  vous  me  deviez  cette  féconde  exiftencé 
fans  laquelle  la  première  rfeft  qu  un  fardeau; 
que  je  ferois  fatisfait  de  contribuer  à  votre 
bien-être  !  mon  ouvrage  n  eft  qu  à  moitié  , 
&  j'afpire  à  Fachevôr.  Puis  fe  tournant  vers 
le  jeune  Volfan  :  ne  m'avez-vous  pas  dit , 
bon  jeune-homme  ,  que  vous  aimiez  une 
perfônne  digne  de  votre  tendreffe  ?  —  Ah! 
lamour ,  mon  cher  bienfaiteur ,  doit  mou-^ 
rir  dans  mon  féin  j  je  ne  veux  avoir  d  autr^ 
tranfport ,  d'autre  pafïîon  que  la  reconnaif- 
fance  ;  généreux  Sidney ,  qu'elle  remplifle 
tout  mon  cœur  :  c'eft  peu  que  ce  cœur 
pour  tout  ce  que  je  vous  dois  !  Mon  cher 
fils ,  répond  l'Anglais  en  le  ferrant  contre 
fa  poitrine ,  je  partage  pour  vous  les  fen- 
timents  de  votre  père  ;  encore  une  fois  , 
mon  projet  eft  de  m  occuper  de  votre  bon-^ 
heur  ;  tout  le  mien  y  eft  attaché  ;  &  feriez- 
vous  heureux  ^  fi  vous  ne  poiiédiez  pas  ce 
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que  vous  aime^  ?  Croyez ,  mort  ami ,  que  je 
connais  Tamour,  &  its  charmes, &  fes  pei- 
nes ;  j'ai  trop  de  fenfibilité  pour  ne  pa$  me 
pénétrer  de  votre  fituation  ;  je  retourne 
inceffamment  en  Europe  ;  je  ferai  un  voya- 
ge à  Paris,  &  je  vous  y  accompagnerai, 

Sidney  fît  connaître  aux  deux  Volfans  le 
généreux  Indien  qui  avoir  rendu  la  vie  au 
père.  Le  Banian  étonné  de  la  chaleur  qu'ils 
mettoient  dans  leurs  remerciements  ,fe  con- 
tenta de  leiftr  dire  avec  cené  noble  fimpli- 
cité  qui  rend  la  vertu  fi  aimable:  Ehî  quaî- 
je  fait  pour  mériter  ces  tranfports  de  re- 
connaiffance  ?  Eft-ce  que  dans  votre  Eu- 
rope la  première  des  aftions  n'ell  pas  de 
fecourir  les  malheureux  ?Ceft  moi  qui  dois 
vous  remercier;  vous  m'avez  offert  l'occa- 
fion  de  goûter  le  plus  pur  des  plaifirs  ,  de 
foulager  mon  femblable  ;  notre  pitié  s'étend 
fur  tout  ce  qui  exifte  ;  les  plus  vils  animaux 
ont  droit  à  notre  bienfaifance.  Mais  votre  re^ 
ligion  eft  différente  de  la  nôtre,interrompitle 
jeune  Volfan  !  Penfet-vous  y  reprend  le  Ba- 
nian ,  que  Brama  nous  ordonne  d'être  inhu- 
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mains  ?  &  quelle  religion  pourroit  cort-^ 
damner  la  nature  ?  AfTurémem  vous  n-ête$ 
pas  aiTez  chéri  du  ciel  pour  croire  à  la  pu^ 
rification  du  Gange ,  &  aux  cinq  paradis  ;; 
les  clartés  immortelles  de  Wifinou  ne  fé  fonc 
point  mamfeftées  à  vos  yeux  ;  vous  n^êtes 
point  au  nombre  des  en&nts  prédeftinés  de 
Périmai  :  mais  quand  ce  vieillard  (  il  mon-* 
troit  le  vieux  Volfan ,)  eût  été  le  rebut  de 
f  Inde^au  nombre  de  ces  ignobles  Halachorcs^ 
ces  juâes  objets  de  notre  mépris  ,  j^auroîsf 
volé  au  fecours  de  cet  infortuné  ;  je  lui  ai 
corifetvé  fes  jours:  je  fuis  payé  de  mon 


De  Périmai,  C*eft  une  des  prcmiçrcs  divinité»  des 
Indiens  :  ik  l'adorent  {bus  la  forme  d'une  perche  oud'unr 
mât  extrêmement  élevé.  On  connaît  toutes  ks  abfurdi- 
tés  de  leur  croyance  ;  ikregardent  l'eau  duGange  comme 
très-propre  à  tous  les  genres  d*expiations ,  ainfl  qu'aux 
ablutions  les  plus  falubres.  Ceux  qui  en  mourant  peu- 
vent avoir  la  confolation  de  recevoir  fur  leur  vifagc 
de  l'urine  de  vache ,  ne  laiffcnt  aucun  doute  £ur  leur 
félicité  future  :  ô  cœcas  kominum  mentes  1 

De  ces  ignobles  HalackoreSyC*c(^  la  cafte  la  plus  mépri- 
fce  dans  Tlnde  j  ils  font  chargés  de  balayer  les  mai^ 
fons  ;  ils  vivent  du  refte  des  afiments  fans-  choix  ni 
diftinéHon  :  ik  font  afiêz  maudits  de  Brama  pour  man-- 
ger  de  la  chair  de  porc  ,  &  pour  employer  les  ânes  à: 
porter  les  immondices  ;  l*ânc  cft  aux  yeux  des  Indien» 
un  animal  fouillé ,.  &c» 
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bienfait  :  j'ai  rempli  mon  devoir  d'homme  ; 
'fm  fait  du  bien^  Je  prie  feulement  Brama 
d'achever  fon  ouvrage  ;  c'eft  lui  qui  m'a 
guidé  vers  cette  caverne  ;  puiffe  -t  -  il  vous 
appeller  tous  deux  à  lui  !  Au  refte  ,  votre 
erreur  ne  vous  fera  jamais  rien  perdre  des 
fentiments  que  l'humanité  vous  doit  ;  je 
vous  rendrois  fervice  en  vous  plaignant  ; 
ceft  au  ciel  à  deffiUer  les  yeux  des 
aveugles  ,  &  à  nous  à  leur  prêter  le  bâ- 
ton qui  peut  lés  foutenir ,  à  leur  tendre  la 
main;  il  n'y  a  que  des  méchants  qui  les  pôUf- 
fent  dans  le  précipice  ;  la  juftice  8z:  la  gran- 
deur appartiennent  aux  Dieux  ,  &  la  bonté 
aux  hommes. 

Les  deux  Français  écoutoient  avec  ad-  * 
miration  cet  Indien  refpeâable  ;  ils  fe  liè- 
rent avec  lui,  ainfi  que  Sidney;  enfin  ils 
quittent  ces  riches  contrées ,  &  reprennent 
le  chemin  de  l'Europe. 

Sidney  furprit  plufieurs  fois  le  jeune  Vol- 
fan  qui  regardoit  la  mer  avec  mélancolie  9 
&  en  laiffant  couler  des  larmes.  Limage  de 
Julie  revenoit  toujours  plus  puiflante  dans 
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ion  ame;  loin  de  reffentir  une  joie  fecrète 
à  la  y  lie  des  bords  qui  lapprochoient  de 
fa  patrie  ,  il  laiffoit  éclater  une  trifteffe 
plus  fombre.  Où  vais-je  ,  fe-  difoit-il  ?  en 
-Europe  «  en  France ,  pour  être  le  téinoin 
du  bonheur  d'un  autre  qui  poffède  tous 
les  charmes  de  Julie ,  &  qui  en  eft  aimé? 
Et  ne  devois-je  pas  plutôt  m*éloigner  pour 
toujours  d'une  patrie  ingrate  qui  va  mètre 
encore  plus  odieufe?  ne  devrois-je  pas 
fuivre  en  Angleterre  mon  cher  bienfaiteur? 
&•..  je  ne  reverrois  pas  Julie?-  je  n'aurai 
pas  la  force  de  la  fuir  ;  non ,  je  ne  la  fui-» 
rai  point  ;  j'irai . . .  malheureux  !  n'es  -  tu 
point  las  d'avoir  épuifé  toutes  les  infortu- 
nes ?  quelle  fureur  te  précipite  au  devant 
du  coup  affaffin  qui  t'attend  ?..  &  fi  Julie 
n  étoit  pas  mariée  !  • .  pourrois-je  devenir 
fon  époux  ?  eft-ce  à  moi  d'abufer  des  bon- 
tés de  Sidney  ?  n'eft-ce  pas  être  ingrat  que 
de  mettre  fa  bîenfaifance  à  de  nouvelles 
épreuves  ?  *  ^ 

Il  prononçôit  à  haute  voix  ces  derniè- 
res paroles.  Non ,  lui  dit  Sidney  qu'il  n'a- 
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voit  point  apperçu ,  &  qui  vole  à  lui  pour 
Tembraffer ,  non ,  vous  ne  devez  pas  crain- 
dre de  fatiguer  Tamitié  d'un  homme  que 
vous  avez  obligé  9  en  lui  préfentant  les 
moyens  de  fe  livrer  à  fa  fenfibilité  ;  &  quel 
plus  doux  plaifir ,  mon  cher  Volfan  ,  que 
celui  d  être  utile  ?  puiffe  Julie  n  avoir 
point  encore  formé  d'engagement  !  vous 
ferez  en  état  de  lui  offrir  votre  main  , 
ceft  moi  qui  vous  Taffure.  Volfan  ne 
peut  que  regarder  ce  modèle  de  généro- 
fité  y  &  laiffer  couler  des  pleurs  :  —  Vous 
êtes  donc  une  créative  célefte  !  Je  fuis  vo- 
tre ami ,  répond  Sidney  en  le  preffant  en- 
core dans  ks  bras. 

Us  arrivent  à  Paris.  Lp  jeune  -  homme 
emporté  par  lamour ,  court  à  la  demeure 
de  Julie  :  il  apprend  que  le  père  eft  mort, 
&  que  la  mère  &  la  fille  fe  font  retirées 
en  province  j  il  s'çmpreffe  de  fçavoir  fi 
Julie  eft  t^ariée  ;  on  ne  peut  lui  donner 
tf éclaircifTement  fur  ççtte  nouvelle  çircon- 
ftance.  Ses  premières  idées  ne  s*arrêtent 
que  fur  une  fatale  image:  Julie  la  oiiblié! 
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Julie  en  aime  un  autre  !  un  autre  efl  foA 
époux  !  tous  ks  preffentiments  lui  confir- 
ment cet  excès  du  malheur.  Mais  pourquoi 
ont-elles  quitté  Paris  ?  avec  la  fortune  dont 
elles  jouiflbient ,  ne  devoient-elles  pas  ref- 
ter  dans  la  capitale  ?  Julie  aura  cédé  à  l'a- 
mour ;  (on  mari  l'aura  emmenée  avec  fa 
mère  dans  le  fond  d'une  province ,  où  il 
feit  tout  fon  boiiheur  de  ne  vivre  que  pour 
fon  époufe  ,  de  Fadorer  uniquement  ;  & 
«quel  autre  fentiment  peut  faire  naître  Julie  ? 
l'univers  entier  difparaît  devant  elle  ;  lorf- 
qu'on  poflTède  Julie ,  que  peut-on  voir  ?  que 
peut-on  defirer  ? 

C'étoient-là  les  réflexions  accablantes  où 
ie  plongeoit  le  malheureux  Volfan  :  il  ne 
veut  cependant  pas  fe  refufer  la  moindre 
lumière  fur  fa  funefte  deiUnée.  Il  y  a  des 
moments  où  il  fe  repréfente  Julie  dans  le 
tx)mbeau  ;  &  alors  il  aimeroit  mieux  qu  elle 
fut  vivante  ,  dût  -  elle  être  dans  les  bras 
rfun  rival  heureux  :  un  véritable  amour  ne 
connaît  point  de  bornes  dans  fes  facrifices. 

Volfan  avoit  fait  des  perquifîtions;rienne 

peut 
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peut  réclairer  fur  le  fort  de  Julie  &  de  fa 
mère  ;^  il  ne  fçauroit  cacher  fa  douleur  aux 
regards  paternels  &  à  ceux  du  plus  fen&ble 
des  amis.  Les  d;ouceurs  de  l'amitié ,  les  ten« 
drefies  du  fang.  ne  (\M&nt  donc  point  â 
k  fatisfaâxon  du  boeur  Inimain  1  &  n  appar* 
tient-il  qua  raûiour  denous  faire  faifir  cette 
ombre  de  bonheur  que  nous  pourfuîvonf 
fur  la  terre  ? 

Il  défefpéroit  de  réuffir  dans  {q%^  recher^ 
.  ches  \^  â  erroit  un  ^our  abandotiisé  à  fa  £bm^ 
bre  méhncofie.  Quoil  monûeur,  lui  dit^ 
ont  vous  èt^^  à  Paris  1  II  lève  les  yeux,, 
&  démêle  dans  les  traits  delà  perfonne  qui 
bii  parloir  ,  une  vieille  donxeâique  qu'il 
aivcôt  connue  au  fervice  de  Julie.  -^  Afïgé-i 
lîque  !  qu'as  •  tu  &it  de.  ta  maitreâe?  fanst 
doute  ua  époux.  «.Il  na  pas  la  £arce  de» 
c<»mnuer  y  toute-  foa  ame  s^élançoit  j  &  l'om 
peut  s'exprimer  ainfi  9.  au*  devant  dr  la  ré^ 
poi^«».  —  AJi  !  monfieur  !  N'2tchève:pas  ^ 
s'éfirie  Volfan*  tt  sJarrête ,  &  eft  prêt  à  tom- 
ber de  faibleffe*  Voilà  y  reprend  il ,  le^  coup 
qiie  je  craignoistantl  St  en  pouvois-je  douir* 
Tomc^  III ^  F 
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ter?  Dis-lui,  Angélique^  ^  lui...  jamais  je 
ne  ceiTerai  de  Taimer  ,  &  •••  du  moins  eft- 
elle  heureufe?  fon  bonheur...  fon  bonheur 
fera  le  mien.  Que  voulez  -  vous  dire ,  mon- 
iieur  ,  répart  Angélique  en  montrant  un 
air  affligé  ?  vous  parlez  de  mariage  !  vous 
ignorez  donc  Fétat  de  mademoifelle  !  elle 
eft  réduite  à  la  plus  afireufe  pauvreté .  •  • 
—  Julie  malheureufe  !  Angélique ,  que  je 
coure  à  fes  pieds  ;  je  conferverai  fes  jours; 
elle  m*en  jeft  mille  fois  plus  refpeâable  y 
plus  chère. . •  quels  lieux  habite- 1  -  elle  l 
Sa  mère. . .  —  Elles  5'étoient  d*abord  reti- 
rées en  Normandie  ,  dans  la  petite  ville 
de  **:  elles  ont  pérchi  une  penfion  que  leur 
£iifoit  un  de  leurs  parents ,  &  elles  font 
revenues  à  Paris  cacher  leur  indigence*  J'ai 
eu  le  bonheur  de  les  retrouver  ;  je  defire- 
rois  bien  leur  être  d'une  plus  grande  uti- 
lité, pourfuit-elle  en  laiflant  échapper  quel- 
ques pleurs  :  mais  je  leur  donne  tous  mes 
foins  9  toute  mon  ame  :  hélas  !  elles  font  bien 
à  plaindre  !  Vous  ne  fçaviéz  donc  pas  que 
monfieur  étoit  mort ,  &  qu  uni  dérangement 


UOVrBLlE     ANGLAISE.       6j 

dans  fes  araires  ^  entraîné  la  ruine  totale 
de  fa  fortune? 

Cette  domeftique  entre  dans  plufieurs  au- 
ttes  détails  ;  Volfan  apprend  que  la  mère 
&  la  fiUe  font  obligées  de  vivre  du  travail 
de  leurs  mains ,  &  que  Julie  >  au  milieu  de 
tant  d'infortunes  ne  l'a  pôjnt  oublié,  &  même 
prononce  toujours  fon  nom  avec  des  ter 
moignagcs  de  regret  &  de  tendreffe..  Il  eut 
fuccombé  à  des  nouvelles  fi  affligeantes, 
(ans  fon  impatience  de  voler  aux  genoux 
de  Julie  &  de  la  fecourir  :  - —  Allons  ,  ma 
chère  Angélique  9  montre -moi  le  chemin. 
—Gomment,  monfieur  !  — Que  je  les  voye  ,* 
que  je  tombe  à  leurs  pieds  ;  que  j  adoucifle 
le  trifte  fort  de  tout  ce  que  j'aime.  —  Per- 
mettez, monfieur...  —  Je  ne  veux  tien  ën-^, 
tendre ,  volons.  —  Du  moins  différez  votre^ 
vifite  de  quelques  moments.  -^  De  quel- 
ques moments  !  y  penfes  -  tu?  Julie  malheu- 
rçufe!..  ahl  mon  ame  a  déjà  devancé  mes 
pas.  —  Que  j'aie  le  temps  ,  monfieur  ,  de' 
prévenir  mes  maitreffes ,  &  enfuite  j'irai  vous 
avertir. 

Fij 
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Tous  ces  retardements  ne  {pt\t  qii'enflain*^ 
mer  le  jeune  Français  ;  chaque  mlmite  qu& 
lui  dérobe  ta  préfence  çie  Julie  lui  paraîr 
un  dél^i  infuppQrtaMe  ^  ei^  Û  convient: 
avec  AjUgélique  quil  l'accompc^gner^  îu^qu  ài 
la  porte  de  leur  réduit^  S^  qui)  n'entrera  », 
<^ue  lorTqu'elle  fera  venue  d#  la  part  de 
Julie  &  de  fa  mère  lui  en  accorder  la  per- 
miilion.. 

Volfan  la  fuit  avec  tout  rèmpreflèmentr 
^He  la  généreufer  eiivie  d'obliger  pput  ajau- 
tpc  aux  tmnfports  de  l'amour  ;  ils  ^'arret^nc 
dans  xinip  rue  détournée  ,  montent  î^u-  cin- 
quième étage*  Cette  fille  hei^e  doucemeuL 
à  une  porte  qu  op.  lui  ouvre  aufli-tot  ;  Vol-  ^ 
ffin  prête,  ime  oiçei^le  attentive  i.  tout  foii?: 
ççp)ir.^û  Uvi;é  à,  mille  ag^tations^  différent- 
tgs -  Q^ns.  çjëjle.  /it«^a^i9n  retf  oftiYe?vi\  Julie  ?  - 
u|i  tel  féiour  Rçiit-il  êtrf  fa  demeure  î  Julie 
que  tout  feoU)loi(  a{]^çller  à  Téçjii^t  de  IV 
gulence  &  du  rang,,  ^rf  gçécipj^ée  daçs* 
cet  abimf^  d-mfortun^.!  mai^  i\  eib^mé^  il;. 
{v;>urra  a^oudk  fe^  peines.  ^  enten^!^  c^> 
mots  \. —  Ma  chère  Angélique,  nous^poi^; 
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SBZrVoiis  quelque  nouvelle  confolante  ?  — 
Je  ne  me  fuis  point  acquittée  dema  com- 
miffion  ymademoifelle.  —  Et  quelle  raifon..* 
—  Je  n?ài  pas  eu  le  temps  de  pourfuivre 
ma  route  ;  f  ai  rencontrée,  vous  ne  vous  yr 
attendez  ni  l'unç  ni  l'autre  ;  ferie;^  -  vous^ 
fichées  de  revoir  monfieur  Volfan  ?  Volfan^, 
s'écrie  Julie!  tu  fçauFois.^.  U  vous  aime  tou> 
jours  y  interrompt  Angélique.  U  m'aimeroit,. 
répond  Julie  en  jettant  un  cri  h  Volfen  £' 
Ah!  fans  dovit^  il  ignqre  notre  adveriité..»> 
VoUan  ne  la  laifle  pas  achever  ; .  il  poufle; 
^vec  vivacité  la  porte,  &  court  fe  jetter  aux 
pieds  de  Julie  qui.  étou  tombée  évanouie^ 
dans  le  fein  de  fa  mère  »,  immobile  elle^ 
même  d'étomiemeot  &  dç.  joie*  —  Non  „ 
je  n'igoore  point  vos  malheur» ,  diyifie  Ju- 
fie  ;.  ce  font  de  nouveaux,  titres  pouE  mé- 
siter  mes  refpeds^.  m^s  adoifations ,  &  ils* 
ifous  rendroient  encore,  pli^  chère  à  mon^ 
«oe^r,,  ii>e  pouvois  tow  idolâtrer  davan^ 
uge.  Monfieur  Voliaa,  di^  la  mère  !  eâ-ii. 
ppflible  ?..  ah  !  tnonfieur^  vous  nous  revoyes; 
4fuas  ua  étax  biea  différent  de  celui  oùt 
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VOUS  nous  avez  laiffées  !  — Je  vous  revois 
plus  dignes  que  jamais  de  mes  hommage^, 
ile  ma  vénération  ;  vous  êtes  auflî  des  vic- 
times du  caprice  &  de  Tingratitude  de  la 
fortune! 

Julie  avoit  repris  (es  Cens.  On  n'exprime 
point  les  tranfports  de  deux  cœurs  réunis 
par  Famour  le  pliis  vif  &  le  plus  tendre,  & 
que  lie  encore  davantage  le  nœud  du  mal- 
heur. Rien  n'égale  une  paffion  cimentée 
par  le  temps  &  à  fépreuve  de  finfbrtune  ; 
il  entre  même  dans  ces  attachements  une 
fierté  dame ,  &  une  nobleffe  de  fentiment 
qui  prêtent  de  nouvelles  forces  à  la  ten- 
drefle ,  &  la  mettent  à  Fabri  du  changement 
&  de  Finconftance.  —  Quoi  !  c'eft  vous , 
Volfan  y  c'eft  vous  qui  venez  nous  confo- 
1er  !  votre  préfence  ne  noui  feit  point  rou- 
gir ;  )ugez  combien  nous  vous  eftimons  î 
Volfan,  nous  avons  perdu  tous  nos  amis! 
&  voilà  le  feul  cœur  dans  funivers  qui  fe 
montre  feniîble  à  nos  chagrins.  Julie ,  en 
difant  ces  mots ,  tendoit  fon  bras  à  Angé- 
lique qui  le  couvroit  de  bâifers  &  de  lai^ 
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mes.  Vous  avez  perdu  tous  vos  amis ,  re- 
prit Vglfan  ,  vous  fi  digne  d'être  aimée  9 
d'être  adorée  !  les  perfides  ! . .  divine  Julie , 
n'y  auroit-il  que  moi  qui  fçufle  aimer  ? 

Ces  deux  infortunées  racontent  à  Vol- 
fan,  toutes  leurs  difgraces  :  méconnues  de 
leurs  parents ,  fecourues  par  un  feul  qui 
venoit  de  mourir ,  livrées  à  Tindigence  la 
plus  dure ,  la  plus  humiliante ,  elles  n'a  Voient 
point  de  fein  qui  s'ouvrit  à  leurs  plaintes. 
Votre  préfence ,  ajoute  Julie  en  s'adrefiant 
à  fon  amant ,  nous  fait  oublier  notre  cruelle 
fituation  ;  vous  le  voyez  :  je  fuis  obligée 
de  travailler  pour  foutenir  les  jours  de  ma 
mère,  &  les  miens  qui  lui  font  néceflaires  ; 
c  eft  Angélique  qui  va  vendre  mes  travaux, 
&  qui  nous  en  rapporte  le  prix.  Volfan  fe 
profteme  devant,  elle  :  —  Laiflez-moi  bai- 
fer  avec  vénération  ces  mains  fi  refpeâa- 
bles  ;  que  je  les  arrofe  de  mes  pleurs.  Ah  l 
Julie ,  que  dans  cette  fituation  vous  êtes 
bien  plus  élevée  à  mes  yeux ,  que  lorfque 
vous  étiez  environnée  des  prefiiges  de  la 
fortune  !  Julie  fecourant  fa  mère  >  fera  tou- 
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jours  Fobjet  de  mes  adorations ,  ma  <lîvî- 
nité.  H  fe  lève  avec  tranfport  :  —  Mes  chè^ 
res  amies ,  pardonnez-moi  cette  expreffion  t 
cfpérez...  j'adoucirai  votre  fort.,^  mon  cœur 
cfi  le  vôtre  ;  j'ai  ua  Bmi  ^ .  ^  je  vous  arra^ 
cherai  à  cet  état  af&eux. 

Voifan  court  à  fon  père  qui  étoït  avec 
Sîdney : — Mon  père.. •mon  père.*.&  vou* 
«ion  fublime  ami ,  j'ai  trouvée,  j'ai  vu  Julie^ 
II  s'élance  dans  les  bras  de  Sidney  :  —  Mot^ 
cher  hieo&iteur!  elle  eft  maUieureufe;  & 
à  ces  mots, il  fond  en  ianglots*^  Il  reprend 
la  voix  ,  &  expofe  tous  les  détails  de  leuir 
trifte  fituation.  Cen  efl  aflez,,  interrompir 
Sidney;  mon  ami,,  éloignez  ces  j^cheufe» 
images  ;  vous  avez  toujours  le  deffein  d'ér 
poufer  Julie  ?  —  Eh  !  monfieiur ,.  mon  cœur 
auroit-il  pu  changer?  époufer  Julie!  je  Télé* 
▼erois  fur  le  trône  du  monde  ,  fi  la  fortune 
my  plaçoit:  mai*  comment  unir  nosdefti- 
nées  î  nous  ne  devons ,  ô  ciel  !  coanaître: 
d^autres  liens  que  la  chaîne  du^  malheur^  Si 
eu  moins  je  pouvois  les  retirer  de  cette  hor- 
fijie indigence!. Et  ayez- vpus  douté  que 

VOUS' 
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VOUS  le  puîffiez  9  répond  notre  honnête  coin* 
patriote  ?  oubiiez-vous  que  Sidney  eft  vo- 
tre ami  ? 

-  Jamais  Sidney  n'avoit^été  phis  tendre  Se 
plus  careflfaat  ;  vingt  fois  il  embrafle  Vol- 
ian  &  (on  fils  ;  il  les  regardoit  avec  cet 
intérêt*  fi  puiiTant  qu'infpire  Tamitié.  Sou- 
venez-vous 9  leur  dit-il  en  leur  prenant  à 
tous  deux  la  main  ,  que  c  efl:  vous  qulm'a- 
vaz  obligé.  J  ai  pu  être  de  quelque  utilité 
i  deux  amis  dignes  de  ce  nom  ;  ceft  Je 
comble  du  bonheur  ;  &  je  vous  le  doi94 
Daignez  m*aimer:  voilà  ma  récompenfe  ;  e» 
eft-il  une  qui  touche  davantage  ?  Qiié  Sid«« 
ney  foit  toujours  dans  votre  cœur  !  me  le 
promettez-vous  ?  Les  deux  Français  ne 
répondent  que  par  leurs  larmes.  Le  mien  ^ 
condnue-t-il  ^  vous  fera  6ns  cefle  ouvert; 
vous  aurez  en  Angleterre  >(  s  adreâant  au 
vieillard^  un  fils  t^dre  &  rcfpeôueuki  & 
vous  9  mon  cher  Yolfan ,  le  firère  &  lami 
le  pjus  zélé.  ' 

Avant  que  de  les  quitter ,  il  les  prefie 
encore  contre  fon  fein ,  en  leur  difam  :  è 
Tome  IIL  G 
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nés.  amk  !  que  vous  m*av€Z  rendu  heureux  V 

Le  leidemain  matin  nos  deux  Français 
fe  préparoient  à  voler  chez  le  digne  Sid- 
n^yi  le  jeune  Volfan  reçoit  cette  lettre: 

a  Mes  affaires  me  rappellent  dans  ma  pa- 
»  trie!  T'ai  voulu  nous^  épsirgner  à  tous  trois 
»^  rapi>areil  d^une  doulQureufe  réparation  ; 
Il  ma  fenfibilité  cependant  me  trahiffoit ,  & 
Ml  elle  n'a.  jamais  été  plus  vive  ()u'au  mcH- 
>»  ment  où  je  vous  quitte.  Peut  -  être ,  mes 
0  amis  9  ne  nous  reverrons-nous  plus  !  Ce 
»  qui  me^onfolç ,  c'^fl  <p]e  je  pars  en  Vous 
»  laiflant  quelques- fki2;>les  témoignages  d'une 
M  amitié. que  j'emporterai  au  tombeau.  Si 
»: je  meurs ,  que  je  revive  dans  votre  fou^ 
«>. venir  |  Mais  ce  n  e&  pas  à  moi  de  faire 
^  couler  vos  pleurs^;  Tamitié  eil  le  plus  doux 
^  fpeâade  pour  le  Maître  fuprême  ,  &  en 
w  faveur  de  ce  fentîment ,  il  permettra  que 
j^  je  jouifle  encore  de  votre  préfence  »  & 
»  que  je  puifle  vous  donnei?  <le  nouvelles 
M  preuves  de  mon  attachement.  Jeune  Vol- 
^  fa:ni,  ceft  à  vous  que  je  m'adreffe  :  vous 
>>  êtes  fage ,  inftruit  par  le  malheur  j  il  vous 


*>  fera,  .tionc  plus  aifé  d'être  raisonnable  ,  & 
l^de  &ntir  le  prix  de  cette  médiocrité  dé- 
#.cente  ,  le  partage  des  vrais  plaiiirs  &  des 
^  v^toSk^  époufez  Julie  ;  aves&*vous  pu  croi- 
n  re  9  mon  ami ,  que  je  ne  âifle  pas  em- 
if  preiSè  de  hâter  Cet  engagement ,  fans  le** 
^qfyd  il  uy  auroit  point  de  bonheur  pour 
I*  vous? 5e fçais trop  combien  l'amour  hon- 
^  aête  eft  oéceflaire  à  un  cœur  fenfible  :  je 
»  l'ai  éprouvé  ;  &  cette  confolation  m  eft 
^  retirée  pour  la  vie.  Mais  il  s'agit  en  ce 
»  momeot  de  votre  félicité  :  vivez  avec  vo- 
»  tre  père  ,  qui  eft  votre  ami  ;  ne  formez 

#  qu'une  famille  de  gens  eftimables  qui  fer- 
#»  vira  d'exemple  aux  hommes.  7e  vous  a^-^ 
f>  rois  prié  de  me  préfenter  à  Julie  &  à  fa, 
^  mère  ;  j'ai  craint  que  ma  vue  ne  leur  fût 
»  pas  auffi  agréable  9  que  la  leur  m'eût  in- 
«»  téreflTé  ;  elles  font  dans  l'infortune,  &  l'ad- 
♦>  verfité  exige  des  égards  &  des  circonC- 

#  peâions  qui  font  connus  de  vous.  Adieu, 

#  |e  vous  aimerai  en  quelque  pays  que  le 
>>  fort  me  jette;  vous  recevrez  de  mes  nou- 
>»  velles  ;  doniie3(*moi  fouvent  des  vôtres; 
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»  parlez-moi  dç  votre  amitié ,  de  votre  ten»^  . 
»  drelTe ,  de  votre  ficuation ,  &  ne  me  par- 
>»  lez  jamais  de  reconnaiflance  :  eh  !  c'eft  > 
»  moi  qui  en  fuis  pénétré.  Je  vous  dois  tout, 
>»  fi  vous  m^eftimez  aflez  pour  regarder  de 
»  faibles  bienfaits  commeirotre  propre  bien* 
»  Adieu  encore  une  fois*  Votre  ami ,  Sidney; 
P.  S*  »  Je  vous  recommande  cette  pauvre 
n  Angélique  ;  elle  mérite  d^avoir  quelque 
»  part.à  iios  attentions.  » 

Volfan  na  jpas  achevé  de  lire  la  lettre  , 
qu  un  inconnu  lui  remet  de  la  part  de  Sid-^ 
ney  troi^  mille  livres  ftcrlings. 

Le  jeune  homme  &  le  vieillard  reftent 
fans  pouvoir  proférer  une  parole ,  accablés 
des  bontés  dç  leur  ami.   Le    fils    s'écrie 
le  premier  :  ô    cœur  célefte  ,  tu  te  dé- 
robes à  nos  adorations  !  c'efi:  altérer  tes 
bienfaits  que  dç  nous  priver   de  la  dou- 
ceur de  nous  proilemer  à  tes  pieds ,  de 
f idolâtrer    comme    le  modèle  des   bien- 
faiteurs ;  va  ,  nos  cœurs  te  fuivront  par- 
tout. Quel  homme ,  difoit  le  vieillard  !  mon 
cher  enfant^  ce  neft  point  un  être  de  notre 
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cfpèce!  Sidney!  nous  ne  pouvons  mourir 
de  reconnaiflance  à  vos  genoux! 

Il  efl  inutile  de  nous  arrêter  fuftous  les 
tranfports  avec  lefquels  le  jeune  Volfan 
courut  chez  fa  maitrefle;  il  s'enivre  du  bon- 
heur de  faire  celui  de  tout  ce  qu*il  aime  ; 
il  contente  lamour ,  la  nature  ;  il  époufe 
Julie  y  achète  un  petit  bien  de  campagne  9 
où  il  va  demeurer  avec  fa  femme  9  fon  père 
&  la  mère  de  Julie  ;  Angélique  fiit  au  nom- 
bre des  heureux  qu'avoit  faits  Sidiley.  Le 
îeune  Volfan  qui  ]oignoit  à  un  cœur  fenii- 
ble  fefprit  d  un  iage  ,  s'étoit  mis  à  la  tête 
d'une  manufaâure  dont  le  produit  pafla  fës 
efpérances.  Chaque  jour,  chaque  moment 
ajoûtoit  à  leur  fortune  comme  à  leur  fé- 
licité &  à  leur  gratitude  ;  ils  béniffent  l'E- 
tre fuprême  &  Sidney  dans  tout  ce  qu'ils 
pofledent;  tout  leur  parle,  tout  les  entre- 
tient ,  tout  1^  enflamme  pour  leur  bien- 
faiteur. Alors  Je  jeune  Volfan  lève  les  yeux 
vers  le  ciel  »  reconnaît  que  le  malheur  a  fon 
terme  ,  que  les  vertus  ont  même  leur  ré- 
compenfe  fur  la  terre ,  qu'il  eft  enfin  de$ 

Giij 
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hommes  qui  honocent  rhomamté,  âc  danf 
les  traits  d^fquek  en  ttcoasmi  ce  modèie 
divin  y  û  défiguré  dans  la  ^upart  de  fes 
images. 

Sidney  templiflbit  fidèlement  fa  promeffe: 
il  écrivoit  fouvent  à  fes  amis  dont  les  té* 
ponies  écoieiu  pleines  du  fentîment  le  plus 
vif  &  le  plus  pur  ;  ils  ne  reoevoient  ^mais 
aflfez-tôt  de  fes  nouvelles  ;  ils  accufoient  la: 
lenteiu:  des  courriers.  Quelle  fut  leur  dou- 
leur ,  lorfqu'ils  apprirent  que  Sidney  fai- 
foit  im  fécond  voyage  aux  Indes  1  11  étoit 
impoffible  que  leur  commerce  épîftolaire 
fubûfiât  avec  la  même  exaâîtude.  Ces  coeurs 
fi  attendris,  fi  reconnaifiants ,  fontfaifis  d^al* 
larmes  ;  ils  tremblent  fans  ceife  pour  leur 
ami  :  il  eft  Tunique  abfet  de  leurs  conver- 
fations  ,  de  leurs  p^ifées.  Les  papiers  pui^ 
blics  font  leur  feule  leâure  ;  la  moindre 
cîiconftance  <fun  naufi:age  les  firappé  de 
terreur  pour  Sidney  ;  leurs  âmes  ,  fi  Ton 
pe^t  le  dire  y  traverfent  avec  lui  les  mers  » 
envisagent  le  danger  dans  chaque  vague,font 
împaici»fes  de  le  voir  arriver  au  port  y  tous 
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tes  Anglais  étment  devenus  lettre  conci^^ 
toyen$9  leurlkmflle.  Une  lettre  qu'ils  re^ 
çutent  de  Sidney  hvLt  fk  goûter  liHe  îoië 
inexprimable;  &  rai^oïèi^tit  dëleurs^leurs  , 
la  portèrent  vingt  foi5  à  leurs  boiiches  ;  te 
)eune  Volfan  la  m^ttoit  coiitinûeBetii^nt 
dans  fon  &in«  Il  fembiê ,  ^foit-il  y  ^«e  £è 
ibit  mon  ami  que  je  tieiiis  conitre  m61A^:SÊûti 
cet  écrit  s'anime  >  il  me  parle  y  il  reffënn 
mes  témoignages  d  amitié  !  ô  Sidûey^ 
quel  long  intervalle  tioixs  {épate  !  qiie  nos 
cœurs  de  fi  loin  ne  peaverat-ils  s'entendre  t 
s'approcher  !  Sidney  !  qua»d  pourfai-je  té 
ferrer  dans  mes  bras  ?  je  ne  t*ai  point  affe^- 
dit,  n^m,  tu  ne  fçais  point  aflez  coinbien 
tu  nous  es  cher,  coiiibiîeii  nous  t'adorons^f 
La  bonne  Angéli<iiie  m^oit  fés  trànip^ts^ 
à  ceuK  de  fes  makres  ;  *He  répêtok  fbii^ 
vent  en  joi^iant  tes  maii^s ,  ÎSc  les  levâtit  kd 
ciel:  ce  monfeur  Sîlrieypoar  «ri  Anglais  f 
eft  un  homme  eycelterit  !  je  prie  Dieu 
de  tout  mon  cœÉrr  qu'il  le  conferve  ;  il  tSL 
bien  digne  de  &  coiftVe^if  1  -         '  - 

.  Des  nmvàk^  dt  ^^^  &  f6)èiî  zttétt^. 

G  iv 
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àte  :  nos  Français  font  en  proie  à  toutes  les 
agitations  de rincertitude; leurs  craintes^  leiu: 
trouble  augtnentent;  ils  fe  livrent  à  de  noirs 
prciTentiments  ;  ils  s'allarment  d  après  les 
Taines  illufions  des  fonges  :  la  fenfibilité 
conduit  quelquefois  à  la  faiblefle  ;  les  coeurs 
tendres  ne  font  '^m^îs  rafTurés  :  ils  ont  les 
yeux  continuellement  ouverts  fur  des  dan- 
gers r  où  les  indifférents  s'endorment  dans 
une  pleine  féçurité. 

Les  appréhenfions  de  cette  femille  recon- 
liaiflante  ne  furent  que  trop  juâîfiées:  la 
foudre  vient  les  anéantir:  ils  apprennent 
que  Sidney  n'eft  plus. 

Il  n'eft  pas  poflîble  de  peindre  les  hor- 
reurs de  cette  fituation  :  le  jeune  Volfan 
tombe  fur  la  terre ,  en  pouffant  un  cri  ;  la 
femme  éplorée  eft  expirante  fur  le  corps 
de  fon  m;ari  qu  elle  s'efforce ,  au  milieu  des 
farglots,  de  rappeller  à  la  vie;  leurs  enfants 
les  entourent  ^  pleurant ,  tandis  que  le 
vieillard  immobile ,  la  têie  appuyée  fur  les 
mains  ,  verfoit  des  torrents  de  larmes» 
JJne^éfolation  général^  çû  répandue  dm^ 
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isk  maifon  ;  le  fils  réouvre  les  yeux  &  les 
referme  ;  le  nom  de  Sidney  étoit  la  feule 
parole  qui  échappoii  à  fon  morne  défef- 
poir.  Son  époufe  lui  montroit  fa  famille 
qui  n  avoir  d  appui  que  lui  :  il  les  repouf- 
foit  avec  fureur  ,  &  faifoit  figne  qu'il  ne 
vouloir  plus  que  mourir.  Sans  ceffe  on  ra- 
menoit  fes  enfanrs  dans  fon  fein  ;  Julie  à  fes 
genoux  le  preflbit  de  vivre  pour  leur  con- 
iervation  ,  lui  parloir  de  fa  tendreffe  ; 
il  fort  de  cet  accablement  pour  traî- 
ner une  mélancolie  ténébreufe  ;  il  obfer- 
voit  un  filence  farouche ,  &  cherchoit  les 
lieux  les  phis  écartés,.  Vouloit-il  proférer 
quelques  mots  ,  fa  voix  expiroit  fur  fes  lè« 
vres;  il  ferroit  avec  un  lugubre  gémiffe- 
ment  fa  femme  &  fes  enfants  dans  fes  bras  ; 
enfuite  il  lançoit  un  regard  fiirieux  au  ciel^ 
comme  pour  lui  reprocher  la  perte  de  fon 
ami  ;  fon  père  frappé  de  cette  foudroyante 
nouvelle  9  étoit ,  depuis  ce  moment ,  ma- 
lade y  &  demandoit  avec  infbnce  d'aller  re« 
jinndre  au  tcxnbeau  leur  malheureux  bien* 
^eur^VoUangoûtoit  pourtant  quelque  cog^ 


£blation  à  mêler  {es  larmes  aux  fiennes  ;  ib  {<£ 
tepréfetitoiônt  miitiidletnent  tout  cf  que 
Sîdney  avoic  iait  pour  eux  ^  &  toujours  avec 
de!{  regtets  plus  amers*  Julie  partageoit  le 
profond  chagrin  de  fon  mari# 

Il  s'étoit  un  j^ur  enfoncé  dans  b» 
bois  voifin  de  k  grande  route ,  s'abandon-^ 
nant  à  la  rêyerîe,  la  tête  baiffée  vers  la  terre, 
'  &  a£aiâ[ë  fous  k  poids  de  raffliâion.  L'af-^ 
peâ  des  campagnes  y  des  bois  fur-tout^  fem- 
ble  être  un  fpeâacle  réfervé  aux  regarda 
de  la  triftefle  j  la  fômbre  verdure  des  ar^ 
br^  lui  ofke  uti  appareil  convenable  à  Tef^ 
pèce  de  deuil  dont  elle  cherche  à  s*enve- 
lopper  ;  tous  ces  témoins  muets  paraiiTçnt 
s'animer  pour  reflentir  fes  peines,  pottr  re- 
cevoir le  dépôt  de  fes  larmes  ;  ces  afyles' 
folitaires  pr-êtem  à  la  mékncotie  une  teinte 
touchante,  &  kii  font  goèter  une  forte  de 
volupté  à  s'entretenir  en  filence  de  fa  don-. 
leur  &  à  s'en  pénétrer. 

VoKan  fe  relève  de  fan  anéantMcment,^ 
emporté  par  une  ame  trop  pleine  cjui  brûloit. 
4e  fc  répandre  :il  s^écrie  d'une  Voix  cônce»-!^ 
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tfée  :  Sidney  !  Sidney  !  je  ne  te  reverrai  plus  î 
quoil  je  ne  te  reverrai  plus!  je  ne  pourrai 
plus  te  prefler  contre  ce  cceur  ^qjii  n'eft  ren»' 
pli  qiie  de  ta  perce!  Les  vertus  n^aflfranchif^ 
fent  donc  point  de  la  mort  !  toi ,  Fhonneur 
de  rhumanité  5  tu  lui  es  enlevé  !  pour  ja- 
mais !  Âh!  mon  ami ,  mon  tendre  ami  »  que 
ne  puisse  moiirfc  cent  fois  pour  te  rendre 
Fexiftence ,  pour  te  voir ,  tVmfctaffer  un  feul 
inftant ,  pour  te  dire  encore  combien  tu 
ffl^es  cher!  Hélas!  je  ne  te  Tai  jamais  dit 
avec  ces  tranfports  qui  font  aujourd'hui 
mon  fupplîce  ;  non  ,  je  ne  te  Fai  jamais  dît 
âffez ,  &  comme  je  le  reffentois  !  Ame  ange-*- 
Bque ,  m  entends-tu  du  haut  des  cîeux?,ta 
ne  peux  être  dans  un  autre  féjour  ;  eh  ! 
fur  la  terré,  qui  reflembloit  plus  que  toi  à 
rÊtre  fuprême  ?  Il  eft  jufte  :  il  ne  nous  au- 
roit  pas  accordé  Timmortalité ,  que  tu  joui-^ 
rois  de  cette  r  écomi^nfe!  Sans  doute  il  t'aura 
reprife  dans  fpn  fein  !  eh  !  n'en  étois- 
tu  pas  une  des  émanatibns  les  plus  pures? 
Abaiffe  tes  regards  fur  moi  ;  vois  mes 
Jàrmes»  cel^  d'une  familie  entiète  dont  tUL 
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étois  le  créateur ,  les  délices  i . .  &  tu  n'eï 
plus!.,  fi  du  moins  fétois  afluré  que  mes 
regrets  y  mes  pleurs  puffent  parvenif  îûfqu*â 
toi..-  ô  mon  cher  SidneJ-  ! 

Il  eft  dans  tes  bras ,  dit  quçlqi^  qui 
fe  précipite  au  coude  Volfan  ; — Sidney!., 
(&en  effet  c'étoit  lui-même)  c*eft  tout  ce 
que  peut  dire  Volfon.  —  Oui ,  c*eft  tort 
ami ,  mon  cher  Volfart ,  qui  accourt  du  bout 
du  monde  jouir  du  fpeâacle  de  Famitié ,  & 
goûter  de  nouveaux  plaifirs  ,  t'ofTrir  de 
inouveairx  ferrices. 

Volfan  revenu  à  lui ,  retombe  dans  lei 
bras  de  fon  bienfaiteur  : — Sidneyî  je  ne 
vous  ai  point  perdu  î  c'eft  vous  !  c'eft  vous , 
ami  adorable!  — J'ai  été  furie  point  defuc- 
comber  à  une  maladie  ;  le  faux  bruit  de  ma 
inort  s'eft  même  répandti  pendant  quelques 
jours  ;  le  ciel  fans  doute  m^a  retiré  du  tom- 
beau pour  t'aimer  encore  plus  tendrement; 
je  te  fuis  donc  toujours  cher  ?  Volfan  ne 
peut  que  le  ferrer  contre  fa  poitrine  avec 
un  nouveau  tranfport ,  &  l'inonder  de  fe$ 
larmes.  Sidney  continue  :  je  te  cherchois  i 
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tm  payfan  m'a  dit  que   tu  étois  dans  ca 

bois  ,  &  je  me  fuis  fait  un  plaifir  de  te  fur*; 

prendre  \  me  le  pardonneras-tu  ?  Volfan 

s'élance  des  bras  dp  Sidney:  -r-  U  faut  que 

Yoifs  voyez  votre  puyragç ,  que  vous  re-, 

cueilliez  le  prisi:  de  vos  bienfaits  »  que  mes: 

en&nts...  ils  font  les  vQtre$..«  (  Il  appelle  ua 

de  fes  domeftiques  que  le  hazard  conduifoic 

vers  cet  endroit  )  Cours  vite  chez  moi . .  . 

Ddon  InetiÊût^ur  •  •  •  il  pous  eft  rendu  !..  il 

nous  éft  i:endul  •.quon  viennç  fe  jetter  à 

fes  pieds,  mpn  père,  ma/çnime  ,  mes  en^ 

fants ,  Angéliqiie ...  Non  ,  interrompt  Sid<* 

ney ,  c'eft  moi  qui  yolç  aij- devant  de  ta 

chère  famillç.. 

Et  auffi-tôt  il  j^écipite  ks  pas  vers  la 
maifon  de  Volfan. 

Us  entrent  dans  Tappartement  du  vieillard 
qui  vçut  parler:  il  refte  la  bouche  ouverte, 
&  n'a  que  la  force  de  tendre  ks  bras  lanr 
guifiants  à  Sidney.  Une  femme  charmante 
&  modeAe  qui  n'avoit  pas  vingt-cinq  ans, 
trois  enfants  dont  le  plus  âgé  à  peine  en 
avoir  ûx,le  jeune  Volfan ,  Angélique  même, 
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tous  courent  au  généreux  Ang!aîSi>  embràfr 
ient  ies  genoux  »  les  arrogent  de  larmes; 
on  n  entend  que  ce  mot ,  le  feul  que  ll-i 
vreiTe  de  la  fcnfibilité  permette  d  articuler  r 
notre  cher  bienfaiteur  I  Sidney  les  rdoré 
avec  toute  refFuûon  de  fon  ame  bienfei-^ 
£mte ,  les  prefle  dans  fes  bras ,  contre  fon: 
fein  !  Ma  chère  femme ,  mes  chers  enfents  , 
s'écrie  Volfan  ,  vous  voyez  votre  véritable 
^oux,  votre  véritable  père!  voilà  Fauteur 
de  vos  jours,  de  ce  bonheur  fi  pur  dont  vous 
vous  remplirez  !  rendez-lui;  vos  hommages  ; 
profternez*v<nis  devant  lui }  c'eft  fimage  de 
i^Être  fuprême;..  è  mon  cher  Sidney ,  reflen* 
tez-vous  bien  la  joie  de  la  bienfeifance  ?  eni* 
vrez-vous  à  longs-traits  de  fes  douceurs» 
Sidney  donna  des  éloges  à  la  beauté  fim- 
ple  &  intéreffîinte  de  JuHe;  cétoit  la  vertu 
qui  avoit  pris  les  traits  de  Tamour  \  il  fou-* 
levoit  dans  fes  bras  ces  innocuités  créatu-* 
tes,  ces  enfants  qui  Tacçabloient  de  leurs 
naïves  careflfes  ;  ils  lui  fouripient  avec  ce 
charme  ingénu  ,  qui  nappartient  qu'aux 
premiers  beaux  jours  de  cet  âge  heureux; 
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l^iné  lui  dit  de  ce  ton  enfantin ,  animé  de 
tont  de  grâces:  mônfieur,mon  bon  papa  nous 
avoit  bien  recommandé  de  prier  Dieu  pour 
TOUS  ;  nous  lui  demandions  fans  cefle  qu*!I 
FOUS  fît  vivre  long-tiémps ,  &  nous  pleurions 
4e  et  qtfil  n avoit  pas  exaucé  notre  prière; 
que  nous  allons  le  remercier  I  vous  ètt% 
notre  père  auffi  I 

Quel  hommage ,  qoeUe  volupté  pour 
famé  fenfible  de  notre  cher  Breton  [  il  étoit 
«ifé  4e  s'appçrcevoir  quç  toute  la  j&miUe  de 
VoUan  (e  faifoit  une  occupation  fériçufe  de 
ta  reconnaiflance- 

Sîdney  paflà  quelques  femaines  avec  fes 
amis  ;  U  leur  confia  Tétat  de  fon  cœur  ;  il 
tfavoik  qu'une  fois  en  fa  vie  connu  la  paf^ 
fio»  de  Famour  :  au  moment  d'époufer  Tob- 
|et  de  foii  anachement  j  la  mort  étoit  ve- 
nue Tenlever  à  fa  fknûlle  ;  il  ajouta  qu'il 
éprouvoit  une  efpèce  de  fatîsfadion  à  lui 
donner  d'étemels  regrets ,  &  à  pleurer  fur 
fe  mémoire^  Malheur ,  difoit-il,  à  qui  ignore 
le  plaifir  de  répandre  des  larmes  !  Mon  ami  ; 
(H  s'adrefFoit  à  Volfan)  c'eft  cette  confor- 
mité de  fentiînents  qui  m'a  lié  encore  da- 
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vantage  à  vous  ;  j  envifageois  ma  malheu- 
reuse amante  dans  votre  époufe;  il  lamouc 
ne  fe  fût  pas  fait  fentir  à  mon  ame ,  peut- 
être  mon  amitié  eût-elle  été  moins  vive  & 
moins  délicate  :  quiconque  a  fçu  chérir  une 
maitrefie  »  eft  difpofé  à  ouvrir  fon  cœur  à 
un  ami 

Les  moindres  paroles  de  Sidney  produi- 
foient  un  intérêt  qui  attachoit  toujours 
plus.  Le  vieillard  reprit  fa  famé  &  en  quel- 
que forte  la  vigueur  de  la  jeunefle  ;  fon  fil$ 
entra  avec  l'Anglais  dans  le  détail  de  fe$ 
aflaires. 

Vous  vous  reffouviendrez  qu'à  notre 
exemple  il  avoit  embraffé  la  profçffion  de 
commerçant  ;  il  étoit  Français  &  gentils- 
homme  >  &  il  avoit  le  courage  de  ne  pas 
rougir  de  cet  état  qui  eft  plus  noble 
que  le  méprifable  perfonnage  d'êtrç^  fu-* 
balterne  9  le  rebut  des  antichambres  de  la 
grandeur  &  dç  la  fortune. 

Chaque  jjour  ,  Sidney  goûtoit  dans  cette 
maifon  de  nouveaux  plaifirs.  Volfan  fit  plus 
que  de  lui  préfenter  un  fidèle  tableau  de 

foa 
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ion  heureufe  fitrtation  V  il  lui  expofa' fôn 
anxe  entière  9  lui  montra  la  tranquillité 
dont  elle  jouiffoii.  Ce  nétoit  plus  ce 
farouche  mifantrope  >  Fennemi  de  la  race 
humaine  :  o^^tpit  tm  (âge  inftruit  &  fortifié 
par  la  leçon  du  .  malheur ,  qui  remercioit 
uiceflamment  Dieu  &  Sidney  ^  &  qui  envi- 
iageoit  chaque  objet  dans  fon  véritable 
point  de  vue  ;  il  ne  haiflbit  plus  les  hom- 
mes ;  il  les  plaignoit ,  &  leur  pardonnoit  en 
faveur  du  bienfaifant.  Anglais.  Comment 
auroit-il  pu  s'irriter  contre  une  efpèce  qui 
avoit  produit  Sidney  ?  Son  bonheur  étoit 
au  comble  :  la  fortune  de  fa  fœur  s'étoit 
dérangée  au  point  d^avoir  été  contrainte 
de  recourir  à  fa  générofîté ,  &  il  avoit  joui 
de  la  plus  douce  des  vengeances  :  il  Tavoit 
obligée.  Sa  maifon  refpiroit  la  noble  fim- 
plicité  de  fon  ame  ;  lart  n'y  étouffoit  point. 
les  beautés  de  la  nature  ;  on  y  voyoit  une 
bibliothèque  peu  nombrei)fe  à  la  vérité  ^ 
mais  compofée  de  livres  choifis  ,  tels  que 
)qs  Eflais  de  Montaigne  ,  les  Caraâères  de 
la   Bruyère  ,   Télémaque  ,    le  Spedateur 
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anglais ,  &c*  Molière  6ù  la  Fontaine  f  fe^ 
ftoknt  k  prefiûier  rang:  patirni  te$-écmaiïj^ 
utiles*  Toiït  ce  qui  contribue  à  développer 
les  devoirs  de  k  moiale ,  &  à  la  faire  aî- 
Jteer ,  fe  troruvoit  daâs  celte  HbKotfeèque 
%uè  navoiem  point  groiSe  le  defoeuvrement 
&  lefaftc.  Votfai»  penfeit  de  même  quêtes 
Gfaànoî^  que  rejettent  toutes  les  autres  con*' 
naiâTances  pour  b  fcieftce  de  Thottln^  :  c'efi 
à  cette  étude  qu'ils  bornent  leur  apj^ica* 
tîon ,  &  c'eft  la  feule  qui  teui*  par^iflfe  digne 
de  fixer  lattention»  d*iin  être  raifonriêtble. 
Le  jardin  de  nocre  vrai  phibfophe  répon- 
doit  â^ez  à  figis  goûts  Utiétaîres  ;  it  ne  ren- 
fermait point  de  ces  plantes  d^omemenc 

■         ■■    ■■  '        >■■■;■  ■  ,11 M 

Msùûre  Ù  ta  fontaine.  On  ne  î>eut  aifez  reifire  que 
Molière  &  k  Fontaine  ëe  Mui  ôos  écrivains  '  u>At 
peut-être  les  raifonneurs  les  plus  félidés  ^  &€onieauenir 
môM  les  plus  tiecciTaHfes  à  tïotre  ftîftruôiorr,  c'elt  fliôm- 
me  même  qu'ils  n|{U&  psé&atenc  \  k  Mifaiitrofe  £bul  eft 
«il  chef-d'œuvre  de  vraie  philo Jophie^&i  iïn'y  apoint  danj 
tous  les  tiaités  Tohisnisiaix  &  ampouiés  àe  nos  péda* 
gogues  de  fagefïè  ,  un  tableau  qui  nous  offre  les  araiw 
t«^s  &  les  dotîcetirs  d^tmc  vreiffeiîi  veriueafe  avec 
autant  d'énergie  &  de  yémé  <|U€  \9t  faUe  de  VhAé^ 
mon  &  de  Ôaucis.  Je  ne  parle  pa$  des  autres  rablcs 
de  ce  grand  homme  ^  que  iTo»  peâJt  appeUef  dans  leul^ 
genre  autant  de  petits  drames  paffalts  ,  &  dont-  la 
morale  fcmbfc  être  4i(ftéa  par  Socrate  Im-mêmc, 


i|ilé  Ton  acquiert  à  gratïd  feaâ; ,  &  ^  n'ont 
d'autre  mérite  que  d'évre  tes  prôduâionsi 
d'un  fol  étranger  :  il  n'offifoic  qi«e  lès  pré^ 
fents  de  notre  agriculture^  cultîr^S  sCvec 
foin  9  &  fur-tout  cemx  qtd^t  iiécëflkitièsf 
à  la  nourritoure  3t  à  la  âmté.  hXL  èout  dW 
parc  j  étok  un  bouquet  de  fauks  planté  fur 
lies  bords  d'un  petit  ruîffeââ  cpÂ  sÉoit  fe  per^ 
dre  dans  une  eipèce  âe^^d^térràin  »  &  dont 
la  chute  formok  un  bruit /fou^âr  mélan**^ 
GoE<pie.  Cétoit-là  ce  que  Volffe  appëHoit 
fa  Sùàtudcif  ÊCoh  de  CHémme\A  y  venôit  tou$ 
lesjoursy  (pour  nous  fervir  de  fesexpreffions) 
réparer /on  ame  ^  sUemiHr  ^  &  féretnplir  de 
la  reconnaàâknce  ^i' J^ttftc^^  lifon  cher 
Sidney.  Non ,  dÈfeK-itf<$)iv4nt  à  fa  £û6ffle^ 
on  n'eft  jamais  plus  fenfibté  ^  toiictu'bn 
a  ravanta|;e  de  vitre  dahs^^  la  retraite; 
les  facultés  d'une  âMô  ïhVbt  s'étêndëiît'^ 
Raffermirent  l^at  Téprénvis  é^  h,  té^exion  ;-( 
les  gens  àâX  monde  ne  fçâtérif  p&hit  aimer; 
les  ptMùM  fiibliities  &  co^^rËgëufi^s.  ne  naif* 
fent  &  ne  fe  i^ûrrîâent  que  dans  le  fi« 
I^ice  &  éaafB  k  m^é^âoit  profonde»  Un 
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çœar  qi|i  pejut  go&ter  la  jouiflance  de  lui* 
inême,  eft  nécef&irement  porté  à  la  pure 
amidé  &  à  la  vexitu» 

Volfan   Jd'oubHoit   pas    dans  ce    qu'il 
nommok^/a. t|ù:he  journalière  ,    le    foin 
de  vifiter  lés  maUieui?eux  ,  de  diftribuer 
des  aumônes.  Mais  fa  générofité  ne  s'ar*- 
rêtoit  point  à  ces  aâes  de  bienfaifance  rit 
foulag€^jit  peut-être  ..daY^ntage  les  inforcu* 
nés  9  en  les  invitant  à  lui  détailler  leur». 
peine/5.;  il  ouvfoit  fon  feiii  à  toute  l'effii- 
fionde  leur^  plaintes  ;/iUes  cOnfoloit  & 
pleuipoit.avec  eux ,  & kur  feifoit  regarder 
la  rej^gion  comme  la  priçmiière  fource   des 
remètdef  qpi^re  Içjtiia^un   QiCii  parlôit 
^vee  «tranfport  de/i»;  divinité  !  qullfe  plai- 
foie  à  peindre  fa  grandeur  ,.  fa  bonté  »  fa 
clémence!  c'étoit  un  fils,  tendre  quirépan* 
dojt  ralïio],ir  dont  il  éioic  pénétré  pour  fon. 
f^e.  Aîftr^  Volfap  s'^yç^  aurdeffus  de. 
rhpmme  i  on  eût  dit  quil  étoit  entré  dansi 
les  ieciiets  du  Çréateiur   fuprême  :  tant  il . 
préfentoit  avec  chaleur  &  avec  nobleffe  la: 
grande  chaîne  de  fès  bienfaits ,  &  les  divers  •. 
rapports  qifi  âitrmient  de  cet  univers  un  tout 
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inerveil}eux  i  II  fe^ifoit  ânr-tout  ime  loi  în^ 
variable  du  moindre  de  ks  devoirs  ;  fes  plus 
doux  plaifirs  étoient  d'honorer  la  vieillefle 
d$  Fauteur  de  fes  jours  »  de  lui  rendre  moins 
efirayantes  les  approches  du  tombeau  ^  dai* 
mer  fa  femme  9  de  s'occuper  de  l'éducation 
de  (qs  enfants  9  fans  les  confier  à  des  gui^ 
des  mercenaires  >  d'infpirer,  en  un  mot^  à 
fes  domeitiques  comme  à  fa  famille  >  toutes 
fes  vertus ,  celles  de  fon  époufe  9  &  leur 
tendreiTe  unanime  pour  fon  généreux  ami* 
La  veille  du  départ  de  Sjdney  »  oii  ap- 
porta à  la  fin  du  diner  une  cafiette  dont 
Volfan  remit  la  clef  à  notre  compatriote  9 
en  le  priant  avec  inftance  de  l'ouvrir.  Sid- 
ney  ne  put  fe  refufer  à  des  foUicitations  fi 
prenantes  :  il  ouvre ,  &  voit  plufietirs  facs 
de  louis  ;  il  eft  frappé  d'étonnement.  Volfan 

fe  jette  à  fon  cou  : Mon  cher  Sidney  , 

voilà  les  trois- mille  livres  âerlingsque  vous 
mf^vez  prêtées  fi*  géhéreufement  ;  cecte  fom* 
me  ma  été  profitable  au ppint  <iue  je  jouis, 
comme  yous  le  voyez  9  d-un  état  qui  rem- 
plit mes  d^efirs.  Oui  y  digne,  bienfaiteur ,  ? 


^ 
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mes  fentiments  ne  fçauroient  trop  édatêrf 
ma  fortune ,  &  bien  plus  ^  mon  bbnheut^ 
font  votre  ouvrage  ;  cette  petke  terre  eil^ 
à  moi  )  &  avec  te  produit  de  mon  corn*' 
merce  ,  j'ai  les  moyens  fusants  d'élever 
ma  chère  femiUe  qui  vous  bénira  )u%u*àù 
dernier  foupir  ;  &  je  puis  iàire  du  bien  I 
Excellentes  créatures ,  s'écrie  Sidney  !  que 
vous  méritez  ce  bonheur  qu'il  eft  permis  à 
fi  peu  d'hommes  de  conoaiore!  ferois-)e  affeï 
heureux  pour  y  av<E>ir  contribué  ? . .  litei 
amis  !  c'eft  moi  qui  fuis  réeompenfë  f  cet 
argent  m'a  tfop  rapporté,  peur  que  |en'en 
paye  pas  les  intérêts* 

Auffi-t6t  l'Anglais  divife  k  fôâmie  en  trois 
parts  f  Se  donne  chacune  aux  trois  enl&nts  ^ 
en  leur  diiant  :  mes  petits  amis  ^  reprenez 
votre  bien  ;  c'eâ  la  feulé  fois  que  vous 
défobéirez  à  votre  père  ;  ne  me  Hefitfes  pas'; 
car  vous  me  âcbeiriez ,  &  eirAfd:ttét-m^u 

VoHan ,  fon  père  y  fa  femme  veulent  fo»-  ■ 
cer  Sidney  de  reprenne  cet  af  gent  :  ï  s*ob-  ^ 
ftine  dans  fes  r(^fus ,  tke  un  diamant  de  fon 
doigt ,  &  le  m>H  avee  vivacité  à  celui  de. 


Julie  î  Madame  ^ajoi^e-tU ,  mon  cher  Volt 
fan  m*aime  aflex  pour-  permettre  que  vous 
portiez  ce  faible  gage  de  mon  amitié*  Ce 
préfent  étoit  un  diamant  de  cinq  cent, 
guinéeft* 

Le  Français  navoit  pas  k  Ibtce  de  ses^ 
primer  ;  fon  âme  ftiçcomboit  fous  Texïîès 
du  feiitiment.  Quelle  image  !  quelle  volupté 
pour  notre  modèle  de  bieftfeifance  !  il  »^-? 
crie:  eh  î»en]  mon  digne  ami,  avQjue:^ 
donc  que  tinis  les  cœurs  ne  font  pas  égar^^ 
kmeitt  corrompus.  Que  faurois  de  }oie  d^ 
vous  avoir  réconciUé  avec  le  genre  hu- 
main! Parce  que  la  mer  e(l  expofée  à  4^ 
tempêtes  9  qu'il  s'en  élève  foiivent  des  ora* 
ges ,  me  nierea-vous  qiie  la  navigation  n'ail 
des  jours  calmfes  &  agréables  }  Si  des  vol-r 
cans  ,  des  inondations  ravagent  la  terre  } 
£  fa  fiirÊice  efi  défigurée  par  àts  montagnes 
d'une  hauteur  imtnenfe  &  furchargées  d'un0 
neige  éternelle  9:  par  des  forêts  impénétra^ 
blés  qui  feaibtent  receler  les  profondein^ 
de  la  npit  ;  &  fon  feih  déchiré  offre  des 
frécîpkes  a&euxi  des  carêmes  lu^bres^ 
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n  y  vdyez-Vôù»  pas  de  vaftes  campagne^ 
couvertes  défriches  moiffons,  des  collines 
parées  de  fleurs  &  de  fruits ,  des  bois  dé- 
Kcieux  qui  tempèrent  TeXcefEve  chaleur  ,' 
des  fleuves  nourriciers  qui  apportent  avec 
eux  l'abondance  &  la  vie ,  des  étendues  (ur-  ' 
prenantes  de  pays  oùToeil  eft  égaréde  mer- 
veilles en  merveilles,  où  la  nature  s'eft  plue 
à  répandre  fes  divers  bienfaits ,  &  nous  fou- 
rit  en  quelque  fortes-fous  des  afpéàs  tou- 
j/>urs  plus  attirants  &  plus  variés?  Duffiez- 
vous  ne  rencontrer  dans  le  monde  entier 
qu'une  feule  créature  vertueufe  &  compa- 
tiflante  ,  elle  fufEroit  pour  vous  faire  aimer 
toute  la  race  humaine.  Volfan ,  les  liommes 
font  plus  infenfés  que  méchants  :  ils  ne  font 
dignes  que  de  cbmpaffion  ;  la  plupart  des 
trimes  viennent  de  leur  faibléfle,  &  puis, 
quel  fentiment  pénible  que  la  haine  î  il  eft 
fi  naturel,  fi  doux  d^aimen^  d'obliger*!  Ah! 
mon  ami,  intérrogetoils-n(Jus  bien  :  il  n'y  à! 
point  de  plaifir  àu-dëflus  de  la  bienfaîf;ince  ;' 
c'eft  le  féul  dont  ïa  jouiflàtice  fôit  pure  & 
durable  j  les  atttres  font  bientôt  évanouis  f 

leur 
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leur  idée  même  eft  perdue  pour  la  mémoire, 
ou  quelquefois  y  laiffe  des  traces  affligean- 
tes ,  &  celui-là  demeure  &  fe  nourrit  éter- 
nellement dans  notre  ame.  Vous  avez  eu 
à  vous  plaindre  de  vos  parents ,  de  vos  fo- 
ciétés  qui  fe  difoient  vos  amis ,  des  grands  , 
des  gens  de  lettres ,  de  ceux  qui  font  atta- 
chés aux  autels  :  en  concluerez-vous  quil. 
eft  impoffible  de  trouver  un  parent  qui  fente 
toute  la  force  du  fang ,  un  ami  véritable  , 
un  grand  qui  foit  fenfible  &  humain ,  un 
homme  d'efprit  dont  la  bonté  égale  la  mo« 
deftie,  un  vrai  dévot  qui  mette  en  prati-^ 
que  tous  les  préceptes  d'une  religion  éma- 
née du  ciel  ?  Que  d'exemples  ,    Volfan  , 
s'offrent  pour  vous  combattre ,  parmi  nos 
Anglais,  dans  votre  propre  nation  !  Locke, 
Nevton  fe  font  montrés  par  leurs  vertus  ^ 
fupérieurs  à  leurs  talents.  Us  foulageoient  la 
misère  ;  ils  adouciffoient  ces  chagrins  qui 
femblent  fe  refufer  à  toute  efpèce  de  con- 
folation  ;  ils  étoient  fimples ,  parce  qu'ils 
étoient  grands  &  bienfaifants ,   &  c'eft  le 
partage  du  génie.  Il  n'appartient  qu'au  hér 

Tome  III.  1 


^2        SinNEY    ET    FOLSAK^ 

efprit  d  être  iftfenfible  &  orgueilleux  :  c'efl: 
trne  contrefaûion  ,  louvrage  de  fart ,  aii 
lieu  que  le  génie  n*eft  autre  chofç  qu'une 
ame  faine  $c  robufte  qui  jouit  de  toutes 
fes  facultés  ;  fes  befoins  font  des  vertus  ; 
Tordre  ne  fçaurpit  produire  le  vice»  Pou-^ 
vez-vous  oublier  que  vous  avez  eu  un  Fé* 
nelon  dont  le  cœur  fut  Iç  chef  d  œuvre  de 
l'humanité?  La  différence  des  cultes  ne  nous 
a  point  empêchés  de  lui  payer  les  tributs 
d'eftime  &  de  tendreffe  qui  lui  font  dûs.  Eft*- 

La  différence  des  cultes  j  &c.  L'immortel  auteur  dç 
Tëlcraaqijc  a  fans  doute  éprouve  combien  la  vertu 
réunie  au  talent  a  d'empire  fiir  )e  cœur  humain.  Eljç 
fçait  dompter  les  haines  nationale^  qui  font  les  plus 
enracinées ,  Se  fe  concilier  les  ennemis  les  plus  farou-? 
cbes.  Marlborough  Se  le  prince  Eugène  ,  dans  nos 
guerres  malheureufcs  fur  la  iiti  du  dernier  Tcgne  ,  tan- 
dis qu'ils  portoient  par-tout  le  ravage ,  ordonnèrent 
qu'on  rcfpeftât  les  poircflions  &  les  tçrres  dépendan-r 
tes  de  l'illuflre  archevêque  de  Cambrai  5  ce  nom  feuf 
fi  cher  à  l'humanité ,  éçoit  une  fauvegarde  pour  qui-r 
conque  le  prononçoit  ,  &  ce  qui  eftpl^s  étonnant , 
les  loldats  même  n'avoient  pas  befoin  de  l'erempie 
&  du  con^mandement  de  leurs  ofHciers  ,  pour  preat 
dre  en  faveur  du  prélat  ces  l'entimenrs  de  douceur 
&  de  vénération.  Speétaclc  bien  délicieux  pour  unç 
amc  vraiment  philofoçhe  !  lorfque  les  trois  quarts  de 
l'Europe  étoient  embrafés  du  feu  de  la  guerre  ,  il  y 
avoit  un  petit  coin  dans  la  France  qui ,  fous  les  feuls 
aufpices  du  génie  &  de  la  {candeur,  goûtoit  les  avanr 
tages  d'une  paix  inaltérable.  O  récoœpcnfe  du  mérite 
preféj:ablcà  toutes  ces  frivoles  marques  d'honneur  qui 


ce  à  nxoi  deTemettre  fous  vos  yem  cet  au- 
tre (âge  aùfli  eftimable  à  xpii  VDtre  pays- 
doit  s'enorgueillir  d^avoir  donné  la  naif* 
iance  :  Cadnat  ne  fut  •  il  pas  un  exem- 
ple rire  de  venu.,  de  iH'avoure  &  de  mo-r 
^iiî  ?  Combien  ichezr 'les  Français  &:  les 
.Anglais  eA-i\  mtQX^  de  grands^  qin^e  fom 
éclater  lènf  iiobteâfe  que  par  leur  générOf» 
£tél  ,que  de^rkhes^ui  répandent  leur  forv 
tune  fur.  les  '  calamkéf  {>ubliqicei  1  que  de 
mimibes  des  tempte^  ^ui,  ne  ibdt  îpxc  lés 
.économes  duc  bien  de^^p^nvres  J.Ceb  bonnes 
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font  il  peu  réelles  aux  yei^x  de  rhomme  qui  penfe  î  &: 
que  Fénélon  dcvoit  être  tbifché  d'un  prix  H  flatteur*, 
lefeul,  il  eft  yrai^,  qui^ùt  acq/i^iitcer  ce  que  la  rç^ 
comiaiiTaiice  humaine  lui  dévoie  l 
.  Catm&c^  Ce  giând  hoiiiftier>el1:  p&ut^tre  le  modck 
des  philofophes  pratique  ,  c'çft-à-dire  ,  du  petit  non}- 
bic  des  £agcs  Yeritables  ,  bitn  différents  de  ces  cha»- 
Jatans^  fl^s  -Rudei»  -qiiii  pfqnt*  s'arroger,  avec  fafte  le 
nom  dé  phîlofopkes  ,  &  qui  n'ont  que  le  jargon  &  le 
-pédantifme  ambitieux  de  l'école.  Catinat  couvert  de 
^gloire .  fçut  fuir  Téclat , .  aimer  la  fimplicité  ,  pardon- 
"ner  à  (es  envieux  ,  attendre  en  filencc  que  fon  roi  lui 
'^Woàiz.t.dfi^Mt  avoir  pas  regardé  comme  Jon  ami^^ 
&l'on  olifervera  que  c'étoit  Lmiis  XIV  qui  lui  adreflbît 
'ces  tKttdlôs.  C*éft  à  Salût^Gratiioi  Qu'il  courut  jouir 
de  Teftinve  de  lui-même  j  il  y  cultiva  fes  jardins  ,  y 
védut  jufqueS  dans  un  âge  avan<ré ,  la  récompenfe  de 
.l'homme  quji  a:  mérité  d'cxifter ,  &  il  a  laiflc  une  mé- 
moire qui  ne  mourra  jamais. 
•  .  I  ij 
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aâions  2»e.  font. pas  connues 9  parce  quçla 
ivertufc  cache:  mon  ami ,  il  n'y  a  que  le 
crime  qui  fe  montre,  &  qui,  grâces  à  Kmbé- 
cillité  humaine^  faffe  parler  de  lui.  Vous- 
même  9  idans  ime  cbntrée  éloignée ,  livrée 
à  toutes  les  extravagances  de  fidolâtrie, 
n'aveirvous  pas  éprouvé  que  Tempire  de 
rtiumanités'écendoitpar-tbuc?  Ce  Banianqui 
ft  »  pour  ainû-dire,  reflufcicé  votre  père,  n'eft- 
il  pas  uri  homine  refpeâable  à>  vos  yeux  ? 
£t  moi  9  Volfan,  s'il  convenoit  de  me  nom- 
«er  9  doutêzT-vous  qne  vbiis.iie  me  foyez 
cher  ?  Que  j'auroirvouluTous  Tctenner  des 
preuves  encore  plus  fortes  de  mon  amitié.! 
chaque  jour  ajoute  à  mes  fentiments ,  & 
jf'aime  i  croire  que  le  trépas  même  aura 
jpeine  ^'Iqs  détruire. 

Vôifan  &  tous'les  autres  qui  environ- 
noient  l'Anglais  ,  Técoutoient  avec  attea- 
driffement.  Le  premier  fe  rend  affez  maître 
de  fa  fenfibilité ,  pour  faire  voir  à  Sidney 
que  fon  amé  étoit  entièrement  changée: 
—  Je  vous  lai  déjà  dit  :  le  calme  &  la  dou- 
ceur oiît  fuccédé  à  cette  fombre  trtélanco- 
lie  qui  empoifonnoit  lair  même  que  je  ref- 


pîrois  ;  je  fens  qiul  cft  des  plaîfirs  poiir 
notre  exiftence.  Cependant ,  contînue-t-ît, 
n'allez  pas  imaginer  que  le  repentit  ou  Tin-» 
confiance  dans  la  façon  de  penfeir»  m'aienf 
conduit  :  ce  rfeft  qu  en  votre  feveur  que  j'ai 
repris  pour  les  hommes  des  fentiments  qu'a* 
voient  éteints  leurs  procédés  cruels  ;  ils 
font  les  mêmes  à  mes  regards  ,  toujours 
au-defïbus  du  nom  qu'ils  portent  :  du  moins 
Y  en  aura-t-il  peu  à  qui  j'accorde  qu'oif 
doive  faire  grâce.  Mais  je  vois  &  j'aime 
mon  cher  Sidney  dans  chacun  deux;  non , 
il  n'y  aura  jamais  que  lui  feul  dans  le  monde 
entier  qui  méritera  fans  exception  mon 
eftime  &  ma  tendrefle. 

Le  hazard  veut  qu'en  fiiifant  quelques 
pas  vers  fon  ami  pour  l'embrafler ,  Sidney 
poufle  une  porte  qui  s'ouvre  :  quel  fpeôâ- 
cle  pour  notre  compatriote  !  il  apperçoit 
fon  portrait  entouré  de  génies  careflants  ^ 
&  couronné  de  fleurs  ^  avec  cette  infcrip* 
tîon:  A  NOTRE  Bienfaiteur.  Il  tombe 
auffi-tôt  dans  les  bras  de  Volfan.  —  Qu  ai- 
je  vu  9   digne  homme?  — L'objet,  après 
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Dieu,  de  mon  hommage  le  plus  fincère  & 
l^.plu$  éclatant  ;  tous  les  jours ,  mon  père. 
&  le  refte  de  ma  feuille  viennent  lui  pré-- 
lenter  leprs  purs  refpeâs ,  prononcer  de 
1^  voix  du  cœur  :  voilà  Fauteur  de  notre 
véritable  exiftence  »  de  la  félicité  inaltéra- 
ble dont  nous  jouiflbns  !  daigne  le  ciel 
nous  acquitter  enyers  lui  !  Mon  cher  Sid-? 
ney ,  vous  voyez  le  temple  de  la  recon- 
naiflance ,  &jnes  enfants  »  tou$  les  matins  ^ 
EembelliiTent  de  fleurs.  Les  Chinois  hono*- 
rent  la  mémoire  de  ConiiKius  :  pourquoi 
n'honorerions  -  nous  pas  l'image  du  plus 
yertueux  &  :jdu  plus  bien&ifant  djps  hom-* 
tnes  î  Je  Fai  tracée  diaprés  inon  cœur  ; 
î^avois  quelques  éléments  de  peinture ,  & 
c'eft  le  fentiment  même  qui  a  conduit  ma 
main  ;  à  chaque  inâant  ce  portrait,  me  rap- 
pelle mon  ami ,  mon  adorable  Sidney  . .  \ 
Qui ,  pourfuivent  le  père  &  Julie  y  c*eft  Toh- 
jet  du  culte  de  lamitîé ,  &  vous  en  êtes , 
généreux  Anglais ,  la  divinité. 

Sidney  ne  peut  s*arracher  de  leurs  bras  ; 
il  laifle  couler  dans  leur  fein  une  abondance 
de  larmes  ^  de  ces  larmes  d'une  joie  pure 


HoûVÈttÈ  ÂifGlÂtsÉ.  ïp3 
&  eélefte.  Ah  !  s'écrie-t-il ,  apges  fur  la 
terre!  que  votre  ame  eft  fupérieure  à  la 
mienne  !  vous  êtes  enaore  plus  fenûbles 
que  moi  !  mes  amis  y  ne  nous  féparons  plus  ; 
je  n'ai  point  de  femme  ,  ni  d  enfants  :  foyei^, 
ma  famille ,  mes  enfants  >  les  enfants  dç 
mon  cœur;  foyez  tout  ce  que  jaime.  Jç 
ûe  vous  quitterai  que  pour  un  voyage  au2( 
Indes  qui  me  refte  à  faire  y  &  }e  revole 
auprès  de  vous» 

Sidney  leur  a  tenu  p^oie  ;  il  eft  vrai 
qu^ils  Font  fuivi  en  Angleterre  ;  ils  habiteni; 
avec  lui  une  campagne  déliciei^fe  où  Foa 
diroit  que  fe  font  coafervés  le$  beaux  )our$ 
&  l'innocence  de  Tâge  d*or  :  c'eft ,  en  quelf-> 
que.  forte  ,  une  nouvelle  Philadelphie* 
Sidney  y  eft  entouré  d'ime  foule  de  mat 
heureux  dont  il  féche  les  larmes  ,  &  qui 
l'appellent  leur  père;  il  partage  avec  Vol- 
fan  les  foins  qu'exige  fa  petite  colonie  >  & 
il  revient  toujours  fe  féliciter  de  Ton  bon* 
heur  dans  le  fein  de  fa  chhrcfamUU:  c'dk 
le  nom  qu'il  a  donné  à  fes  amis  »  dignes  en 
effet  de  ces  fentiments  ;  leur  reconnaiffance 
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eft  égale  à  fa  tendreiTe ,  &  peut-être  n'y 
avoit  il  filr  la  terre  qiie  leur  amitié  qui 
pût  récompenfer  les  vertus  de  notre  com- 
patriote. 

Cette  hiftoire  de  Sidney  &  de  Volfan  fut 
terminée  par  un  applaudiffemerit  général  ; 
toute  Taffemblée  ,  d'une  voix  unanime,  pro- 
clama TAnglais  le  héros  des  cœurs  bien- 
Êifants  y  comme  le  Français  remporta  les 
éloges  de  Tame  la  plus  fenfible  &  la  plus 
reconnaiflante*  On  étoit  embarraffé  feule-- 
ment  de  fçavoir  à  qui  Ton  donneroit  le  prix  : 
on  parla  y  on  s'é(!haufFa  beaucoup  ;  tous 
les  lieux  communs  du  pour  &  du  contre 
iiirent  épnifés  ;  &  il  ^arriva  ce  qui  réfulte 
néceilairement  de  toutes  les  difcui&ons  :  on 
fe  retira ,  fans  que  les  opinions  euflent  pu 
fe  concUier.  Pour  moi ,  je  m'accorde ,  dit 
en  nous  quittant,  un  de  nos  amis  ^à  penfer 
que  de  tels  humains  ne  fçauroient  trop  reco«- 
voir  de  louanges  :  mais  Nevton,  meffieuts» 
n'en  fera  pas  moins  un  grand-homme* 
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J3lOMe  parak ,  en  quelque  forte  »  avoir 
conrervé  Tes  droits  fur  TadmiFation  &  fur 
les  hommages  des  autres  peuples;  fi  elle  a 
perdu  Fempire  du  mondei ,  elle  règne  en- 
core par  les  arts.  Adelibn  étoit  du  nombre 
àts^  étrangers  qui  viemient  groffir  la  foule 
de  fes  -citoyens  ;.  la  peinture  le  ramenoit 
ians  ceffe  aux  chefs-d'œuvres  des  Raphaëî 
&  des  Corrège;  il  prodîguoit  aux  artiftes 
ces  bien^ts  û  rares  que  n'accompagnent 
point  Taviliffement  &  la  fhipide  vanité. 

Parmi  les  élèves  de  l'école  romaine,  on 
difiinguoit  un  )eune*homme  nommé  Salvinî  ; 
peu  fkvorifé  delà  fortune  ,  il  n'a  voit  quà 
&  louer  de  la  nature  :  elle  iembloît  avoir  pris 


ic^   adelso»  et  Sjirtîrt; 

plaifir  à  remettre  dans  fes  mains  tespitlCeau^ 
des  plus  grands  maîtres.  Il  joignoit  à  ce 
talent  fupérieur  tous  les  avantages  dune 
éducation  cultivée  :  il  avoit  fait  d'excellen- 
tes études  ;  les  beautés  des  fameux  poëteâ 
de  Tantiquité  &  de  fa  nation  lui'  étoîent 
auffi  famitières  que  celles  des  peintres  cé- 
lèbres ;  il  lui  échappoit  même  de  très-jolis 
vers:  on  eut  dit  qu'il  s'étoit  propofé  pour 
modèle  Salvator  Rofa  qui  manloit  avec  un 
égal  fuccèsla  plume  &  la  p^ette.  D'ailleurs 
un  tempérament  mélancolique  &  fombre 
annonçoit  dans  Satvini  un  naturel  fufcep- 
tible  de  Téffervefcence  des  paffîons  ;  il  cher- 
choit  les  folitudes  leis  plus  écartées  9  & 
paflbit  les  jours  entiers ,  enfoncé  dans  les 
Catacombes ,  pour  fe  livrer  ,  difoit-il ,  à  la 
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Salvator  Rofa  ou  Sahdtorici  partageoit  fon  tems 
entre  la  mufîque  ,  la  peinture  &  la  poéfie  :  il  a  compofé 
fiz  fatyres  ou  fe  trouvent  des  morceaux  efHmables , 
&  les  connailTeurs ,  malgré  leurs  incorrcdions ,  font 
le  plus  grand  cas  de  quelques-uns  de  fes  tableaux. 

Les  Catacombes.  Cimetières  dans  des  lieux  foutcr- 
rains  près  de  Rome ,  où  les  premiers  Chrétiens  entcr- 
loient  leurs  martyrs  y  &  qui  leur  fervirent  quelquefois 
d'azyle  contre  la  perfécution.  C*eftdans  les  Catacom- 
bes que  le  célèbre  abbé  de  Rancé ,  comme  nous  1> 
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inëditarion  qui  eft  le  germe  &  laliment  de 
toutes  les  connaiiTances  humaines.  En  eâet 
ce  n'eft  qu'à  la  retraite  &  au  foin  affidu  de 
defcendre  en  foi-même  ,  &  de  s*approfon- 
dir  ,  que  nos  plus  grands  honunes  font  re* 
devables  du  degré  d'élévation  où  ils  font 
parvenus.  La  réputation  eit  le  rameau  d  or 
qu'on  ne  fçauroit  cueillir  fans  Tarracher* 
De  pareilles  difpofitions  décèlent  ordinai* 
rement  le  génie,  mais  font  craindre  auffi 
les  fuites  d'un  caraâère  iëirouche ,  &  dominé 
par  des  mouvement  impérieux  que  la  rai* 
fori&ramoiir  de. l'ordre  ont  quelquefois 
de  la  peine  à  réprimer.  Dans  ces  âmes  de 
feu,  le  crime  touche  prefque  toujours  à  la 
vertu  :  il  ne  faut  qu'un  moment  pour  allu* 
mer  l'incendie ,  &  de  là  l'éruptu^n  ,  le  dé- 
bordement, le  ravage  de  ces  pafiîons  û  dan- 

vons  déjà  obfervé ,  alloît  recueillir  &  enflammer  ce 

Eénie  fombre  5c  mélancolique  qui  fe  manifefta  dans 
i  fuite  par  le  rigoureux  établi  uemeiic  de  la  Trappe. 
{[amais  les  graidcs  paflîons  5c  les  graides  vertus  rie 
ont  nées  &  uefe  fonc^nourrl^s  que  dans  le  lilencc  &  la 
retraite.  L'homme  en  foci'^té  perd  cous  fes  traits  diC» 
tia<fHfti>  ce  n'eft  plis  qu'une  froide  c^pie  de  ce  qut 
Tenvironne.  VoiU  pour  quelle  raifoa  on  aoi|s  accufc 
de  manquer  de  caraàère  :  nous  ne  vivons  pas  aflez  avec 
uotts-m«x»e$  »'&  nous  empcancoas  aop  des  aoores. 


gereufes  »  û  funeftes*  Tel  homme  de  cette 
trempe  eut  été  un  modèle  pour  Thumanité» 
qu  unemàlheureufe  circonâauce  en  a  rendu 
rhorreur  &  le  fléau.  La  fociété  ,  en  nous 
poliçant  9  a  )  fi  Ton  peut  le  dire ,  rdâché 
nos  fibf  es  >  &  retranché  de  nos  traits  parti*» 
«uliers  pour  nous  donner  le  mime  vifâgç 
&,  la  mêmis  inertie  dans  la  faculté  de  fen« 
fxc  &  d agir«  Sans  contredit^la  vérité  delà 
nature  y  a  perdu:  mais  peut*être  de  Tinâant 
que  le  genre-humain  a  fait  corps  9  cette  forte 
4&  faibleife  lui  a-tn^llè  été  avantageufe  ;  ell^ 
ja  étendu  les  ra|^rts  ,  &  fondé  l'intérêt 
commun. 

L'infortune  aigriffoit  encore  Thumeur  trifte 
&  fauvags  de  Sahrkû:  viâime  de  Tindi^ 
^ence  où  étoient  tombée  fes  parents  ,  «il 
s'attendiiflbit  fuc^tôut  ûir  le  foct  mallisui- 
jeux  d*une  mère  à  lacpielle  il  étoit  extrê- 
mement attaché  ;  &  ladyerfité  apporte  né- 
^effairement  de  l'altération  à  cette  douceur 
jde  mœurs,  une  des  premières  qualités  de 
JThomme  fociablè.  Le  jeune  peintre  fuyoà: 
le  monde  ivec  le  mêrtie  empreffement  que 
le^  autres  le^irecherchent.  Cependant  il  kâ 
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ayoit  été  impc^ble  de  fe  refiifer  aux  ter 
laoignages  d'eftîme  que  lui  prodiguoit  Âdèl- 
{on.  Ce  lord,  qui  prévenoitle  mérite,  n'a^ 
iroit  point  été  repouflé  par  la  condition 
inférieur^  &  fefpèce  de  mifantropiç  de  Tir 
«alien  ;  il  avoit  même  ikit  Içs  avances, 
perfuadé  quç  te  talent ,  après  I4  venu,  eft 
la  vraie  grandeur  perfonnelle ,  qui  eft  au-def- 
fus  de  toutes  ces  dignités  arbitraires ,  chimè- 
res crééespar  la  convention,&  qui  font  enco- 
re fupérieures  à  ceux  qui  s'en  croient  honorés^ 
t  Adelfon  mettoit  tous  ces  brillants  ac^ 
ipeflbires  au  nombre  4e  fes  moindres 
49vantages  ;  il  poiTédoit  des  qualités  plus 
^fTentielles  :  cette  noUe^fle  avouée  pat  la 
liature  ,  &  xju'on  ne  içaurpit  contefter  ; 
une  figure  extrêmement  agréaUe  9  un  goû( 
iQijcquis  pour  les  arts  ,  &  une  ame  au0i  éle^ 
vée  que  fenûble  :  les  bonnes  aâlons  étoient 
pour  fpn  cœur  des  befoins  dominants  qull 
t>rûloi£  de  fatisfaire^  Une  candeur  touchante 
&  ime  fécurité  peut-itre  trop  aveugle  prê^ 
toient  un  nouveau  charme  à  fes  vertus.  Ces 
'fortes  de  caraûères  fe  font  adorer.  Il  ne 
pouvoit  pçnfer  qu'il  y  eût  dçs  méchants  & 
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àes  perfides  ;  il  croyoit  à  Famitié ,  à  la  re^ 
connaiiTance  »  à  la  franchife,  à  ces  fenti* 
ments  qui  font  autant  de  voluptés  pour  un 
heureux  naturel  ;  on  eût  dit  qu^il  étoit  né 
dans  ces  premiers  beaux  jours  du  inonde 
cil  rinnocence  guidoit  toutes  les  démar* 
ches  5  où  le  crime  ne  s'étoit  point  encore 
&it  connaître  ;  &  comme  fes  bienfaits,  fa 
belle  ame  ne  demandoit  qua  s'épancher. 

Salvini  fut  bientôt  l'objet  de  la  génère- 
£té  délicate  d'Âdelfon  9  & ,  ce  qui  «ft  plus 
flatteur  pour  Forguéil  de  Thonnête  homme , 
il  infpira  au  lord  le  touchant  &  noble  fen* 
timent  de  1  amitié  :  il  en  étoit  digne  ;  l^s 
bontés  de  l'Anglais  l'attachoieat  moins  que 
cette  amitié  honorable  qui  1  aggrandiflbit  à 
fes  propres  yeux.  La  confiance  fait  difpa- 
raitre  la  puérile  &  odieufe  diftinâion  d^ 
rangs  ;  elle  rétabUt  les  âmes  dans  cette  heu* 
reufe  égalité  qui  feule  les  rapproche ,  &  qui 
forme  ces  liaifons  que  ne  corrompent  point 
rintérêt  ou  le  befoin  vague  de  fociété.  Il 
y  a  bieni  peu  de  bienfaiteurs  qui  fçachent 
|tre  amis  :  ne  cherchons  point  d'autre  raii^a 
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^e  nngratitude  ;  le  lord  ne  devoir  pas  ap- 
préhender que  Salvini  fût  jamais  infeâé  d«  ^ 
ce  vice ,  la  plus  horrible  maladie  du  cœur 
humain  :  celui-ci  étoit  auifi  reconnaiflant 
que  l'autre  fe  montroit  généreux  ;  ils  vi- 
voient  dans  une  union  û  étroite  y  qu  on  les 
appelloit  les  deux  frères. 

Les  talents  de  Salvini  &  ks  qualités  eftî- 
mables  n'avoient  pas  feuls  contribué  à  cet 
attachement  :  la  mélancolie  où  il  aimoit  à 
s'enfevelir ,  en  étoit  peut-être  la  première 
caufe.  Adelfon  nourriffoit  une  douleur  fe- 
crète  dont  rien  ne  pouvoir  le  diftraire  ;  & 
il  fembloit  goûter  une  forte  de  plaifir  à  laif- 
fer  fon  ame  s'exhaler  dans  fes  fombres  var 
peurs  ,  en  préfçnce  de  l'Italien.  Souvent  il 
gardoit  des  jours  entiers,  le  filence;  quel- 
quefois il  lui  échappoit  des  gémiffements, 
&  {^s  pleurs  étoient  prêts  à  couler  ;  il  toqr- 
noit  au  ciel  de  longs  regards  qu'il  tenpit  en- 
foite  long-temps  baiflés  vers  la  terre.  Le 
jeune  homme  penfoit  que  ces  indices  d\in 
noir  chagrin  étoient  l'effet  de  la  maladie 
dont  plufieurs  Anglais   font  attaqués  :  il 
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voyoit  dans  fon  ami  tous  les  fymptdmes  de 
la  confomption  ^  &  il  fe  contentoit  de  le 
plaindre  >  fans  lui  montrer  la  peine  qu  ii 
reffentoit  :  il  auroit  craint ,  en  lui  parlant 
de  fon  mal ,  de  laigrir  davantage. 

U  y  avoir  près' de  deux  ans  que  le  lord 
s'arrêtoit  à  Rome  ;  l'Italien  le  furprend,  u» 
Jour,  une  lettre  à  la  main  ,  &  laiffant  tora- 
ber  des  larmes  qull  s'efForçoit  de  cacher^ 
Mon  cher  Salvini,  dit  Adelfon,  après  Ta- 
voir  regardé  quelque  traips  ,  vous  fentiriez* 
vous  capable  d'un  effort  d'amitié ,  qui  met-' 
troit  le  comble  à  mes  fentiments  pour  vous  ï 
Parlez ,  mylord ,  répond  d'un  ton  pénétré 
le  jeune-homthe  :  de  quoi  s'agit41  }  vous 
ne  pottvez  douter  de  mon  attachement ,  de 
ma  reconnaiflance..  —  Mon  ami  ,  ce  n'eft 
pomt  la  reconnaiffance  que  je  réclame  ert 
ce  moment ,  c'eft  Famitié.  Je  fens  que  vous 
êtes  devenu  néceffaire  à  mon  bonheur; 
mon  ame  recherche  la  vôtre.  Malheur  à 
quiconque  ne  connaît  pas  cette  paffion  fi 
douce  ,  fi  délicieufe  qui  unit  deux  cœurs 
fans  le  fecours  des  fens  !  lamitié  m'eft  prêt 
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qu*aufK  chère  que  l'amour ,  &..<  ilfaut  que 
nous  nous  fépariop^.  —  Des  a&ires  9  my- 
k>rd)  vous  rappellent  à  Londres  ?  la  for- 
tune «  • ,  -^  Ah,  Salvinii  qaeftrce-que  U 
fortune?  un  motif  bien  aa>*deflus  des  ri^ 
cheflesy  au^-deiTus  de  tout ,  m'àrrachéde  ce 
féjour  ,  &  me  force  de  vous  dire  un  éter- 
nel adieu.  Oui ,  )';d>andonne  Rome  •*•  Sal* 
vini,  pour  jamais. •«  )e  r^  revetrois  plus 
mon  ami  !..  je  vais  vous  £iire  ime  propoi» 
iition  dont  je  jie  me  diffîmule  point  llm- 
portance.  J'aime  mon  pays  ^  le  .vôtre  ^  ikn^ 
doute  f  doit  vous  infpirer  la  même  aiFec- 
cion  :  mais  êtes-vous  obligé  de  refter  à  Rome 
pour  lui  c(H^erver  rattachement  d'un  fir 
4ièle  patriote? 

Salvifii  avec  vivacité  (e.  jecte  en.pleu^ 
rant  dans  les  bras  du  lord  :  —  Par  -  tout, 
par-tout  oii  ira  mon  jcher  bienfaiteur  >  jy 
vole  f  mylord  ^  vous  avez.  raîTon  de  pen- 
&r  que  }e  fuis  attadié  à  TltaBe ,  quoique  f  y 
traîne  une  deftinée  malheureufe  ;  j  y  laiâe^ 
fai  une  mère  infortunée  9  qui  m'en  eft  plus 
chère...  —  Je  vous  procurerai  les  qca>yeni 
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de  lui  donner  des  fecpurs  :  Salvini  9  ces 
fentiments  me  lient  à  vous  davantage  :  \xr\ 
fils  infenûble  ne  feroit  pas  digne  d'être  mon 
ami.  —  Je  ne  vous  dirai  point  encore  que 
mon  art ,  dont  je  fuis  idolâtre  9  a  befoÎA 
d'avoir  fous  les  yeux  les  richeffes  de  Rome^ 
pour  s  enflammer  &  fe  perfeâionner  :  mais 
je  fuis  homme  avant  que  d'être  artifte  ;  vous 
snavez  comblé  de  bienfaits  >  &  )e  vous 
dois  tous  les  facrifices. 

Le  lord  embraffe  Salvini  :  —  Je  fens  le 
prix  de  ce  procédé  ;  c'eft  moi  qui  vous 
devrai  une  gratitude  éternelle.  Allons ,  par- 
tons pour  Londres...  Salvini ,  vous  appreiv 
drez  ce  qui  me  rappelle  en  Angleterre» 

Ils  ont  bientôt  quitté  l'Italie  ;  ils  travers 
fent  la  France.  A  peine  font-ils  à  Douvres  ^ 
TAnglais  reçoit  une  nouvelle  lettre  ;  il  crie 
aux  poftillons:  hâtez-vous  9  volez,  je  vous 
promets  deux...  trois...  quatre  guinées  ;  & 
puis  fe  tournant  avec  tranfport  vers  Sal- 
vini: —  Mon  ami...  mon  ami...  mes  fens  ne 
peuvent  fuffire  à  ma  )oie.«.  l'excès  de  moa 
bonheur . . .  )e  n'arriverai  point  aflez  tôt! 

Le  jeune-homme  étoit  immobile  d'étoo* 
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nement.  Pour  Adelfoh, il  reflembloit  à  quel- 
qu'un qui  feroit  tombé  dans  le  délire  ;  un 
faiûflement  de  plaifir  lui  avoit  coupé  la  pa« 
xole.  Ils  ont  enfin  gagné  Londres. 

Le  lord ,  agité  de  la  plus  vive  impatience; 
conduit  Salvini  à  fon  hôtel  9  &  fans  def- 
eendre  de  fa  chaife  de  pofte  :  mon  cher , 
lui  dit-il ,  voilà  votre  maifon  ;  mes  dômef- 
tiques  font  les  vôtres  ;  difpofez  de  ma  for- 
tune comme  de  mon  cœun  Adieu ,  noui 
nous  reverrons. 

£t  auflî-tôt  il  fait  de  nouvelles  inftances 
aux  poilillons ,  pour  qu  ils  redoublent  de 
vîtefle  9  &  il  difparaît. 

La  furprife  du  peintre  ne  peut  fe  coi^ 
cevoir  ;  il  revoit  le  lendemain  Adelfon , 
qui ,  toujours  plein  de  cette  ivrefle  de  joie  ^ 
ne  refte  avec  lui  qu'un  inftant.  Salvini  au- 
roit  bien  voulu  pénétrer  le  motif  de  ce$ 
fréquents  voyages  :  mais  Tamitié  fe  foumet 
à  des  circonfpeâions  que  ne  connaît  point 
Famour;  il  auroit  cru  blefler  la  délica- 
teffe,  s'il  n  avoit  refpeûé  la  difcrétion  de 
(oa  bieni^tear  ;  c'étoient  de  légers  inconr 
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Vénients  poiïr  un  étranger  qui  d'ailkur» 
n'avoit  point  a  regretter  fon  pays  ;.  U  fe  lî^ 
vroil  tout  entier  a  fon  talent ,  &  ne  s'ar- 
rachoit  à  fes  travaux  que  pour  jouir  dtf 
peu  de  moments  que  lui  accordoit  Adelfon** 
Celui-ci  le  regardoit  fouvent ,  &  ne  pou- 
Toit  fe  diffimuier  Tembarrafs  quf  le  trahifi' 
foit  ;  il  paraiffoit  comme  accablé  d'un  grani 
fecret ,  &  prêt  k  le  révéler  ;  enfïiite  il  re- 
l^renoît  une  autre  pbyfionomïe  y  &  fe  re-^ 
jèttoit  fur  un  entretien  bien  éloigné  de  ce^ 
lui  qu*il  avoït  eu  deffeîn  d'avoir.  Ces  agr- 
tations  augmentërem.  H  entre  un  matin» 
chez  le  peintre ,  &  le  trouve  occupé  a  finir 
un  tableau  dont  le  fujet  étolt  Pygmàlionr 
animant  fa  fîatue  :  on  la  Voyoït  fe  déve- 
lopper ,  s'embellir  de  tous*  les  charmesw 
Je  vous  croîs ,  lui  &i  le  lord  en  fouriant  y 
après  avoir  examiné  cette  peinture,  un  ta- 
lent d'imaginer  égal  à  la  beauté  de  ventre 
pinceau  :  mais ,  Salvini ,  vous  auriez  Beau 
vous  figurer  tous  les^  agréments  dés  dée&9 
réunis ,  ils  n'àtteindroient  point  un  certain 
modèle  ,  qui  ^  aflSirémenty  furpaflfe  toute* 
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vos  brûlantes  fixions  j  &  en  prononçant 
ces  mots  ,  Adelfon  tenoit  les  yeux  atta- 
chés fur  le  jeune-homme.  Il  reprend  ent 
changeant  de  ton  :  Salvini ,  avez-vous  ja- 
Hiais  été  amoureux  î  Jamais  j  mylord  ;  les 
arts  &  l'amitié  doivent  fuffire  à  mon  cœur  ^ 
je  veux  fiiir  un  sexe  qui  prend  trop  d  em-* 
pire  for  le  nôtre  :  f  ai  lu  que  Famour  étoit 
ia  paffion  la  plus  redoutable.  Oui  Japlus:^^ 
redoutable ,  interrompt  l'Anglais ,  mais  auffi 
la  plus  féduifantey&  tout  à  coup  il  changé 
dé  converfationr 

Plufieurs  jours  s'écoulent  aînfî ,  îe  lor J 
feifant  de  continuelles  abfences  ,  &  Salvinï 
appréhendant  de  laiflfer  échapper  (a  curio^ 
fité ,  quoiqu'elle  s'irritât  davantage  >&  qu'if 
eut  de  la  peine  à  la  combattrer 

AddlTon  propofe  à  Sàlvini  une  partie  àe 
campagne  :  ils  vont  à  dix  mîUe  de  Londres^ 
&  s^arrêtent  dans  un  endroit  délicieux.  Le 
lord  apprend  au  jeune-homme  qu'ils  font 
dans  une  de  fes  terres  ;  celui-ci  demeure 
tranfporté  à  Tafped  de  ces  tapis  de  verdure 
qui  jouifTent  d'une  fraîcheur  fiante  &  m- 
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connue  aux  autres  climats  :  c  eft-là  que  la^ 
vue  s'étend  &  fe  repofe  fur  Tabondance  » 
&  le  luxe  nourricier  de  la  liberté  ;  de  vaf- 
tts  boulingrins  ^  des  prairies  artificielles  » 
couvertes  de  nombreux  troupeaux ,  oflErent 
de  tout  côté  la  richefTe  de  la  nature.  Ce 
fpeâacle  û  attendrifTant  pour  un  homme 
feniible  aux  beautés  vraies ,  &  qui  fçait  les 
apprécier,  émeut  de  plus  en  plus  Salvini  ; 
il  s  abandonné  à  cette  douce'  rêverie  qinnf- 
pirent  lés  objets  champêtres.  Convenez  , 
dit  Adelfon ,  que  ce  n'eft  qu  à  la  campagne 
que  le  cœur  fe  développe  dans  toute  fon 
étendue  ;  je  n'en  ai  guères  recherché  la 
caufe:  mais  les  parlions  prennent  dans  ces 
Ëeux  une  teinte  de  mélancolie  qui  leur 
prête  un^diarme  inexprimable  ;  on  n*aimç 
point  ainfi  à  la  ville,  réprouve  ce  preftige 
innocent  ,  répond  Tltalien  ;  le  fentiment 
qui  m'attache  à  vous ,  mylord ,  m'eft  encore 
plus  cher  ici  qu'à  Londres ,  &  je  quitterois 
tous  les  palais  des  fouverains  pour  une 
femblable  retraite.  — Ah,  mon  ami!  qu'on 
doit  leur  porter  peu  d'envie  !  c'eft  moi  qui 
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fiiis  roi  de  FAngleterre  ,  de  toute  la  na- 
ture. Salvini ,  Je  goûte  dans  ces  champs  le 
bonheur  fuprême  ;  j'ai  l'avantage  d  y  réunir 
Famitié  &  Tamour...  Salvini ,  je  vais  vous 
confier  enfin  mon  fecret:  il  y  a  long-tempsi 
qu'il  pèfe  à  mon.  cœur  ;  j  ai  trop  foufFert 
davoir  âvec.vpus  cette  réferve.  J'ai  tant  en 
horreur  la  défiance  J  il  eft  fi  doux  de  ver- 
(er  fon  ame  dans  celle  d'un  ami  !  c'eft 
vivre^^  c'eftêtre  heureux  dans  un  autre!.* 
vous  fçaurçz,  un  Jour ,  les  raifons  qui  mV 
Voient  retenu. . .  avez  -  vous  apporté  vos 
crayons  ?  Mylord  ,  répara  le  peintre  eit 
fouriant  9  depuis  quand  un  preux  chev<t- 
lier  voyage-t-il  fans  fon  épée  î  affurément 
j'ai  mes  crayons  >  &  je  fuis  impatient  de 
deffiher  desobjets.. •  Un  moment  ^interrompt 
le  lord;  )'ai  à  vous  proppfer  de  nous  tracée 
une  image  bien  préférable  à  toutes  ces  per£^ 
peftives...  jufqu  à  préfent  vous  n*ave2  re- 
préfenté.que  dés  mortelles^  &  je  veux  que 
yous  m'ayez  lobligation  d'avoir  une  idée 
de  la  beauté ,  telle  que  la  fable  l'a  imagi- 
née fou?  les  noms  de  Vénus,  de  Flore •  • . 
T0mc  m.  L 
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Ofa  !  TOUS  ierez  de  mon  Sentiment  ;  attàu 
Aety  je  reviens* 

Acielfi:>ii  revole  près  de  Salvini  j  il  don^ 
jioit  la  main  à  une  jeune  perfonne  de  quinze 
ou  feize  ans  :  le  peintre  refte  interdit ,  dan^ 
Fextafe;  cette  charmante  créature  étoit  em- 
|>arrafl'ée  ,  &  fon  embarras  l'embeiliflbie 
encore.  Ma  chère  Nelly,n  ayez  nulle  crainte» 
dit  le  lord  ;  je  vous  préfente  f  continue-t-il , 
en  lui  faifaiit  remarquer  lltaHen  ,  ce  que 
]*àinxe  le  plus  après  vous  ;  &  vous ,  mon 
imî ,  vous. voyez  la  maitrèffe  de  nlon  ccBur; 
9  vous  appartient  de  juger  des  grâces  :  dé* 
dTdezT  fi  tsni  de  cHarmes  ne  méritent  pa« 
mon  hdmmage...  Ne  rougiffez  point ,  NeUy, 
ne  rougiffez  point  ;  reloge  vous  eft  dû^i 
li>tfqu*on  a  Tame  fi  fupécieure  à  la  beauté  ^ 
Wi  peut  s'entendre  dire  qu'on  eft  belle, 

Adelfon  les  conduifit  tous  deux  dans  un 
iabihet  de  verdure  ;  Nelly  paraiffoit  y  ré^ 
gher,  comme  on  nous  dépeuit  la  déefle  de* 
fleurs -,  ftifànt  éclote  tfyn  regard  .toutes  lei 
îicheflfes  de  la  nouvc^e  faîfon.  Salvinï  Bf 
/ortoît  point  de  fo»  enchantement» 


.  Htçïïy  éiok  en  effet  une  créature  célefte: 
û:  TÔe  excitoit  les  tranfports  ,  le  trouble  , 
k  langueur  ^  cette  efpèce  de  raviffement 
qui  naitroit  de  la  préfeuce  d'une  divinité  | 
Ififeu  deiefprit ,  la  volupté  pure  &  inno* 
cence  de  îame  fe  faifoient  fentir  dans  (ei 
ci^nb.  Le  fon  de  ia  voix  achevoit  le  pro* 
iîge  de  fes  yeux  ;  la  moindre  de  fes  paro« 
les  alloit  porter  au  fond  du  cœur  une  fen« 
fedon  délicieufç  qu'on  aimoit  à  conferver  j 
fa  taille  fouple  &  déliée  n'empêcho^  point 
^iic  fa  démarche  ne  fut  majeftiieufe  ;  fçr- 
ttoit-elle  un  pas»  un  gefte:  on  s'attachoit 
4  ce  pas  ;  on  fuivoit  avec  vivacité  le  mou- 
rement  de  ce  gefte  ;  c'étoient  toujours  de 
nouvelles  grâces  qui  fe  découvroient ,  & 
«n  nouvel  intérêt  qu  on  éprouvoit.  U  fem- 
Moitquelespoëtesavoient  imaginé  exprès 
pour  Nelly  cette  comparaifon  d'une  belle 
fille  à  la  rofe  naifTante. 

De  quel  trait  de  flamme  Sakini  eâ  pé* 
fténré  !  ;un  xapvage  fubit  s'eft  répandu  dan* 
bus  fesfens;  ilne  voit  plus  qu  a  peine;  fesge? 
âouxîedâMbeai  fous^lui  ;  il  fait  des  effi>rt| 
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|)our  fe  foutenir.  En  vain  cherche-t-il  à  ïîâ 
îemettre  de  fon  émotion  ;  il  veut  feirè  un 
compliment  à  Nelly  :  des  fons  inarticulés 
meurent  fur  fes  lèvres*  Comment  ,  dit 
Adelfon ,  en  s^applaudiiTant  du  trouble  du 
)eune  homme  !  mon  ami ,  un  joli  vîfagete  dé* 
concerte  à  ce  point  !  eft-ce  que  les.  peintres, 
ne  doivent  pas  être  famiKarifés  avec  le 
fjpeâacle  de  la  beauté  ?  Allons ,  prends  tes 
crayons  :  vite  >  que  Tapiitié  me  deffine 
Famour. 

Salvini  s*efforçoît  de  rétablir  fur  fon  vî'* 
fage  un  calme  dont  fon  ame  étoit  bien  éloî-* 
gnée  de  jouir  :  il  veut  fe  mettre  à  l  ouvrage; 
8  fe  trompe  dans  l'emploi  des  crayons  r 
ils  fe  brifent ,  ou  s'échappent  de  fa  main^ 
Quand  fes  yeux  venoient  à  rencontrer  ceux 
de  Nelly ,  fon  défordre  augmentoir;  ç  étoit 
précifément  la  fcène  d'Apdle  peignant 
Campafpe  en  préfence  d'Alexandre.  Le 
trop  confiant  Adelfon  çontihuoit  de  railler 
le  peintre  fur  fon  embarras  ;  enfin  après 
lavoir  vingt  fois  recommencé!^  efiacé»  il 
f^  parvenu  à  fai^  la  ceflbosbktxce  de  l'air 


mable  Angkife ,  avec  tant  de  chaleur  &: 
de  vérité ,  que  le  losd  s^écrie  :  homme  ad- 
mirable !  que  je  ;t'ai  d'obligation  !  tu  m'as 
créé. une  fecotide  Nelly  ;  oui ,  la  voilà  bien! 
voila  ce  doux  fourire  qui  me  charme  9  ces 
yeux  qui  font  pour  moi  lès  cieux  ouverts  î 
tïias  fait  un  miracle,  mon  cher  Salvini...  elle 
eft  pourtant  encore  mieux  dans  mon  coeur. 
.  L'Anglais  &  llfalien  fe  trouvent  feuls» 
Adelfon  prend  la  parole  : 
•  Je  fuis  au  comble  de  la  félicité  ;  la  diffi- 
mulation  eft  fi  peu  faite  pour  moi  !  c'étoit 
l'unique  fecret  que  j'euffe  pour  l'amitié: 
Nelly  &  fa  mère  m'impofôient  la  loi 
de  me  taire.  Elles  me  reprochent  inceffam- 
ment  tna  confiance  &  la  traitent  d'indi^ 
crétion  ;  elles  prétendent  que  cette  facilité 
•à  ouvrir  mon  cœiu:  mecaufera  de  nouveaux 
iïhagrins,  car  elle  m'en  adéjà  fait  eflliyer  de 
violents;  mais  le  moyen  de  vivre  &  de  fe  li- 
vrer à  des  foupçcns  qui  fatiguent  !  ReiTer- 
.  rer  (ts  fentiments  au  lieu  de  les  multiplier 
.en  les  épanchant  dans  le  fein  d'autrui^neâ^ 
ce  pas  s'emprifonner  ^  fe  garottèr  de  chalt 
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jies  ^  quand  on  :peut  ^onk  xle  la  liberté  ï  Lar 
fiamrhîfe  &  réfiiiioa  Ifo&t  ks  premiecs 
éss  plaifiis  pour  imë:  aufe  fenfihle.  Le 
ciomezHrDuà  ?  àcçms  que  je  vous  ai  fak 
Toir  NeUy,  mon  bonheur  eh  eft  augmenté^ 
dlejen  a  phs'  sle  charmes  à  mes  yeux.  Oui^ 
§e  £uis  le  plus  heureux  des  hommes  :  \t 
«pofsède  une  maitrefle  &  ua  ami!  avoues  que 
cette  fille  angélique  efl:  la  Jieauté  ,  Teii- 
chantement  même» 

Salvini  i?épondoit  par  des  mots  entrecou- 
pés  y  &  en  balbutiant:  ;  il  autok  été  aifé  de 
^apperceToirque  fon  ame  éprouvôic  «i 
boule  verfement  affreux:  mais  AdeBbn  étok 
loin  de  faifir ce  trouble;il  eût  j^ejetté  comme 
fin  crime  la  moindre  défiance:  incapable 
de  former  le  plus  faible  doute  (m  la  verra 
de  fJeÏÏy  &  fur  celle  et  l'Italien.  La  jaloi*- 
fie  n'eft-elle  pas  ,  en  effet,  un  tranfportol^ 
ienfant  pour  lobjet  qu'on  aime  ?  Si  elle 
peut  ajouter  à  Tamour,  elle  ôte  nécefïài- 
riment  à  leftime;  &  ce  fentiment  affaibli^ 
la  tendrefTe  y  pçrd  dis.  fa  pureté  &  de  fi| 
4éli£aa3f&. 


Le  lord  pourfuit  :  il  faut  que  je  tous  &Ss 
laco  nfidence  entière  ,  &  que  j'entre  dan^ 
les  détails  de  tout  ce  qui  a  pu  conuibuejr 
à  mon  bonheur:  car  jeo&e  flatte  d'avoir  fur»- 
œoncé  les  otôacks  ^«lont  fufquiciccuft- 
haxxù.  Allons  nous  aâeoir  près  de  cette  ^« 
4ée  de  pommiers  ;  Salvini^  ils  me  font  préi- 
cteax  :  ceft-là  que  j'ai  vu  pour  la  première 
4ois  la  fouveraine  de  ition  coeur. 

Ils  vont  fe  rendre  auprès  de  ces  zihrm 
-dont  Tombrage  agréable  couronnoit  un  joU 
<<:6teau ,  d'où  Ion  découvroît  plufieurs  petits 
villages  fitués  à  peu  de  diftance  les  uns 
4es  autres  ^  AdeUbn  reprend  ainfi  : 
.  Je  fuis  né  à  Londres.  A  peine  fîis-je  fortî 
-de  Tenfance  qu  une  maladie  de  peu  de  jours 
«a  enleva  ma  mère.  Mon  père  qui  occupoit 
'«lors  un  des  principaux  emplois  du  gott- 
Temement,  quoiqu'il  m'aimât  beaucoup  ^, 
-abandonna  inon  éducation  à  des  aiattreg 
"dont  la  complaifance  mercenaire  flatta  mes 
fia&ons.  plutôt  que  de  les  détruire  ;  elles 
m'emportèrent  dans  les  égarements  qui  ra- 
usemoit  i^ioBt  iépaiés«  Le  dégoàt  ne  tirck 
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point  à  fuivre   de  fauffes  jouiffancesr  Je 
cherchai  les  pkifirs  véritables  :  je  croyois 
fcs  avoir  trouvés   dans  la  retraite ,  dans 
Fétude  &  la  culture  des  arts.  Mon  cœur 
B*étoît  pas  pleinement  (atisfait  :  il  me  de- 
mandoît  un  attachement  plus  décidé  ;  il  fat- 
fit   bientôt   ce  qui  devoit  être  Fobjet  de 
tous  (es  vœux.  Je  me  dérobois  fôuvent  an 
tumulte  de  la  capitale ,  pour  venir  ici  tninh 
terroger  en  fecret  fur  les  moyens  d'arriver 
à  ce  bonheur  dont  je  ne  démêlois  guère« 
la   caufe.  Une   profonde   rêverie  m'avoit 
entraîné  vers  ces  pommiers.  Des  voix  de 
femmes  me  retirent  de  cette  efpèce  de  mé- 
ditation ;  je  lève  les  yeux  :  Salvini ,  fapi- 
^jerçois  ime  je«ne  perfonne...  un  ange  de 
beauté  ;  il  n'eft  pas  poflible  d'exprimer  les 
tranfports  qui  vinrent  me  faifir.  Une  dame 
.  d'un  certain  âge ,  &  qui  me  parut  être  fa 
mère  ,  s'entretenoit  avec  elle  ;  le  fujet  d^ 
:  la  converfation  étoit  les  plaifirs  innocents 
:  que  Ton  goûte  à  la  campagne  >  la  douceur 
de  moeurs  &  d'affeûions  qu'on  y  femble 
irefpiçer  avgç  ï^iiri  oja  Ç9gYS^»9Jf  qp^gi  1% 


ïfO.VrMLLZ  ÂlfCLAISE.  11^ 
fimplicité  de  ce  féjour  étoit  préférable  au 
luxe  des  villes  ^  &  que  la  vraie  félicité  ne 
pouvoit  fe  rencontrer  que  dans  cette  portioii 
du  peuple  qui  s  eft  vouée  aux  travaux  de 
l'agriculture* 

J'abordai  les  deux  étrangères ,  &  je  tfeus 
pas  befoin   de  m'iiiformer  de  leur  condi- 
tion poiu:  leur  témoigner  un  refpeÛ  que  la 
préfence  de  la  jeune  perfonne  m  avoir  déjà 
infpiré.  Il  faudra  néceffairement ,  mon  cher 
Salvini ,  vous  réfoudre  à  me  paffer  une 
infinité  de  circonftances  qui  vous  paraîtrons 
peut-être  minutieufes  :  mais  vous  l'ignorez , 
•tout  prend  la  flamme  de  l'intérêt  pour  un 
.amant  qui  parle  de  ce  qu'il  aime  ^   &  ce 
qui  fe  rapporte  à  Nelly  ne  fçauroit  être  de 
peu  dlraportance.  Je  fus  promptement  in- 
Uruit  de  leurs  noms  ^  de  leurs  qualités  ;  la 
charmante  mifs  fe  taifoit  ;  mais  que  fon  ft- 
lence  étoit  expreflîf  !  elle  me  regardoit , 
Tougiflbit,  &devenoit  toujours  plus  fédui- 
fante.  La  dame ,  qui  en  effet  étoit  fa  mère, 
voulut  bien  entrer  avec  moi  dans  des  ex- 


130   ABÉLs0}f  jrr  SAÉrzjftie; 

k  mari ,  geniilfaomme  ÉcoiTais  «  avoic  ruiné  . 
ia  fortune  »  en  ^'oppoiant  arec  une  opiniâ^ 
frété  invincible  au  parti  de  la  couf  ;  il  vq^ 
nok  de  mourir  ;  fa  veuve  &  Nelly  ne^i- 
voient  que  d'un  bien  très^médfocfe  ^  éle» 
poffédôknt  une  petite  métairie  diftant^  en-^ 
.viron  dW  mille;  la  beauté  de  la  promet 
nade  les  ayoit  conduites  infénfiblemem: 
vers  cette  allée  de  pommiers*  Ah!  moiï 
cher  Salvini  ,  quel  étoit  mon  trouble  on 
plutôt  mon  ravifTement  l  Je  demandai  i 
madame  Rivers  9  c'eft  ainâ  qu'on  Fappei- 
loit ,  la  permiifion  de  les  ramener  chez  elle> 
nous  arrivâmes  à  leur  maifon:  mon^ami;. 
c'étoit  le  temple  de  la  vertu  &  de  Tinno^ 
cence;  tout  y  refpiroit  cette  pureté  dame 
qui  embellît  &  fait  aimer- les  plus  fimplef 
demeures.  Que  j'eus  de  peine  à  m  arracher 
jde'^  axyle  enchanté  !  la  mère  &  la  fille 
ne  me  quittèrent  qu!a  la  porte.  Fentend» 
jîommer  la  jeune  petfonne  ,  Ndly  ;  &  auflî- 
^t  ce  nom  fi  cher  retentit  &-fe  grava  dans 
jnpn  cœur  :  laiâiue  j*étois  feul ,  ma  bou* 
e€]ie:  k  répétoîi:  fytà  ceffe r  J-w^  ébtemi 


la  liberté  de  leur  £ure  qudques  viiites;  il 
«ft  hmàie  de  vous  dire  que  ifanrois  voulu 
paffer  ma  vie  dans  cette  maîfon  où  mo» 
Ame  rdl(»f  actjlchée.  Mes  yeux  s'étoieni 
fout  à  coup  ouverts  ;  je  lefleaiblois  à  u» 
hbffiflàe  qui  enveloppé  de  nuages  y  &  en^ 
totiré  de  rochers  macceffîbles  >  fe  feroxt  vû^ 
4^ns:utt  clin  d^U  ^  tran^n^rté  fous  un  d^ 
feirein  »  au  tGÔlieu  dune  vaite  campagne^ 
-où  tout  portetoit  le  charme  à  Tes  feits.  Je  re^ 
canniis  qu'un  feul  regard  de  Nelly  pou*- 
!VQit  âiire  mon  bonhepr  fufHreme ,  &  jefen^ 
^s  coàibiea  i  amèuc  eâ  une  paâïon  fati»» 
âifanie  »  l(>t£qpL'û  eil  accompagné  de  la 
!vertu  &  de  llionnêteté  :  car  je  ne  defirois 
point  réduire  Tadorable  Ndly  ;  ma  tendreffe 
étoit  une  fcnrte  de  culte  religieux  ;  je  ref<* 
^âois  ce  que  j^aimois  ;  &  il  eft  û  doux 
-de  regarder  fa  maitrefle  comme  lobjet  d\ui 
çur  hommage  !  Vous  ne  ferez  pas  furpris. 
4[ue  9  malgré  fon  peu  d opulence,  jeufTe 
4é)à  conçu  le  defiein  de  Tépoufer  :  n  a-t-ella 
.pas  tom  ?  die  eft  belle,  elle  eft  vertueufe  9, 
^ellç  oft  {çs^k  •<  <}ttçliç  yglupté  pour  m9B 
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cœur  de  pouvoir  dépofer  à  fes  pieds  det 

richefles  que  je  tiens  du  haa^ard  !  cVft  elle 

qui  pofTéde  les  vrais  tréfors.  Ah  1  Nelly^ 

Nelly!   que   n'ai-je  Fempire  du  monde  à 

vous  o£Erir,  &  que  ce  préfeiît  feroit  encore 

bien  au-deflbus  de  ce  que  vous  mériter  ! 

.  J'étois  le  plus  heureux  des  amants  i  j'a-^ 

vois  fçu  vaincre  toutes  les  raifons  qui  m^ë^ 

loient  oppofées  par  madame  Rivers  ;  elle 

•prétendoit  que  nos  fortunes  trop  difpropor- 

données  mettroient  im  empêchement  inikr* 

montable  à  mon  mariage  avec  fa  fille.  Je  la 

rafTurai  »  je  la  perfuadai  :  la  véitité  &  le 

fentiment    ont  tant  d*empire  !  enfin  ,    dû 

confentement  de  fa  mère  ,   Nelly   daign* 

tn'écouter  ;  il  me  fut  permis  de  lui  parler 

de  mon  amour.  Oh  ,  mon  ami! .  à  quelle 

ivreiTe  délicieufe  je  m  abandonnai  »  quand 

elle  m'avoua  >  en  rougifTant ,  que  ma  ten- 

dreffe  ne  lui  étoit  pas  indifférente  !  je  lus 

dans  fes  regards  que  Faipiable  pudeur  l'env- 

îpêchoit  de  me  dire  tout  ce  quelle  reffen- 

toit;  je  tombai  à  fes  pieds;  je  les  arrofai 

(de  çe$  larme^  £  d9uçe$  ^  ii  précieufes  qui; 


te  fentiment  fait  couler*  Adorable  Nelly  > 
tSLéçTm-]^i  régnez  à  jamais  fur  mon  ame; 
Je  prends  le  ciel  à  témoin  que  je  n  aurai 
point  d^utre  femme  que  vous  ;  &  je  vais 
prefler  Tinflant  qui  formera  ces  nœuds  où 
}  attachée  ma  vie.  £b!  me  feroit^l  poifiblC' 
4  exifter  faijs  yx>us  pofféder ,  fans  vous  ido-. 
lâtr^er ,  fans  vous  le  répéter  mille  fois...  ma 
ichère  Nelly  j  un  fi  violent  amour  ne  fçau- 
toit  sexprimeç  ;  oui,  je  fais  fermenta  vos 
genoux  de  TOUS  adorer  toujoiurs  davantage. 
'   Quç  vous  dirai-je?N'elly  troublée  me  laifla. 
biSvçikmwkf  fy  imprimai  un  baifer  de 
kvi  ;  je  penfai  ;expi]:^êr  du  plaifir  que  me  fie 
goûter  cette  fimple  faveur* 
:.  Ma.  faqûllè /vaincue  par  mes  foUicita- 
tions  9  .&  par  ceîle^  de  ies  amis  ,  avoit 
^nfe^ti  à  cfittp  alUaitce  fi  defirée;  elle 
çoiiv^oit  que  lè5^  charmes  &  la  verhi  de 
Nelly,  ainfi' que  fdn  extraï^on ,  dévoient 
feite  oublier  l'inégalité  des  biens  ;  je  to»-* 
phois.au  nlomeht  jd- être  fon  époux.  Moa 
p^e  mêtoe  Jn'ayoit  accordé  la  permiffion 
îe.lui  préfemerl  madame  Hivers  &  fa  fille«; 
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Plein  cbs  phis  fl^tceufes  ^  images^  je  couift 
;à  leur  ax}rle;.  moa  anie  fe  précipkoit  au- 
«levant  d?elles  ;  jem'enivrots  du  i^aifir  d'aiï^ 
iioncer  à  Nelly  que  î'aUois  à  la  £ice  de 
Jhnaivers  la  prodamer  ma  fouveraine  :  un 
domeftique  en  pleaus  fraippe  ma  tuc.  *— 
Melly?..  eU&fefoit  morte?  Ah^  mylord> 
Kkpsax  ce  garçon  ,  eh  jettant  des  cm ,  je 
cloute  quelle  vive  encore..*—  Commenta 
•^  Deux  kommes  maiqués  ^  fuivis  d*una 
troupe  de  fatellites^^  font  defcendns  ici;  il^ 
fe  fom  rendus  maîtres  de  la  maifon ,  mal^ 
pé  notre  réûAance ,  Se  ont  emmené  dan# 
on  carroffe  madame  Rivers  &  fa  fille.  Nou0 
avons  obfervé  cgxQ  mifs  pleuroit  beauc<^pj 
Les  ra^iSeârs  ont,  bientôt  di^ru ,  &  nous 
%norons  quelle  route  ils  ont  prife.  r 
'  Pendant  ce  pea  de  mots  ,  mon  ame  ^toît 
teftée  Atfpèndue;  je  m'abandonne  à  tou^ 
testranfpqrts;  je  poufife  avec  impéttto^té 
mon  die^  fur  fe  premier  chemin  qui-s'ofird 
k  ma  vÀe;  je  reviens  :avee  h.  même: vifléfle } 
f  ordonne  à  mes  domeftiques-de  ie  pwtd'gié^ 
en  différents  endroits  y  jelUil;  câe^  \^^% 


•leurs  ;  du  fecours  i  Oi3  m  enlève  Nelly  : 
qu  on  me  la  retrouve  !  qu  on  me  la  ramène  t 
Je  fuçcombe  f^us  tant  d  agication;je  perd$ 
la  conn^^nce  :  je  la  reprends  pour  deve^ 
«ir  furieux  ;  je  me  laiiFe  aUer  à  la  courfe 
4^  mm  chevaL  J'apperçoi^  un  carrofie  :  jar 
.nç  d^me  point  qu  il  ne  renferme  Netty^ 
|fy  vole  i  j  aurois  vo^ilu  avoir  les  ailes  de 
la  foudre  ;  )  atteignois  la  voiture  ;  un  jeune 
j^oflune  qui  avQk  nû&  la  tête  à  la  portière  ^ 
i»l.iigQe  911  cocher  dWrêter  ;  il  s'élance 
Cépée  à  la  main  »  dûmmande  au  poitilloiv 
de  pourâaivre  ia  routse  »  &  fond  fnr  moi , 
m  me  dif^iit  :  tu  n'iras  pas  plus  loin  ;  ta 
cherches  JNielly  ;  il  faut  que  l'un  de  nouir 
deux  meiir^  ;  c'dl  tout  ce  que  je  puis 
t'appreodce*  AulE^^  je  mets  pied  à  terre; 
i^  me  pioèicipite  ^vec  rage  fur  Tinconnu  ; 
jtài  afeice  à  un  rival ,  m'écriai-je ,  je  n'en 
^s  qiâ«  trop  affuré:  il  va  éprouver  fi  Ton 
ai*ofen£i  impunémesit.  Nousmefurons  no» 
armes;  je  poraie  un  coup  à  mon  adverfaire; 
îl  tombe  ;  f'accours  le  fecourir.  Eh  bien  I 
)ttî  dis  >e  en  hû  pènàsm  lac  main ,  cruel  !  je 
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fçaurai  pour  quelle  raifon  tu  m^arraches 
tout  ce  que  j'aime.  Pour  quelle  raifon ,  ré- 
pond lé  perfide  ?  tu  ne  fçauras  rien.  Tu 
m'as  donné  la  mort ,  mais  je  goûte,  en  mou^ 
rant ,  le  ptaifir  de  caiifer  tQ%  malheurs.  Sois 
certain  que  Nelly  ne  te  fera  point  rendue ,' 
&  tu  ignoreras  le  nom  de  ta  viâime.  A 
peine  àchevoitr-il  ces  paroles  ^  qu  il  pouflbic 
le  dernier  foupir. 

J'étois  immobile  de  défefpoir  ;  j'héfitois 
â  je  m*ôterois  la  vie  de  cette  épée  teinte 
du  fang  de  mon  ennemi ,  ou  fi  je  redou- 
blerois  mes  efforts  pour  atteindre  le  car- 
roffc  ;  j'embraflai  ce  dernier  parti  ;  les  vents 
ne  font  pas  plus  prompts  ;  mon  cheval  ex« 
pira  fous  moi  ;  toutes  mes  perquifitions  fii* 
rent  fims  effet  ;  mes  domeftiques  n'eurent 
pas  plus  de  fuccès.  Quelle  fituation  horri- 
ble !  perdre  Nelly  à  l'inflant  oii  je  recevois 
£a  main  !  n'avoir  pas  la  moindre  lumière 
for  fa  deftinée  !  Il  y  avoir  des  moments  oii 
repouflant  ma  confiance  ,tnon  amour,  j'ai- 
lois  jufqu'à  me  figurer  Nelly  coupable^ 
roulant  me  fiiir>  aimant  un  autre*. •  Je  ne 

tardois 


catdois  pas  à  lui  demander  pardon  de  ce^ 
idées  fi  offenfantes  pour  fa  vertu  &  pour 
isa  tendreife.  Non ,  me  difois-}e ,  non  ^ 
cette  charmante  fille  n^eft  point  capable 
'de  m'en  avoir  impofé  ;  &  j'en  dois  croire 
&s  larmes  ;.c'étoit  moi  qu'elle  pleiiroit  I 
qtfeft-elle  devenue  )  Je  ne  découvrirai  point 
la  trace  des  monftres  qui  me  Font  ravie,  . 
4es  lieux  où,  fans  doute ,  ils  la  retiennent! «* 
peut-être  a-i*elle  fuccombé  à  fa  douleur! 
Barbare  que  j'ai  immolé ,  tu  as  bien  eu  rai* 
fon  de  t  applaudir  de  ma  peine  l  c'efl  toi 
qui  m'as  percé  le  cœur  ,  qui  me  le  dé* 
«chires  tous  les  jours  ;  c'eft  moi  qui  meurs 
ftuttefbis,  quand  imfeul  coup  t'a  privé  dé  - 
l'exiftence» 

'  réprouvois  cependant  que  Fefpérancè 
eâ:  la  dernière  des  illufions  qui  ceflent  dé 
nous  abufer  ;  malgré  moi  ,  je  me  livroifi 
à  despreflentiments  favorables  ;.  je  revoyoîs 
Kelly  rendue  à  mon^  amour ,  &  marchant  : 
à  lautd  pour  confacrcr  une  fcî  qui  nei'è' 
todt  point  démentie* 

La  réalité  ;)e  âvocifoit  pas  une  idée  11 
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SatteuTe  :  tout  me  reâiibk  des  écIaircifTe)^ 
mènes  fur  une  deftkiée  à  Uquelle  étok 
liée  la  mîerine  ;  mon  ame  flottok  dans  uoc 
incertitude  continuellie* 

De  quels  nouveaux  coups  je  fub  acca<* 
blé  !  ou  mje  remet  une  lettre  dont  le  ca^ 
raâère  m'étoit  inconnu  ;.  on  m'apprenoît 
par  cet  écrit  que^madame  Rtvers  &  fa  fille 
iiyoîeat  ceffé  de  vivre*  Je  tombe  à  la  ren<* 
Verfe;  îe  me  trouve  ^  après  trois  jours  de 
léthargie  y  dans  mon  Et  9  entouré  de  m(^ 
4ecifis  t  fia  de  mon  père  pleùram  a  mes  ç&- 
tis  ;  je  n'ai  que  la  jfoxce  de  dire  :  elle  eft 
morte  y  mon  père  !  il  m^emhraflè  9  me  preflr 
^'accepter  les  remèdes  qi»'bn  mepféfencom 
Non,  non,  il  eft  inutile  de  merappdler 4 
là  vie.  Vous  m  aimez  î  deâcez  ma  &t ,  mon» 
nnéaiitiffiîment...  ma  chère  Nelly  lellem'eâ^ 
enlevée...  pour  jamais^.,  pour  jamais  ! 

Je  demeurai  près  d'un  an  dans  une& 
tuaôon  phis  crudle  &ns  doute  que  lé 
larépas  y  qui  eft  le  terme  de  nos  maux..  Oii 
craignoit  même  que  Je  ne  perdiiïè  laxaifôià; 
béks  !  }e  œ  Tayoî^  que  trop  confervée  \ 


)/t  n'enri^geois  que  trop  retendue  de  cia 
perte  y  &  le  fort  aifreux  qui  m*étok  pré» 
paré  9  fi  je  (butenois  f^s  long-*  temps  le 
fardeau  de  l'esdâènce. 

Les  foins  confiants  de  mon  pèye  >  ines 
rfodétés  5  les  arts  qui  font  nos  premieiss 
amis  9  nos  confolateurs  ^  sll  en-peuc  i^tre» 
me  ranimèrent  aiTez  pour  que  moti  darni^r 
ibupîr  s'arrêtât.  Mon  père  nie  redifbit  fans 
çefle  que  fa  vie  dépendait  de  }a  mien^Çi^ 
je  vécus  donc  pour  m'abrenver  contàauel- 
lement  de  mes  larmes ,  pour  adorer  le  fot|- 
s  venir  de  ma^  chère  Nelly  ;  je  croyois  TeiH 
jendre  y  la  voir  y  je  lui  padois^  ;.  je  lui  |uf* 
jroîs  l^l  amour  étemd*  Les  difgraces  ip 
multiplient  :  la  mort  vint  m^ënlever  mod 
j>èi::e>fes  detnières  paroles  fiirent  df  npi»^ 
.y^es  foIUcîtatioxis,  désordres  ren  quçlque 
:lbrte  ^  4te  0e  me  pas  ret^pr  awr,  foulages 
.aients  ^  mt  ieroîei^  ^9sm*^  lUm  neA'a^^^ 
:4ac^oct  phis  à  TAnglietcrte  ;  ^le  dis»)e^ ,  sut 
jiatrie  m'étoit  deveni^e  odieufe  ;îe  n^y  Cou- 
remplois  qu'un  t<mibeatt  ^  d^yocok  to 
jie(|es  inaniffi^  dç  T^aMw  de  met  }qui9^ 

Mij 
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deJ^elly.  L'homme  croît  changer  de  cœurj 
en  changeant  de  climat  :  finfenfé  !  H  s'ima- 
*ginçque  ce  fantôme  fugitif,  que  le  bonheur 
lattend  fous  d'autres  cieux ,  qiul  va  le  faK 
fir ,  &  il  ne  fait  que  déplacer  fes  inquiétu- 
des &  fes-  ennuis.  J  aurois  volé  an  bout  dit 
Bionde>  que-  j'y  eufle  emporté  une  image 
dont  les  traits  m'étoiènt  toujours  plus  chers» 
Je  parcours  l'Europe;  Je  viens  à  Rome*: 
Tes  merveilles  delà  peinture  m'y  retiennent» 
yembraffois  avidement  tour  cequiavoit 
Tapparence  dapporter  qudqu'àdoucifle- 
"ihent  à  ma  fombré  mélancolie,  Onnetront-. 
•pe  ftoinf  de  pareils  chagrins  :  je  vous  re- 
'cherchai, Toit  que  je  faffe  entraîné  par  une 
-conformité  d'Humeur^,  foit  que*  nous  ayons 
be(bin  'daîmer,  &  que  f  enfle  reconnu  eu 
vous  quelques  unes  de  ces  qualités  qui  pro- 
•dttifentl^mitïé*^  Malgré  une  prévention  qui 
vous-étoîf -favorable,  '&  que  votre  conduite 
jaftifit?itijem*ét6is  împofèlalôîdene  vous 
•parléç  jamais  de  Nelly;  il  faut  avoir  éprouvé 
les  dU^aces  attachées  aux  paffiohs  ,  pour 
plaindre  Qtvùi  qui  en  font  les  viâimesv  4 
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n^entroit  pas  dans  vos  entretiens  le  moin- 
dre mot  des  plaiûrç ,  des  peines  de  Tamour; 
&  puis,  je  cherchois  à  effacer  un  tableau 
qui  n  étoit  que  trop  empreint  au  fond  de 
mon  ame. 

Un  de  mes  compatriotes  m^écrit  de  Na- 
ples  qu*il  fe  répandoit  à  Londres  un  bruit 
fourd  que  madame  Rivers  &  fa  fille  étoient 
vivantes  ;  vous  me  furprenex ,  cette  lettre 
à  la  main  :  je  l'arrofois  de  mes  larmes» 
Jajoûtois  peu  de  croyance  à  cette  nou- 
velle ;  le  fort  m'avoit  trop  maltraité  pour 
que  je  pufle  me  flatter  qu'il  y  auroit  ua 
terme  à  mes  fouflrance^.  Cependant  mon 
cœur  9  mal^é  moi  >  s'ouvrit  à  des  rayons 
confus  :  je  formai  la  réfolution  de  retourner 
€a  Angleterre  »  &  de  tenter  encore  des  ré-, 
cherches»  On  n'eft  jamais  affuré  de  fon  mal- 
heur ;  on  ne  fçauroit  s'accoutiraier  à  croire 
quun  objet  que  l'on  a  vii,  fous  fes  yeùx^ 
^ouir  de  la  faculté  de  penfer  ,  de  fentir, 
.d'agir ,  qu'un  objet  que  l'on  a  adoré ,  ait 
cefle  d'exifler ^  &  ne foit  plusrien ,  qu'un 
^ouy^nir  vaguç  doAt  chaque  jour  emporte 
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lie»  traits.  Je  cédai  aux  faibles  lueurs  d'iiMT 

«fpérafice  peu  fonciée:  je  vous  prapofar 

.  et  me  fuivre  dans  ma  patrie  y  vous  me  fitet 

Jt  .fecrifiœ  de  la  vôtre,  &  cette  marque 

d  amitié  acheva  de  vous  donner  for  mo» 

^fjoruf  des  droits  que  le  temps  affermit. 

Concevez-viDus ,  mon  cher  Salvini  ,  le 
^changement  de  ma  fiuiatîon ,  quand  je  re^ 
fois  à  Douvres  une  lettre  de  la  main  même 
,de  madame  Rivers ,  qui ,  inftruitedemoit 
.retour  en  An^eterre  ♦  me  prévenoit  que 
la  fille  visqiMt ,  qu'elie  m'aimok  toujours  y 
ta  qu'eUes  avoîent  repiîs  pofleflîon  de  leur 
rwcâeniie  demesre?  Elle  fe  réfervok  »  a)oâ- 
ioit-eUe  ^  quand  nous  nous  verrions ,  de 
Jn^informer  des  particularités  d  une  avei^ 
lure  auffî  enraordmaîre  ;  efie  finiffoic  fd^ 
Jae  conjurer  9  au  nom  dé  Nel|y ,  degarder  le 
jfilence ,  eUemerappdlbit  des  défa^éments 
«<|ue  xm  fiacérité  &  ma  ftancfaife  m*a voient 
xaisfés.Vousfîttes  témoia  demes  transports;; 
jfe  ne  içais  comment  j^ai  réfifté  à  ime  noip- 
..ivele  auffi  peu  attend»e  f  cdws  mes  fenfc 
jÉtoîefit  remplis  $m^  iyteSk  ^éUcieufe.  le 


ytms  conduis  »  comme  vous  devez  vous  ea 

feâbuvenir ,  dans  ma  maUbn  à  Londres  y  Se 

|e  vole  chez  madame  Rivers.^  Japperçok 

£à  fille  plus  belle  f  plus  adorable  qu'elle  n*a- 

jvoit  jamais  été  ;  je  veux  parler  :  je  ne  puis 

que  former  des.  fons  inarticulé  ^  &  )e  vais* 

:«omber  à  leurs  pieds  ,  fans  connaiilaiice; 

J^  ne  fors  de  mon  évanouiflement  quepour 

goûter  tout  le  charme  de  pâmour  ^  Nelly; 

fivec  fa  mère  semprefToit  de  me  fecourir  f 

fe  voyois  fur  ce  viiage  enchanteur,  la 

<caâme ,  le  trouble  y  feâroi  de  k  tendrelfe: 

une  de  fes  mains  me  foùtenoit  ;  £q$  beausr 

yeux  noirs  sbuvroienr  fur  les  miens  avec 

sctte  douce  langueur ,  cet  intétec  fi  puiflanr 

jfui  porte  &  fait  couler  dans  Fâme  un  tofr^ 

4?ent  de  pure  volupté*  Quel  fpcâacle ,  mon» 

•ami  !  dans  quel  raviflement  tous  mes  fen» 

ibnt  abfoibés  !  faut-il  que  Texpreffic»!  foir 

£  foit  au-defibus  du  fenrîment  !  Je  m  écrie  :: 

îp  vpus  revcws,  ange  du  del!  vous  m'ête» 

Mndiie  !  «  »  vous  m^akierîeE  toujiours  !..  ma->^ 

-dame  Rivées  !  ma  tendre  mère  !  la^ez-moi 

'  isoiuir>  laiâex  -moi  mooi^  de  Joie  à  Wim 
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genoux:  eft-il  bien  vrai?  vous  refpirez  M 
Nelly  !  ma  chère  Nellyî  j*ai  retrouvé  moii 
adorable  amante ,  monépoufe  !  ah!  je  brûle 
de  ferrer  ces  nœuds...  &  qui  m'ofbit  difpu* 
ter  votre  cœur  ?  par  quelle  horrible  cataf^ 
trophe  vous  avois-Je  perdue? 

Madame  Rivers  me  développa  toutes  les 
.  horreurs  du  complot  tramé  pour  leur  ruine 
&  pour  la  mienne.  Un  parent  de  fon.mari^ 
nommé  fir  Henri  Struley,  prétendoit  avoir 
été  traverfé  par  mon  père  dans  la  foUici- 
tjation  dune  place;  ils  s'étoiènt  mêrnebat^ 
tv^s ,  &  mon  père  lavoit  bleffé  &  défarmé  ; 
:de-là  étoit  née  une  haine  implacable,  & 
impatiente  d'éclater  ;,  il  avoir  cru  trouver 
ioccafion  dé  la  iatis&ire ,  en  m'empêchant 
-d'éjjoufer  fa  parente.  Il  étoit  venu  plu^* 
♦fieurs  fois  chez  madame  Rivers  pour  Fen* 
gagera  me  fermer  fà  maifon  ;,  &  cette  dame, 
dans  la  crâiorcf  de  m'affiger,  ou  d'exciter  uii 
éclat  défagréaWe,  m  avoit  fait  myftère  des 
.vifites  &  de  la  demandé  de  Stxuley  ;  il  ne 
s'étoit  pas  borné  à  exiger  que  madame  Rih 
.irei^  mê  xenvoyât  ;  i^  lui  avoit  ai^ené  ua 

ôche 
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tîche  Gallois  qui  bientôt  étoit  devenu  éper- 
duement  amoureux  de  fa  fille.  Nelly  avoit 
déclaré  à  fa  mère  que  mon  rival  lui  étoit 
odieux ,  &  quelle  n en  aimeroit  jamais  d'au- 
tre que  moi  ;  madame  Hivers  ^  loin  de  la 
contraindre  ,  avoit  été  la  première  à  la 
confirmer  dans  ces  fentiments ,  &  dans  fa 
réfolution  de  n'accepter  que  ma  main: 
mais  le  titre  de  parent  fembloit  donner 
des  droits  à  mon  ennemi  ,  &  les  obliger 
lune  &  Tautre  à  fupporter  fa  préfence. 
Struley  &  le  <îallois ,  convaincus  du  mau« 
Tais  fuccès  de  leurs  manœuvres ,  n'écoutant 
plus  que.  la  violence  9  s'étoiént  décidés  à 
fe  fervir  de  la  force  ;  mafqués  tous  deux» 
&  efcortés  d'une  troupe  de  fcçlérats  à  leurs 
gages ,  ils  étoient  venus  enlever  la  mtère 
Ql  la  fille  ,  les  avoient  entraînées  dans  ua 
carroffe ,  malgré  leur  réfiftarice  &  lieurs  cris, 
.  Lç  jçune-homme  étoit  précîfémeot  celui^ 
qui  eft  tombé  depuis  fous  mes  t:oups.  Un. 
des  fatellites  de  Struley  ,  qui  s'étoit  arrêté: 
pour  voir  Tiffue  du> combat,,  avoit  rendu 
^n  fidèle  compte  à  fgn  niajtfJ:e::le  perfide. 
TomcIIl  N 
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plus  furieux  alors  à  cette  nouvelle  ,  avoît 
redoublé  d'aûivité  dans  fa  vengeance.  Ma- 
dame Rivers  &  Nelly  ,  au  bout  de  trois' 
jours  de  marche ,  s'étoient  vu  renfermer 
dsms  un  amas  de  vieilles  tours  qui  reiTem* 
kloient  moins  à  un  château  qu  a  une  pti- 
fôn  y  fifuées  au  milieu  dé  trois  montagnes 
.efcarpées ,  &  qu'on  eût  dit  être  féparées 
du  refte  de  la  terre.  Ceft  là  que  ces  deux 
infortunées  avcMent  vécu  dans  les  larmes 
frdans  le  défefpoir  ;  Nelly  lie  pouvoit  m'ou- 
blier;  la  femme  &  la  fille  de  ce  barbare- 
parent  9  auili  cruelles  que  lui ,  gardoient  à 
vue  leurs  miférabtes  prîfonnières.  Enfin  y 
par  une  efpèce  de  miracle,  à  Taide  dW 
Itonnête  domeftique  attendri  fur  leur  fort, 
dles;s'étoient  échappées  &  fauvées  à  Lon- 
dres ,  &  y  vivoient  cachées  dans  la  foule 
obfcure^des  habitants  de  la  cité.  Ceft  de  ce 
même  domeftique  leur  libérateur  ,  quelles 
apprirent  que  fon  maître  mVvoit  adreffé 
line  lettre  anonyme  où  il  les  faifoit  pafler 
pour  mortes.  Leur  premier  foin  avoit  été 
die  s'informer  de  moif  ojti  fpyoit  bien  danif 
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na  patrie  que  je  voyageois  :  mais  on  igno- 
roit  précifément  oii  dévoient  fe  fixer  mes 
voyages,  La  nouvelle  que  Struley  étoit 
paiTé  dans  les  pays  étrangers ,  avoir  rendu 
à  madame  Rivers  &  à  fa  fille  la  liberté  da 
ie  montrer,  &de  retourner  à  leur  métairie. 
A  peine  y  font-elles  rentrées  ,  qu'un  de 
mes  oncles  leur  fait  part  de  nion  arrivée 
en  Angleterre  :  auffi-tôt  elles  m'écrivent  à 
mon  paffage  à-Dbuvres...  Salvini,  j'ai  revu 
la  maitrefTe  de  mon  cœur  :  nos  chagrins 
font  diffipés.  Nelly  étoit  mourante  ;  on  ne 
lui  a  pas  plutôt  annoncé  mon  retour ,  que 
fa  beauté ,  fes  charmes  font  revenus ,  avec 
la  vie,  &  l'efpoir  de  nous  réunir.  Madame 
Rivers  eft  tombée  malade  ;  je  l'ai  engagée 
à  prendre  avec  fa  fille  un  appartement  dans 
mon  château.  D'ailleurs  cette  précaution  les 
meta  couvert  des  perfidies  de  ce  miférable 
parent  qui  pourroit  leur  caufer  de  nouvel* 
les  inquiétudes.  Mon  oncle  ,  mylord  Ber- 
iDond ,  qui  me  tient  lieu  de  père  ,  fe  fait 
.une  fête  de  préfider  à  notre  mariage;  il 
Tiendra  dans  trois  mois  ;  une  affaire  im« 

N  ij 
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portante ,  &  relative  au  gouvernement  9  le  ' 
retient  à  Londres ,  &  je  formerai  auffi-tôt 
cette  union  trop  différée... — Dans  trois 
mois  vous  répouferez  ,   demande  Salvini 
d  un  air  rêveur  ?  —  Dhs  l'arrivée  de  mon 
oncle,  je  pofféderai  la  plus  charmante,  la  plus 
rertueufe  des  femmes...  Vous  rempliffez-vou» 
bien  de  ma  félicité  ?  L'Italien ,  fans  répon- 
dre à  la  queftion,  répète  feulement:  dans  trois 
mois!..  —  J'avoue  que  le  terme  eft  bien 
éloigné  pour  un  cœur  auflî  enflammé  que  le 
mien  :  mais  il  faut  me  foumettre  à  ce  qu'exi- 
gent mon  devoir  &  ma  tendreffe  pour  mon  pa- 
rent. Pardon,  mon  ami,  fi]  ai  pu  héfiter  à  vous 
confier  mon  fecret  ;    n'accufez  point  moa 
amitié  :  elle  fe  livre  à  vous  fans  réferve. 
C'étoient  Nelly  &  fa  mère  qui  vouloient 
abfolument  qu'un    myftère  profond  enve- 
loppât cet  amour  jufqu  au  moment  que  nous 
ferons  unis;  je  ne  les  avois  point  préve- 
nues fur  une  confidence  que  je  vous  de- 
vois  ;  elles  m'ont  fait  même  Ta  guerre  de 
vous  avoir  amené  ici.  Lorfqu  elles  vous  côn^ 
naîtront  ,  n'en  doutez  point ,  elles  feront 
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jempreffées  à  vousren4re  la  juftice  que  vous 
méritez  ,  &  je  fuis  bien  affuré  qu'elles  s*ap- 
;plaudiront  de  notre  liaifon ;  oui,  elles  pren- 
dront mes  fentiments  pour  vous.  Que  je 
vais  être  heureux!  Famoûr,  lamitié,  tous 
les  plaifirs  ,  toutes  le^  vertus  répandront 
leurs  charmes  fur  ma  vie  ! 

Un  domeftique  entre  :  il  venoit  de  la  part 
jde  madame  Rivers  inviter  le  lord  à  paffer 
dansfon  appartement;  )e  peintre  demeure 
abandonné  à  lui-même. 

Son  premier  mouvement  eft  de  Jetter  un 
•long  foupir ,  &  de  s'appuyer  la  tête  &  les 
^deux mains  fur  une  table;  il  refte  près  dun 
quart  d'heure  dans  cet  anéantifTement  :  il 
en  fort  pour  fe  promener  à  grands  pas ,  le- 
vant les  yeux  au  ciel ,  gémiffant,  &  fe  frap- 
pant la  poitrine ,  comme  s'il  eût  voulu  frap- 
per fon  cœur.  Sans  cefTeil  revenoit,auprè$; 
de  Nelly  j  &  fens  ceffe  il  s'en  éloignoit  ;  il 
paffoit  tout  à  coup  de  la  gaieté  la  plus  vive 
au  plus  fombre  accablement;  une  inquiétude 
éternelle  l'agitoit  ;  quelquefois  il  couroit  s'en- 
'  foncer  dans  le  parc;  il  choiMbit  les  endroit 

N  ii  j 
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les  plus  fauvages  ;  on  ly  wouvoit  plongé 
dans  une  morne    rêverie  ,  bien  différente 
de  cette  douce  impreffion  ii  chère  aux  âmes 
fenfibles ,  qui  nous  ramenant  à  nous  mêmes, 
nous  porte  à  réfléchir  fur  les  beautés  de  la 
nature  9  &  nous  fait  goûter  les  plaiiirs  tran- 
quilles de  la  campagne  &  de  la  retraite. 
Adelfon  ,  par  ks  carefles  &  fés  propos 
agréables ,  étoitbien  éloigné  de  chaffer  cette 
mélancolie  qui,  toupies  jours,  devenoit  plus 
forte.  En  vain  il  en  feifoit  à  lltalien  des  re- 
proches continuels:  —  Auriez  -  vous  des 
chagrins  que  vous  cachiez  à  votre  ami? 
vous  fçavez  combien  je  vous  aime  !  Ah  ! 
mylord  ,    répondoit    Salvini    dune  voix 
étouflFée ,  Je  ne  mérite  point  ces  fentiments... 
je  ne  fuis  digne  que  de  votre  compaffion.— 
Dites ,  mon  cher  Salvini  9  de  Tamitié  la  plus 
tendre.  L'Anglais  couroitembrafferle  jeune- 
homme  qui  paraiffoit  le    repouffer  ,   qui 
gémiffoit.  —  Vous  gémiffez  !   vous   fem- 
blez   vou§  refufer  aux  épanchements   de 
mon  cœur  !  Salvini,  encore  une  fois ,  parlez- 
Aoi  avec  franchife  :  auriez- voUs  à  vous  plaiot 
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fâre^.  —  De  moi-même,  mylordj  oui,  ceft 
moi  qiii  fuis  mon  emiemi ,  qui  devrois  me 
punir!  Je  ne fçais...  ime  langueur  que  je  ne 
puis  vaincre, fe  répand' fur  ines  jours;  la 
vie  meil  à  charge  ;  la  fociété  m'impottune» 
&  je  la  recherche...  LaiiTez-moi ,  mylord  y 
retourner  à  Rome ,  fuir  Tunivers  entier .  •  • 
Hélas!  ne  puis-je m'arracher  à  moi-même? 
je  voudrois  être  enfeveli  dans  le  défert  le 
plus  fombre ,  dans  la  caverne  la  plus  téné^ 
breufe ...  —  Mais  ,  Salvini  ,  quel  trou* 
ble  vous  égare  ?  mon  attachement  pour 
vous*..  — Oh  !  je  reflens  vos  bontés  vive- 
ment>*.  peut-*6tre ,  mylord...  le  deûr  de  re- 
voir  ma  patriç.,.  ma  m^rè... — Salvini,  fi  çVjl 
la  tendcefle  filiale  qui  vous  force  à  nous 
quitter,  je  me  rends  à  ces  raifons ,  quel- 
ques peines  que  mon  amitié  ait  à  fouffrir. 
—  Non,  je  ne  partirai  point ,  mylord,  je 
iie  partirai  point ...  je  réitérai  près  de 
vous... 

Il  ne  peut  achever  ;  un  torrent  de  lar- 
des lui  coupe  la  parole.  Adelfon ,  frappé 
'il'étonnement    ,    ne    fçauroit    concevoir 

N  iv 


d'ail  inait  ce  défordre  fubit  dans  Tame 
&  dans  les  exprelHons  de  ritalien  ;  plus 
il  fe  répandoit  en  proteilations  d'ami- 
tié, plus  les  tranfports  chagrins  de  Salvini 

,  s'irritoîent. 

Le  lord  ya  trouver  Nelly  :  —  Vous 
n'ignorez  point  quaprès  vous  ,  Salvini 
cfl  ce  qui  mmtéreffe  le  plus;  daignez  join- 
dre vos  efforts  aux  miens  pour  Tarrêter 
ici  ;  il  eft  naturellement  mélancolique  :  Je 
ne.  fçais  ce  qui  a  pu  aighr  cette  humeur 
Êirouche  ;  loin  d'avoir  rien  à  me  reprocher, 
j'ai  redoublé  mes  attentions ,  mes  égards; 

.  il  m'eft  plus  cher  que  jamais ,  &  il  parle  de 
jetOurner  en  Italie.   Je  vous  l'avouerai , 

,  ion  départ  m'afSigeroit  beaiicoup  9  &  je  de- 
£rerois  que  rien  n'altérât  le  bonheur  que 
bientôt  je  vous  devrai...  Nelly,  il  verfoit 
des  pleurs ,  &  je  ne  puis  pénétrer  la  caufe 

.  de  cette  trifteffe  fi  profonde  !..  le  defir  de  re- 
voir fa  patrie  peut-il  être  auffi  domhiant?.. 
Sa  m^re  ...  il  y  a  queîqu  autre  motif.  •  • 

.  faififfez  rinftaiit  commode  pour  avoir  une 

.  çonverfation  avec  Salvini  j  dit^s-  lui  qu'il 
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«*auvre  avec  moi  fur  cet  objet ,  que  je 
Xuis  fon  ami  ;  en  un  mot  5  fçachez  pour- 
quoi il  veut  nous  quitter  :  votre  sexe  a 
tant  d'empire  fur  le  nôtre  !  D  ailleurs  ,  ma 
chère  Nelly ,  qui  réfifteroit  à  vos  charmes? 
il  fera  impoffîble  à  Salvini  de  ne  vous  pas 
découvrir  la  fource  de  cette  inquiétude  qui 
le  tourmente  ;  faites-lui  valoir  mon  amitié , 
les  avantages  qu*il  en  pourra  recueillir  ; 
preffez-le  de  refter  avec  nous  \  je  le  vois , 
il  médite  d'abandonner  TAngleterre.  Vous 
réuflirez ,  un  mot  de  votre  bouche  fuffira  ; 
oh!  j en  fuis  sûr,  vous  le  retiendrez. 

Salvini  reportoit  inceiTamment  fes  regards 
,ûir  le  calendrier  ;  il  devenoit  plus  recherché 
dans  fon  habillement;  il  avoit  ébauché  à  plu- 
£eurs  reprifes  im  deflin  ;  il  le  déchiroit ,  en 
ramaflbit  les  morceaux,  les  rejettoit  encore  ; 
il  en  faifoit  de  même  à  Tégard  de  quelques 
lettres  qu'il  avoit  commencées ,  où  il  reve- 
noit  vingt  fois  ,  &  qu'il  finiflbitpar  effacer  î 
Étoit-il  feul  ,  il  ne  lui  échappoit  que  ces 
mots  :  le  temps  eft  bien  rapide  ! 

En  effet,  les  jours  s'écouloient ;  chaque 
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moment  rappjrochoit  du  terme  où  étoit  fixée 
rarrivée  de  loncle  d'Adelfon.  Lltalicn  , en- 
foncé dans  fon  appartement  y  fuyant  la  lu« 
mière ,  dans  un  recueillement  ténébreux , 
s'écrie  enfin  :  jaime!  eft  il  vrai?  faime  !  & 
qui  aimé -je  ?  grand  Dieu  !  11  s'arrêre  à 
ces  paroles  qui  fortoient  dn  fond  de  fon 
cœur.  Il  reprend  :  ah  !  Salvini ,  ne  te  l'a- 
voue point  ;  garde  -  toi  de  prononcer  ce 
nom  • .  •  &  ce  crime  ,  c'efl  moi  qui  en 
fuis  fouillé  !  j'outrage  l'honnêteté ,  la  con- 
fiance, la  confiance  d'un  bienfaiteur  ,  d'un 
ami...  je  cefferai  de  l'outrager  ;  je  partirai* 
Eh!  en  aurai*je  la  force?.,  du  moins  j'aurai 
celle  de  mourir  ;  ce  n'eft  que  la  mort  quç 
puiffe  me  rendre  le  repos  ,  m'empêcher  de 
me  flétrir  d'un  forfait ...  du  comble  des  at- 
tentats. Il  n'y  auroit  point  d'exemple  d'une 
perfidie  femblable  ;  je  ferois  ingrat  à  ce 
point...  Tai  encore  aflez  de  yertu  pour  con- 
templer labyme  où  je  me  précipite  :  arrê- 
tons-nous fur  les  bords  ;  arrachons-nous  à 
l'afireufe  néceffité  de  trahir  le  plus  confiant» 
k  plus  adotable  >  le  meilleur  de  tous  le$ 
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)tommes.*.  ah!  malheureux!  tu  connais  donc 
Tamour  ! 

Salvini  verfoit  un  torrent  de  larmes;  il  a  ré- 
folu  de  fortîr  au  moment  même  delà  maifon  » 
fans  prendre  congé  du  lord. — Hâtons-nous , 
foyons ,  fuyons  un  féjour  où  je  m'expofe  à 
devenir  le  plus  coupable  des  fcélérats...  Mais 
que  penfera  Adelfon  de  mon  procédé  ?  il 
tn'accufera  de  bifarrerie  i  d'ingratitude  ;  eh  ! 
•plaife  au  ciel  qu'il  n'ait  pas  à  m'imputer  un 
crime  plus  noir  encore  !  ne  ferai- je  pas  juf- 
tifié  à  mes  yeux  ?  je  fçauraî  que  j'ai  fait 
mon  devoir.  Peut-être ,  dans  la  fuite ,  inf- 
truirai-je  mon  ami  de  la  raifon  qui  m'a  fait 
renoncer  à  fa  fociété  ;  il  m'en  eftimera  da- 
vantage; du  moins  il  me  plaindra...  précipi- 
tons mon  départ  ;  je  n'ai  pas  encore  man- 
qué ouvertement  à  la  vertu* 

Salvini  s'occupoit  des  préparatifs  de  fon 
Voyage.  Quelquefois  fa  vivacité  fe  rallen- 
tinfoit.  Enfin  il  s'eft  déterminé  :  tout  eft  prêt  ; 
il  va  quitter  à  Imftant  Âdelfon  ,  fans  le 
voir  ;  il  lui  a  écrit  une  lettre  où  il  l'affure 
d'une  reçonnaiflance  étemelle  >  où  ilfecoiv: 
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tente  de  lui  dire  que  des  motifs  fu'il  Iid 
apprendra  un  jour,  l'ont  forcé  de  partir 
auflî  brufquement  ;  il  finiiToit  par  lui  indi- 
quer un  endroit  oii  le  lord  lui  feroit  remettre 
(es  effets ,  &  lui  donneroit  de  ks  nouvelles. 

Cet  infortuné  jeune  -  homme  luttok 
ainfi  contre  lui-même  ;  il  confervoit  fa  venu, 
fa  propre  eilime  :  il  n  étoit  point  encore 
coupable.  Il  veut  fortir  de  fa  chambre  dans 
laquelle  il  ne  rentrera  plus  ;  il  jie  reverra 
plus  un  objet ,  qu'il  redoutoit  de  nommer. 
Il  fait  quelques  pas  ;  (es  regards  ,  fa  main 
tremblante  fe  portent  fur  un  deffin. . .  (os 
forces  labandonnent  ^  &  il.  va  tomber  fur 
un  fiége  ,  ens'écriant  du  fond  du  cœur:  le 
voilà  donc  ce  tyran  de  mon  ame  ,  dont  j'ai 
vingt  fois  repouffé ,  anéanti  l'image ,  dont, 
malgré  mes  réfolutions  ,  j'ai  renouvelle  les 
traits  !  eh  !  je  les  détruifois  en  vainirfétoient- 
ils  pas  imprimés  ,  gravés  au  fond  de  mop, 
cœur  ?..  (tous  (es  yeux  font  attachés  fur  ce 
defîîn  )  je  ne  puis  la  quitter.  Il  eft  décidé... 
ce  fatal  penchant  me  remraînera  toujours! 

^alvini s  efforce  de  k  relever,  il  s'avance,^ 
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ÎC'îl  retombe  encore.  Alors  des  fanglors  le 

iuffoquent  :  —  Nelly   ,  tu  remportes  !  il 

m  eft  enfin  échappé  ce  nom  que  je  trem- 

bloîs  de  prononcer ,  Tarrêt  de  ma  deftinée  V 

Comment  ai  -  je  pu  concevoir  une  paffioif 

dont  la  penfée  feule  doit  m'être  interdite  ? 

quel  délire  i  quel  égarement  infenfé  ,  cri- 

jynet!  Adelfon  a  prévenu  tous  mes  defirs  j 

il  ma  comblé  de  bienfaits  ;  il  m'honore  dé 

fe  confiance  ;  &  pour  prix  d^une  amitié  fi 

généreufe  ,  je  ferai  fon  rival  1  Que  fçai-je 

où  ipe  conduira  un  amour...  qu'il  ne  m'eft 

plus  poflîble  de  vaincre  !  Si  je  demeure  ici 

plus  long-temps ,  je  ne  réponds  point  de 

moi  ;  l'avenir  me  ^réfente  une    deftinée 

effroyable  .  ; .  qu'il  ù^k  prévenir, 

Auffi-tôt  il  court  àfoti.  épée  ;  elle  étoît 
ii(irfdn:fein:Neily  paraît  ;  le  bras  de  Sal- 
vini  refte  fufpendu.    La  jeune   perfonne 

v^le  à  lui ,  &  lui  arrachant  Tépée  :  — 
'îQuei prétendiez- YOiwfeire,  malheureux? 
-^Percer  mon  fein  de  mille  coups ,  m'ôter 

«ne  vie  qui  m'eflxodieufe  •  . .  étoii-ce  à 

vous  à  me  fecouriç? 
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Nelly  n  avoit  jamais  été  plus  féduifante  ; 
ies  grâces  ne  tenoient  rien  de  lart ;  on  \vt* 
geoit  à  la  fraîcheur  de  fon  teint ,  qu^elle 
fortoit  des  bras  du  fommeil  >  &  ce  moment 
eft  le  triomphe  de  la  beauté.  Le  peintre 
éprouvoit  un  trouble  inconcevable.  Nelly 
le  prend  avec  bonté  par  la  main  :  elle  b 
jTent  trembler  dans  la  fienne  ;  elle  le  £é|% 
afleoir  à  îts  côtés  ;  le  frémiflement  s'étoit 
•répandu  dans  tous  i^s  membres.  Monfieur^ 
lui  dit-elle  d'une  voix  enchanterefle  >  dai- 
gnez vous  calmer  >  &  m  mftruire  d*où  peut 
isaître  un  déCeipoir  qui  n'a  point  d'exem- 
pie.  iVous  fçavez  combien  mylord  vous 
aime  :  c'eft  lui  qui  m'a  engagée  à  vous  voir  ^ 
&  je  bénis  le  ciel  d'être  venue  en  ce  mo^ 
ment.  Vous  paraiffez  être  attaché  au  plus 
ienfible  des  hommes,  ^.•.  qu  apperçoi$*j^;« 
vous  partiez  !  — Je  ne  partirai  point ,  mife; 
îe  mourrai  •••  aux  pieds  d'AdeUbn  ...  je  ne 
fçais. .. — Remettei^vocis ,  monfieuiro  Encofe 
une  fois  y  quels  font  vos  chagrms?  un  dé* 
part  fi  brufque  ...  confiez-vous  à  mylord: 
il  a'eft  point  de  peines  que  l'amitié  ne  puiâe 
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ibulager.  Il  va  vous  époufer,  interrompt 
Salvini  ?..  Je  ne  me  connais  plus  ,  pouffuic- 
il  en  changeant  de  ton,  le  fpeâade  de  la 
felicité  irrite  mes  maux.  Telle  eil  la  bifar-  * 
terie  9  ou  plutôt  fafcendant  infernal  d  un 
çaraâère  qu'il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir 
de  dompter  ^  &  même  d'adoucir...  perfotlne 
ne  m  aime  fur  la  terre  !.. 
«—Oubliez- vous  qu'Âdelfon  eft  votre  ami  ? 
Salvini.,  vos  plaintes  font  injuâes  ;  vous 
nous  êtes  cher  à  tous  deux.  • —  Je  vous 
ferois  cher  ,  mifs  ?  quoi  !  vous  vous  inté^ 
refleriez  au  fort  d'un  infortuné ,  qui  expire?.* 
m^  Vivez  pour  partager  notre  fatisfaûion. 
^—  Mifs ,  &  vous  ferez  donc  contente?-^ En 
doutez-vous?  Adelfon  fait  tout  pour  moi  ;  il 
a  ma  reconnaiffance ,  mon  eftime,  ma  ten* 
drefle...  ô.Dieu!  qu'avez- vous?.,  la  pâleur..» 
Nèlly  rfachève  point.  Salvini  avoir  perdu 
Tufage  d)es  fens  ;  il  revient  i  la  vie  ;  il  fe 
lève  avec  impétuoûté:  —  Je  ne  fuis  pas 
£iit  pour  être  le  témoin  d'une  fête  fi  atten* 
due...  Je  ne  dois  me  livrer  qu'à  la  douleur , 
fuir  Adelfon  • . .  vous  fuir  pour  toujours* 
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i— Salvini,  expliquez  -  vous.  —  Il  faut  que 
j'abandonne  ces  lieux  ;  ^'Angleterre  m  eft 
odieufe  1  un  fentiment  que  je  ne  puis  dé- 
truire 5  me  rappelle  dans  mon  -  pays  y  me 
force  dy  retourner  • . .  j*y  ai  une  mère . . . 
ayez  pitié  de  ma  fituation ,  elle  efl  afFreufet 
—  J^annoncerai  donc  à  mylord  que  vous 
avez  réfolu  abfolument  de  nous  quitter?—^ 
Non ,  mifs  >  n'allez  point  •  • .  je  refterai  ; 
je  vous  verrai  ••.  il  neft  pas  poffible  de  fe 
féparer...  d  un  ami ...  je  vous  prie  d'aflurer 
mylord  que  jamais  je  n  eus  plus  d'a^ttache- 
ment ,  plus,  de  reconnaifTance* 

Des  fanglots ,  des  torrents  de  pleurs  étouf^ 
fent  la  voix  dé  Salvini.  Nelly ,  perfuadée 
que- ces  diverfes  agitations  ne  font  que  les 
accès  d'une  noire  mélancolie ,  lui  parle  en*^ 
core ,  &  elle  eft  toujours  plus  belle.  L'Ita^ 
lien  croyoit  entendre  &  voir  une  divinité'; 
chaque  mot  que  prononçoit  cette  aile  char- 
mante  répandoit  dans  fon.  an^  un  ;calme 
confolateur  ;  elle  termine  la  converfatiôn 
par  le  preffer  de  retarder  du  moins  fon  dé* 
part.  Salvini,  ajoiite- t-elleavec cette  grâce 

û 
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ifi  touchante ,  &  dont  lempire  eft  fi  abfolu , 
c  eft  une  prière  que  je  vous  fais.  Une  prière  ^ 
^Mifs  ,  répond  le  peintre  tranfporté  !  J'ai 
entendu  Tordre  du  ciel  même.  Vous  ferez 
obéie  :  je  demeure  pour  jamais  en  ces  lieux* 
Mylord  eft  sûr  delà  viftoire  ,  lorfqu'il  com- 
mande par  votre  bouche. 

Nelly  va  informer  le  lord  du  fuccès  de 
fa  vifite;  Elle  lui  apprend  dans  quelle  fitua- 
tioa  elle  avoit  trouvé  le  peintre ,  prêt  d'at- 
tenter à  {qs  jours ,  emporté  d'idées  en  idées^ 
déterminé  cependant  à  ne  plusfe  féparer  d'A- 
delfon.  Us  ne  doutent  point  que  cette  humeur 
attrabilaire  ne  foit  TefFet  d^m  defir  violent 
qu  a  le  peintre  de  revoir  fa  patrie;  on  fçait  que 
ce  defir  a  produit  quelquefois  des  maladies 
dangereufes.  Les  Suiffes ,  cette  nation  fi  efti- 
mable  ,  font  tellement  attachés  à  leur 
pays  ,  qu'on  en  a  vu  mourir  de  douleur 
lorfqu'ils  en  étoient  éloignés,  Taural ,  dit 
le  lord  ,  un  entretien  avec  Salvini.  Cefl: 
un  malade  avec  lequel  nous  devons  ufer  de 
ménagement  ;  quoiqu'il  n  ait  aucune  raifon 
de  s  affliger ,  je  compatis  à  fon  état  ;  la  triftefle 
Tome  m  O 
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cil  peut-être  le  plus  cruel  de  tous  les  mauxt 

Nelly ,  je  l'ai  éprouvé  ! 

A  peine  Nelly  a  - 1  -  elle  difparu ,  Salvini 
revient  à  s'interroger.  —  Me  voilà  donc 
coupable  !  je  ne  m'arracherai  point  de  ce 
féjour  !  Nelly  eft  donc  la  maitreffe  de  mon 
cœur  !  elle  me  donne  des  loix  !  elle  m  en- 
chaîne ici  !  &  quelle  fera  Tiffue  de  cette 
lâche  complaifance  pour  un  penchant  qui 
m'entraîne  nécef&irement  au  crime  ?  (fom- 
ment  fupporter  déformais  les  regards  Se 
mylord?  quun  cœur  coupable  éprouve  de 
difficultés  à  fe  cacher  !  &  je  ne  fçaurois 
m'en  impofer  à  moi  -  même . . .  Adelfon, 
t'offenferois  -  je  en  me  bornant  i  voir 
Nelly  5  à  Tadorer  en  fecret ,  à  mourir  en 
îidolâtrant  ?  je  me  renfermerai  dans  cette 
unique  fatisfà£Kon  ;  ma  tendreffe  n'écla- 
tera point.,.  Oii  vais  je  m'égarer  ?  ah  !  }e 
fuis  perdu  !  je  n'ai  plus  la  force  de  me  fau- 
ver  d'un  péril  inévitable  .•.je  vois ,  je  vois 
f  abyme  .•.  j'y  tomberai  ! 

Salvini  retiré  bientôt  de  ces  réflexions  i 
s'eniyroit  par  tous  les  fens  d'un  poifon  trop^ 
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funefte:  il  recherchoit  avec  empreffement 
les  occafions  de  voir  ,  d  entendre  Nelly, 
de  lui  parler ,  &  le  défordre  de  fa  raifoa 
augmentoit.  ..  .  ^  . 

Le  lord ,  depuis  quelques  femaines ,  avoit 
pacmi  fes  domeftiques  un  Sicilien  qu  on  ap- 
pelloit  Géronio  ;  ce  garçon  étoic  chargé  ds 
tout  ce  qui  concemoit  le  fervice  du  pein- 
tre; il  montroit  de  la  pénétration  &  de  la 
ibupleffe  ;  il  n'avoit  pas  tardé  à  s*apperce- 
voir  du  trouble  qui  dévoroit  fon  maître  ; 
fouvcnt  ilTentendoit  foupirer;  il  Tavoitfur- 
ipris  plufieurs  fois  couvrant  une  efpèce  de 
petit  portrait  de  fes  baifers  &  de  fes  lar- 
mes. Salvini ,  un  jour ,  oublia  de  cacher  cet 
indice  de  fa  malheureufe  paffioM  ;  Géronio 
le  trouve,  &  il  ne  lui  eft  pas  difficile  dé 
Reconnaître  Tobjet  que  ce  dèflîn  repréfen- 
toit.  Alors  le  domeftique  eft  confirmé  dans 
des  foupçons  qu^il  avoit  d'abord  conçus 
aflez  légèrement;  &  d'après  cttt^  conoaîf- 
fonce  5  il  arrange  un  pro^  dont  on  verra 
bientôt  ta  fuite/      ^      ^   ^    * 

Un  foir  que  lltalien  ift'ôit  plus  tri^  is^ 
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^ lordinaire ,  Géronio  parut  le  plaindre.  Pat- 
ronnez moi  ^  monfieur,  lui  dit-il ,  cette  li- 
.]>êrté:  mais,  quoique  domeftique  ,  je  fuis 
fenfible ,  &  votre  fituation  me  touche  vi- 
vement.. Salvini  fe  contenta  de  témoigner 
fa  reconnaiffance  au  Sicilien ,  qui  n'en  refta 
*point  à  cette  première  démarche.  Il  étudia 
.tous  les  moyens  de  gagner  la  confiance  du 
peintre  ;  il  employa  les  plus  adroites  flat- 
teries ,  piégé  dont  il  eft  fi  difficile  de  fe 
garantir  !  il  le  preffa,  fi  Ton  peut  le  dire  , 
de  fon  génie  infernal ,  &  fçut  enfin ,   par 
•degrés,  l'amener  jufqua  Tindifcret  aveu  de 
fa  paflîon.  De  ce  moment ,  Salvini  s'avance 
vers  fa  perte.  Rien  ne  contribue  tatit  à  nous 
jégarer,qu  un  perfide  confident  quiapplau^ 
jdit  àxoâ;faiblefies.  Alors  le  mal  redouble 
daftivité  ,  &  nos  yjeux  qui  pouvoient  fe 
f'ouvrir  encore ,  fe  ferment  pour  toujours» 
Le  bandeau  s'étendqit  de  plus  en  plus 
fiiT.çeu3ç  dp^  Salvini  ;  Géronio  s  attachoit  à 
^étruire^  jfes^  remords  ,  &  tous  les  jours  ils 
s'aiFaibliflbient  ;  Nelly  plus  que  jamais  ter, 
fgtLQXi  ^p3.fo4ame* 


Nouvelle  mnolais^e.  i6j 
AdelTon  vient  le  trouver  ;  il  eft  embar- 
raffé  à  fa  vue.  C'en  étoit  fait ,  Salvini  ne 
devoit  plus'  connaître  cette  fécurité  qu'il 
n'appartient  qu'à  la  vertu  de  goûter  ;  le 
cœur  fe  trahit  malgré  lui  -  même  ,  &  l'a- 
^ration  d'une  confcience  qui  s'accufç ,  fe 
peint  prefque  toujours  fur  le  vifage.  Mon 
ami  ,  dit  le  lord  ,  je  veux  avoir  une 
converfation  avec  vous.  Mifs  Rivets  m'a 
ùdt  part  de  l'aâFreufe  extrémité  où  elle 
vous  a  furpris.  Comment  !  porter  à  ce 
degré  la  mélancolie  qui  vous  confumel 
Salvini ,  vous  m'êtes  cher  ;  vous  n'en  doutez 
point  ;  après  Nelly ,  vous  êtes  ce  que  j'aime 
davantage!  mais  je  ne  puis  être  heureux ,  fi 
VRQS  amis  ne  le  font  pas.  Seriez- vous  dominé 
par  un  deiir  violent  de  retourner  à  Rome , 
§c  le  féjour  de  votre  patrie  feroit-il  abfolu- 
ment  néceflaire  à  votre  fanté ,  à  votre  re- 
pos ?  féparons  -  nous  ;  il  m'en  coûtera  beau- 
coup; je- VQUS  le  redis  :  mais  j'oublie  mes 
intérêts  &  mes  plaifirs  pour  les  vôtres; 
du  moins  vous  vous  fouviendrez  que  vous 
avez  laiflé  à  Londres   un  ami  «  «  •  vous 
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pleurez  1  quel  trouble  vous  agite  ?  --* 
Non,  mylprd,  non ,  je  ne  vous  quitterai 
point  ;  je  ne  le  puis...  je  le  devrois.  — Vo- 
tre mère  auroit-elle  befoinde  quelqu'adou- 
cifTement  dans  fon  infortune  ?  parlez  libre- 
ment :  ma  bourfe  vous  eft  ouverte  comme 
mon  cœur  ;  je  me  fui^  tu  fur  ce  fujet 
avec  Nelly  ;  je  connais  trop  la  réferve.  qui 
doit  accompagner  un  fervice,quel  qu'il  foit; 
ce  font  -  là  de  ces  feccets  que  Ion  cache 
même  à  Tamour. 

Salvini  tombe  à  {e%  genoux  ;  fes  pleurs 
redoublent  :  —  O  le  plus  généreux  des  hom- 
mes! ••  fur  qui  répandez-YOus  vos  bienfaits? 
mylord ,  je  ne  puis  foutenir  vos  regardsé.» 
Si  vous  fçaviez  combien  je  foufl^e...  ah  !  •  « 
ma  mère  eft  comblée  de  vos  bontés ,  &  moi..* 
Adelfon  •••  quelle  eft  ma  reconnaifiance?..ô 
ciel!  — Mon  deffein  eft  d'achever  ce  que  j*ai 
à  peine  conunencé ,  d  aflurer  votre  bonheur, 
&  de  v6us  mettre  en  fituation  de  jouir  dans 
votre  pays  d'ua  fort  à  l'abri  des  caprices 
de  la  fortune  :  Salvini  ,  attendez  tout  de 
mon  amitié.  ^  De  Votre  aioiitié^  mylordl.i^ 
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ch  bien  î  mon  cœur  eft  à  vous  !•.  non  ,  vous 
ji^aurez  jamais  à  vous  plaindre,..  —  Allons  9 
mon  ami ,  banniiTez  cette  humeur  fombre  9 
&  reprenez  votre  tranquillité. 

Adelfon  fe  retire.  L'Italien  demeuré  feul 
apperçoit  Géronio  :  — Ne  me  parle  plus  d  une 
fàibleiTe  trop  criminelle.  Tai  vu  Adelfon  ;  Je 
fuis  pénétré  de  Tes  bienfaits  ;  je  cède  à  mes 
remords;  je  ne  fens  que  Tamitié  »  que  mon 
devoir  ;  quelle  ame  généreufe  !  &  j'abufe- 
rois  de  fa  confiance!  je  le  trahirois  !.,  Géro- 
nio ,  je  me  vaincrai  ;  je  n'entretiendrai  plus 
une  paillon  ...quime  conduira  au  tombeau J 

Et  il  fe  replongeoit  dans  fon  accablement^ 
tandis  que  le  perfide  domeftique  déployoit 
tout  Fart  de  fa  fcélérateffe  pour  écarter  fon  re^ 
pehtîr,&le  rendre  à  un  égarement  tropfimefte.' 

Le  lord  tentoit  tous  les  moyens  d'amufer 
Nelly ,  jufqu  a  Tarrivée  de  mylord  Bermond, 
qui  étoit  l'époque  du  mariage  ;  il  lui  don« 
noit  les  divertiffements  de  la  chafle ,  de  la 
pêche  ;  il  crut  quun  plaifir  plus  recherché, 
&  plus  digne  d'une  ame  fenfible  ,  Tattach^ 
roit  davantage  :  il  fait  conflruire  un  petit 
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théâtre  dans  fon  château ,  &  il  invite  pUn 
fieurs  fociétés  des  environs  à  lie  réunir  pour 
l'exécution  de  fon  projet.  On  propofa  de 
repréfenter  la  célèbre  tragédie  de  Roméo 
\  &  Juliette.  Nelly  fut  chargée  du  rèle  de 
rhéroïne  de  la  pièce  ;  &  par  un  effet  im- 
prévu du  hazard,  Adelfon  voulut  que  le 
peintre,  qui fçavoit  très-bien  Tanglais ,  rem- 
plit celui  de  Roméo.  Jamais  on  n  avoit  vu  Fa- 
mant mieux  rendu  ;  toute laffemblée  applau- 
diffoit  avec  fureur; l'Italien  ajoûtoit  à  fonper- 
fonnage  ;  fouvent  ce  n  étoit  point  Roméo  qui  ' 
parloir:  c'ét oit  Salvini lui-même  avec  tous  fes 
tranfports.  Nelly  ne  fçavoit  que  penfer  de  ces 
additions  ;  en  vain  lui  rappelloit-elle  fon  rôle,' 
il  n'écoutoit  que  l'amour  qui  lenflammoit  ; 
Adelfon  &  les  fpef^ateurs  attribuoient  au  ta- 
lent  du  jeune-homme  ce  qui  partoit  de  l'excès 
de  fa  paflîon  ;  enfin  il  joua  avec  tant  de 
chaleur  &  de  vérité ,  qu  il  fe  blefla  dange- 
rcufement  dans  la  fcène  ,  oii  Roméo  fe 
donne  la  mort  ;  on  l'emporta  au  bruit  des 
acclamations  ,  baigné  dans  fon  fang  ;  fon 
ami  vole  à  fon  fecoiirs.  Eh  1  s'écrioit  Sal- 

yîiiî. 
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vini ,  laiffez  -  moi  mourir ,  puîfqu'elle  m'eft 
enlevée  ,  puifque  je  ne  puis  la  pofféder* 
AdeUbn  imaginant  que  le  blefTé  écoit  dans 
le  délire ,  &  qu'il  avoit  la  tête  encore  pleine 
de  fon  rôle  ,  tâchoit  de  diffiper  ce  qu  il 
appelloit  une  illufion  ,  &  ce  qui  n  étoit 
quunfentiment  trop  réel  &  trop  approfondi. 
La  bleffure  de  Salvini  étoit  guérie  ;  celle 
de  fon  cœur  devenoit  tous  les  jours  '  plu$ 
incurable.  De  quelle  ivreffe  délicieufe  étois-, 
je  pénétré ,  difoitril  à  fon  domeftique  ^  lorf- 
qu'il  m'a  été  permis  de  lire  dans  les  yeux  ^ 
de  l^dorable  Nelly ,  d'y  fixer  mon  ame 
entière!  avec  quels  tranfports,  quelle  flam- 
me ,  Roméo  lui  parloit.  de  fa  tendreffe  î 
qu'elle  nie  raviffoit ,  quand  elle  m'afluroit 
d'une  ardeur  mutuelle  t  Ah  !  Géronio ,  je 
n'entendois  point  Jidiette  :  c'étoit  Nelly 
elle-même  ;  je  lui  ai  fait  répéter  vingt  fois. 
que  j'étois  aimé  ;  j'ai  penfé  mourir  à  (^% 
pieds  de  l'excès  du  plaifir  que  j  y  goûtois; 
malheureux  !  &  c'étoit  ainû  que  je  trom- 
pois  ma  pailix)n  1  qu'elle  eft  belle  ,  loii^ 
que  fa  bouthe  prononce  le  mot  d'amour! 
Tome  nu  P 
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Adelfon ,  tu  feras  le  plus  heureux  des  mor- 
tels !.i  Mon  rôle  ne  m'avpit  que  trop  égaré; 
j'étois  Roméo  brûlant  de  tous  les  feux  ,  im- 
patient de  s  arracher  la  vie...Hélas!  pourquoi 
traîner  encore  une  exiftence  qui  m'eft  trop 
odieufe  ?  pourquoi  ne  pas  terminer  par  un 
feul  coup  un  enchaînement  de  tant  de  cha- 
grins ,  de  douleurs ,  d'inutiles  repentirs?  puis- 
je   me  diffimuler  "que  j'offenfe  mon  ami , 
quoique  j'aie  tenu  jufquici  ce  fccret  ren- 
fermé? il  neft  fçu  ,  Géronio ,  que  du  ciel 
&  de  toi  !  mais ,  moi  !  ignoré- je  que  j'aime, 
que  je  me  nourris  de  cette  fatale  tendreffe, 
que    je   fuis  coupable  ?  Il  ne  m'échappe 
point   de  foupir  qui  ne  foit  un  crime  !  & 
je  n'ai  pas  le   pouvoir  de  me  fouftraire 
au  deftin. effrayant  qui  m'emporte!  Géro- 
nio .  •>   je  me  fen$  capable  de  tous  les 
excès. 

L'adroit  Sicilien  recueille  ces  derniers 
mpts  ;  il  .juge  du  degré  d'égarement  où  il 
lui  kxd^  facile  ^  d'âjneaer  le  malheureux  Sal- 
vini;  il  cherche  à  l'enflammer  encore.  Tout- 
à-coup  le  peintre  s'écrie  :  je  vais  trouver 


ïxiylord  ,  me  jetter  à  fes  pieds  ,  lui  tout 
déclarer*  —  Q  ciel!  monûeur^ qu!allez-vous 
faire  ?  attendez..>  i-^  Non ,  je  n'attends  plus 
«en .  .  •  je  nefpère  plus  rien  que  la  mort. 
Qu  Adelfon  fe  venge  &  me  la  donne  ;  qu'il 
déchire  ce. coeur  entraîné  au  crime.^  malgré 
fes  Combats,  tous  i%s  efforts.  ^  ■.  c'eû  trop 
.  balancer.  • 

Géronio  appelloit  vainement  fon  maître;  il 
^toit  prêt  de  parler  au  lord ,  lorfqu'Adelfon 
lui  apprend  que  dans  cinq  jours  mylordBer- 
tnond  arrive  y  &  qu'on  célébrera  fon  ma- 
riage. 

Cette  nouvelle  a  foudroyé  le  peintre  ;  il 
revient  avec  précipitation  ^  tombe  fut  un 
iiége  :  —  Géronio  »  je  fuis  perdu  !  dans  cinq 
jours...  Nelly  ^oufe  mylord  !  Dans  cinq 
jours  ,  répond  le  fcélérat  I  le  terme  efl  bien 
court  !  Il  regarde  attentivement  Salvini  ;  il 
continue  :  quel  parti  prendrez- vous  ?  — -  Quel 
parti ?.^  celui  de  me  percer  le  cœur...  je 
ne  fçaurois  affez^tôt  m'anéantir ...  non  j  je 
.  ne  ferai  pas  témoin  du  bonheur  d'Âdelfon; 
je  ne  le  ferai  pas  ;  je  ne  puis  l'être  •  «  •  & 
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c'eft  au  moment  où  le  repentir  me  conduifoît 
à  fes  genoux..^  Ah  {  lord  criiel,  quels  font 
ces  bienfaits^  « .  Géronio  ,  tu  es  mon  jami  , 
mon  féul  ami...  c  eft  de  toi  feul  que  j'attende 
du  fecours:  confeille-moi ,  guide-moi,  dif- 
pofe  de  moi  à  ton  gré  ;  je  me  remets  entié- 
rement  entre  t^s  mains.  —  Vous  fentez- 
vous  le  courage  'de  vivre  pour  «  être  heH- 
reux  ?  Le  perfide  domeftiqué  prononce  ces 
paroles  d^un  air  réfléchi.  -— *  Tu  fçaurois 
quelque  moyen...  Géronio?  .► — Vous  vou- 
driez mettre  obûacle  à  ce  mariage  ?  — Y 
mettre  obftacle  !  ah  !  Tempêcher...  pour  ja- 
mais ,  en  détruire  jufqu'à  Tidée. . .  parle , 
parle ,  te  feroit-il  poffible  }  —  Livrez  -  vous 
à  Tefpérance  ^monfieur;  vous  fçaurez,  quand 
Mi  fera  temps,  les  refforts  que  j'emploie. 
—  Ces  nœuds  cruels  ne  fe  formeront  donc 
pas  î..  mais ,  en  cédant  à  tes  projets ,  j  ofFen- 
ferai l'amitié. •.  — Eh?  qu'entendez- vous  ,  je 
vous  prie ,  par  amitié  ?  Adelfon ,  monfieur  ^ 
ne  vous  rend-  il  pas  le  plus  infortuné  des 
hommes  ?  Il  vous  a  fait  connaître  HeUy  ; 
ne  devoit-il  point  prévoir  que  vous  en  de^ 
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viendriez  amoureux  ,  puifqué  lui-même  il 
n'a  pu  réfifter  à  fcs  eharmes  }  mais?  il  fe 
pkît  à  vous  déchirer  lé  ccbur,  n*en  doutez- 
pas  ,  n'en  doutez-pas  :  il  joiiit  de  rotre 
trouble  ;  l'image  de  votre  peine  augmente 
{cm  bonheur  j  oui,  il  feroit  moins  heureux, 
s'il  ne  vous  voyoit  pas  foirfîrir  :  avez- vous  ^ 
pu  imaginer  que  votre  amour  kii  échappât  ? 
Je  le  furprends  fort  foyvènt  qui  vous  re-  ■- 
garde ,  &  parle  enfuite  bas  à  Nelly  ;  foyez 
perfuadé  que  vous  êtes  l'objet  de  ces  con- 
fidences ,  &que  loin  de  plaindre  votre  fitua-  ' 
tipn ,  il  en  rit  avec  fa  maitreffe.». 

H  en  rit ,  interrompt  le  peintre  éti  cou- 
rant au  domeflique!..  Que  veux-tu  malheu- 
reux ?  verfer  dans  mon  ame  des  poifons... 
que  je  rejette.  Non  ,  je  ne  me  plongerai 
point  dans  le  crime  ,  dans  l'oubli  de  mes 
devoirs ,  dans  l'ingratitude  la  plus  abomi- 
nable... qu'Adelfon  époufe  Nelly ,  qu'il  foit 
heureux ,  &  que  je  meure...  cniel!  c'eft  la 
mort  qu'il  me  faut  ;  c  eft  la  mort  que  je  te 
demande,  le  fer,  le  poifon ,  ce  qui  m'ôte- 
ra  plutôt  la  vie  ;   dépêche  toi  ;  voilà  Iç 
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fervice' qute.  9*?^e  de.  ta  fidélité;  ^e  n'eif 
veux  point  d'autre*  Et  ^nfezr  Vdus  ,  re- 
prend Géronio  y  que  votre  mort  touchera 
beaucoup  Adelibn  ?.Cen  cft  affez  y.  s^écrîe 
Salvini ,  en  lâiffant  échapper  un  torrent 
de  larmes  i  ixiiféfpbl^  Itu  te  joues  de  ma  fai* 
bkfle  !  .ne  m&  tien^  plus  de  femblables  dif- 
couts ,,  ou  J0  vais  tout  révéler  à  mon  ami- 
Sors  deni^a'préfence. 

Géronio  fe  retire  ,  en  levant Jes  yeux 
au  ciel ,  &  commfe  attendri  fur  Fétat  de  fon 
maître.  Salvini. le  rappelle ii  ^- Il  eft.donc 
vrai  que  myloxdiBcrmond  arriV-e J. —  0ht 
il  n'y  a  ^as  à  ^douter  j  une  fcœ  ifinverielle 
eft  répandue  dans  le  château. — Une  joie  uni* 
verfelie!  tout  le  monde  eu  content ,  quand' 
je  fuis  <kns  un.  abîiçe:  de  douleur  !  —  Eh  T 
monfieur ,  il  né  tiaidroit  qu'à  vous  de  vous? 
en  retirer  ,  &  vous  voulez  abfolumenrôtre 
la  viftime  de  l'infortune  ?;.  Allez  rapporter 
à  mylord.que  je  vous  fuiis  trop  attaché,  que 
vos  intérêts  me  font  auffi  chers .  que  les 
miens  propres;  dites-lui  bien...  que  je  don- 
neroiis  ma  vie  pour  vous....  il  eft  jufte  que 
j'en  fois  puni. 
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Et  l'artificieux  Géronio  ,  en  prononçant 
ces  paroles ,  feignoit  de  verfer  des  pleiirs# 
Salvini  ,  la  tête  •  penchée  fur  les  mains  ^ 
ëtoit  enfoncé  dans  une  rêverie  profonde; 
il  fort  de  cette  léthargie ,  &  tout  à  coup  : 

—  Décide  de  mon  fort  ;  que  faut-il  que  je 
faffe  ?  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  monfieur  : 
Que  vous  cédiez  à  mes  confeîls  ;  ils  ne  ten- 
dent qu  a  votre  bonheur  ;  écoutez  -  moi  : 
vous  avez  jufqu'à  minuit  à  réfléchir,  fi  vous 
voulez  finir  vos  jo^rs  dans  le  défefpoir»  ou 
reculer ,  empêcher  ce  mariage ,  &  peut- 
être...  —  Achève.  — Que  fçait-on...  vous- 
même...  ^-  Parle ,  explique-toi...  —Je  fuis 
forcé  de  me  taire  ;  je  vous  le  répète:  inter- 
rogez -  vous  bien  fur  Fétat  de  votre  cœur  ; 
déterminez  -  vous ,  &  choififlez  prompte-' 
ment ,  ou  d  une  mort  que  vous  lie  fçauriei 
trop  hâter ,  ou  ...  de  l'efpémncé  la  plus  flat- 
t'eufe.  —  Que  veux-tu  dire?  de  Tefpérance..* 
parle  donc  ...  Géroniô  ,.mon  unique  ami  ! 

—  Il  eft  inutile ,  monfieur>.de  me  foire  des 
queftions  ;  je  ne  fçaurois  céder  à  votre  cu- 
riofité  ;  tout  ce  qu'il  m'eft  permis  de  vous 

P  iv 
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confier ,  c  eft  qu'à  minuit  vous  ferez  libre 
de  mettre  ohftade  au  bonheur  d'Adelfon— 
que  le  vôtre...  foufFrez  que  je  vo\is  quitte; 
vous  me  reverrez  à  Theure  convenue» 

Le  peintre  fait  de  nouvelles,  inftances  ; 
Géronio  perfifte  avec  fermeté  dans  fa  dif- 
créiion ,  &  laiffe  fon  maître  abforbé  dans 
une  foule  d'idées  contraires.  Il  eft  des  mo- 
ments rapides  oii  les  illufions  les  plus  fé- 
duifantes  lui  prodiguent  tous  leurs  preftî- 
ges  ;  d  autres  infiants  apportent  dans  fon 
cœur  l'irréfolution ,  le  remords. 

L'heure  arrêtée  eft  v^nue  ;  Salvini  revoit 
Géronio —  Eh  bien  I  vos  réflexions  font- 
elles  faites  }  —  De  quoi  me  parles-tu  ?  je  ne 
içais  ce  que  je  veux  ^  à  quel  fenriment 
obéir ,  ce  que  je  fuis ...  mon  ame  eft  battue 
d'une  tempête...  mais...  ne  m  as-tu  pas  dit... 
que  je  pourrois  efpérer  ?..  —  Venez,  mon- 
fieur ,  fuivez-moi  ;  tout  eft  dans  un  profond 
fommeil. 

Salvini  égaré  ,  hors  de  lui-même  ,  tous 
les  fens  foulevés ,  s  abandonne  à  la  conduite 
de  fon  domeftique.  Les  ténèbres  étoient 
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épaiffes;  ilstràverfent  les  cours  du  château, 
&  fe  rendent  fous  les  murs  du  parc.  L*irt- 
fortuné  jeune-homme  étoit  traîné ,  en  quel- 
que forte ,  par  1^  perfide  Céronio  ,  fans  fça* 
voir  le  but  de  cette  démarche ,  &:  prêt  à 
fuccomber  fous  l^^  divers  aflauts  qui  Ta- 
gitoient» 

Un  homme  enveloppé  d*un  manteau, 
s  adreffe  à  l'Italien  :  —  Affeyez-vous ,  mon- 
fieur ,  à  mes  côtés. 

Géronio ,  qui  vous  eft  extrêmement  atta- 
ché ,  m'a  rapporté ,  monfieur  ,  que  vous 
étiez  épris  d'une  violente  paflîon  pour  la 
fille  de  madame  Rivers  ;  fur  tous  les  détails 
que  m'a  confiés  cet  honnête  domeûique , 
j'ai  conçu  pour  vous  un  fentiment  qui  me 
fait  prendre  un  vif  intérêt  à  vos  peines.  J  ai 
donc  réfolu  de  vous  obliger  ,  d'empê- 
cher ce  mariage  ,  &  .  .  .  ne  convenez- 
vous  point  -que  Nelly  vous  eft  chère  ?  — 
Oh  !  plus  que  je  ne  fçaurois  l'exprimer  ! 
voilà  ce  qui  me  rend  en  horreur  à  moi- 
même  !  je  n'ai  plus  de  raifon  !  je  ne  fens... 
je  ne  brûki  que  du  plus  violent  amour  !  je 
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ne  fçaurois  cependant  me  cacher  que  je 
cours  au  crime  ;  j'offenfe  mon  bienfaiteur  y 
mon  ami.  —  Adelfon  votre  ami  !  vous  nV 
vez  pas  d*ennemi  plus  cruel. — Que  dites- 
vous  ?  —  Sans  lui  «.  Nelly  vous  aimeroit,.» 
vous  répouferiez.  —  Nelly  m  aimeroit  !  je 
ferois/on  époux...  comment! .  •  je  ne  puis 
réfifler . . .  )e  ne  puis  réfifier .  »  ^  ah  !  laifTez*- 
moir..  laifTez-moi.  Oui ,  ponrfuit  Finconnu  , 
je  pourrois  l'amener  à  vous  donner  la  main; 
j*ai  des  droits  auprès  d'elle  &:  de  fa  mère  j 
quand  vous  me  connaîtrez,  vous  verrez  que 
j|e  fuis  en  état  de  vous  tenir  ma  parole.  — 
Arrêtez.. .vous  portez  à  mon  coeur  les  coups 
les  plus  inattendus ,  les  plus  terribles...  Nelly ^ 
feroitàmoi,  fans  Adelfon!.. fon amant,  fon^ 
mari  !..  il  ndk  pas  poffible  !  .  .  ô  Dieu  \ 
un  moment  ;  que  je  refpire  ;  je  ne  foutiens 
pas  cette  image ...  Cruels  y  retirez-vou$ ,  je 
fuis  encore  vertueux. 

L'Italien  tombe  à  terre  au  pied  d\m  ar- 
bre ;  il  eft  en  proie  aux  orages  de  difïëren- 
tts  paffions  :  —  Pofféder  Nelly  !  c'eft  tout  ce 
^u il  peut  dire^  ce  qui  laccable.  Son  ame  9 


Nouvelle   an clat se.    179 
fous  taiit  de  combats ,  eft  prête  à  s'exhaler* 
Le  perfide: jSéromocftàfes  côtés:  —  Mon- 
fieur^il  feut  Y(ms  décider  ;^  le  temps  preffe; 
confentez  à  ce  qu'on  va  ériger  de  vous  ,  & 
vous  êtes  au  comble  de  Vos  vœux^  Eh  bien.^i. 
eh  bien  ,  répond  Sâlvini  d\me  voix  embar- 
ràffée ,  \e  promets*.,  je  ferai  •».  je  fie  puis 
trahir  l^mitié^lTianneur.*.  Adieu  5,moniieur^ 
dit  Tmconnu  ;  vous  rcfofex  de  m*entendre  ? 
Nelly  a  bientôt  perdu  fes  charmes  à  vos 
yeux  ;  elle  étoit  votre  femme  i  elle  va  être 
celle  d'Adelfon.  —  Barbare..,  monfieur,  quî 
êtes- vous  î  Nelly  vous  eft  donc  fbumîfe  î 
»—  Je  n  ai  pasbefoîu  de  me  découvrir  ,  puif* 
que  mes  fervices  vous  font  inutiles  ;  vous 
auriez  fçu  mon  nom  ,  fî  vous  les  euffiez. 
acceptés.  C  eflrtrop  demeurer  ici:  je  me  re- 
tire ;  n  <ifpérez  pas  me  rappeller. 

L'inconnu  eft  déjà  à  quelque  diftance 
du  malheureux  Salvini  qui  étoit  texraffé 
fous  la  violence  de  fa  fituatioa  :  —  Gé- 
ronio  ,,.  Géronio  ....courez  à  lui  ;  quil  re-^ 
vienne  ^  que  je  lui  parle...  (Le  Sicilien  a 
f^meué  le  féduôeur.)  Je  fuis  déterminé  ,• 
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inoniîeur.9  à  tout  &ire ,  tout...  mais  gardez^-  *^ 
vous  de  me  propofer.-.  fongez...  percez  mon 
cœur»  s'il  faut  qu'Adelfon..»  -^.Ne  craignez 
rien  pour  fes  jours  :  ils  font  en  sûreté  :  on 
n'en  veut  point  à  fa  vie  ;  on  ne  veut  que 
Fempêchcr  d'être  Tépoux  de  Nelly ,  &  vous 
favorifer  dans  votre  amour.  Voici  de  quoi 
il  s'agit  :  écoutez-moi  bien  ,  &  pefez  tout  . 
ce  que  je  vais  vous  dire  ;  votre  deftinée  eft 
dans  vos  mains  ;  vous  avez  deux  jours  pour 
remplir  mon  pirojet;  paffé  ce  terme  »  votre 
malheur  eft  irréparable. 

Il  faut  que  dans  la  foirée  de  demain  ou 
d'après  demain ,  vous  engagiez  Adelfon  à 
venir  fe  promener  fous  ces  murs  ;  vous  le 
retiendrez  jufqu  au  moment  que  je  paraîtrai 
avec  quelques  amis  j  nous  nous  faifirons 
de  lui ,  fans  lui  faire  aucun  mal ,  &  nous 
lentraînerons  à  une  barque, que  nous  au- 
rons préparée  ,  &  qui  le  tranfportera  hors 
de  notre  Ifle.  II  eft  inutile  de  vous  faire 
part  des  moyens  que  j'employerai;qu'il  vous 
fuffife  de  fçavoir  que  nous  lui  rendrons  la 
liberté ,  lorfque,  vous  ferez  maître  de  Nelly , 
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c'eft-à-dire  ,  lorfque  vous  laurez  époufée. 
Je  vous  répète  quelle  fera  forcée  de  mo- 
béir ,  &  que  vous  apprendrez  qui  je  fuis  , 
quand  vous  aurez  farisfait  à  ma  demande. 
Le  peintre  veut  répondre  ;  fon  cœur  eft 
foulevé ,  déchiré.  Je  vous  ai  tout  dit ,  pour- 
fuit  l'inconnu  j  adieu  ;  moins  vous  différe- 
rez ,  &  plutôt  vous  ferez  heureux. 

Salvini  demeure  immobile  ;  il  a  perdu  hi 
voixj  ilreffemble  à  un  homme  qui  verroit 
un  rocher  penchant  fur  fa  tête ,  &  prêt  à 
lecrafer;  il  refte  près  dune  heure  dans  cet 
accablement ,  &  fe  tournant  vers  le  traître 
Géronio , il  s'écrie  d'un  ton  douloureux:  j'é- 
pouferois  Nelly  !..  Je  trahirois  Adelfon  J 
ah  Dieu  2 

•  Géronio  le  traîne  mourant^ à  fa  chambre; 
c'en  eft  fait ,  le  fommeil  a:  fui  pour  jamais 
des  paupières  de  cet  infortuné.  Le  retour 
de  la  lumière  ne  fert  qu'à  aigrir  fon  défef- 
poir.  Les  heures  s'écoulent  ;  la  nuit  appro- 
che ;  il  n'4  ^nçor^  ri^  déterminé  ;  Une  peut 
s'arrçtçr  à  Faffreufe  réfolution  qui  caufera 
tant  de  chagrin  i  fon  bienfaiteur  ^  &  peut;« 
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être  fa  perte.  Cependant  mylord  Berihond 
va  arriver  ;  Salvini  ne  peut  fe  réfoudr e  ;  i 
peine  a-t-il  la  force  de  marcher. 

Un  bruit  général  s'élève  dans  le  château  y 
&  annonce  la  préfence  de  Tonde  rfAdel- 
fon  ;  le  lord  vient  chercher  lui  -  même  l'Ita- 
lien dans  fon  appartement  pour  le  préfen- 
ter  à  fon  parent.  Quels  objets  pour  les 
yeux  de  Salvini  !  mylord  Bermond  prodi- 
guant à  fon  neveu  les  carefTes  d'un  père» 
madame  Rivers  ne  pouvant  contenir  fa  joie» 
&  Nelly  plus  belle  qu'elle  n'avoit  encore 
'-été  ;  on  lifoit  dans  les* regards  des  deux 
amants ,  TivrefTe  de  leur  bonheur  prochain. 
Mylord  Bermond  donne  fes  ordres ,  afin  que 
le  lendemain  même  le  mariage  foit  célébré» 
Quelcoup  de  foudre  pour  le  cœur  d  un  hom« 
me  dévoré  de  la  plus  forte  paflion!  Il  court  à 
Géronio ,  en  découvrant  avec  foreur  fon  efto- 
mach^  -^ Tiens,  voilà  mon  cœur,  perce  le 
de  mille  coups  ;  hâte  -  toi  de  m  arracher  la 
vie  ,  de  m'épargner  un  crime.  Je  (ens...  je 
fens  que  je  ne  puis  réfifter  à  mon  aicendant  : 
il  me  fubjugue*..  tu  penfes  que ,  ce  foir ,  on 
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nous  attend  fous  les  murailles  du  parc? — Jai 

reçu  des  nouvelles;  quoique  Ion  foit  irrité 

contre  vous  ,   on  veut  bien  avoir   encore 

«cette  complaifance;  demain, monfieur,  loc- 

cafion  eft  perdue  pour  toujours.  —  Quelle 

heure  eft-il  ?  —  Environ  cinq  heures  &  demi. 

—  Dans  deux  heures ,  j'aurai  perdu  le  fruit 

de  vingt-lix  années  !  je  ferai  le  plus  cruel 

des  hommes  ,  uii  monftre  d'ingratitude  !  ♦  . 

&  il  ne  fera  plus  temps  de  retourner  fur  mes 

jpasl 

Salvini  s'arrêtoit,  tomboit  fur  une  chaife  > 
plongé  dans  le  défefpoir ,  fe  relevoit  avec 
impétuofité ,  tournoit  les  yeux  au  ciel ,  les 
rabaifToit  enfuite  vers  la  terre ,  murmuroit 
des  paroles  :  les  plus  fortes  convulfions  pa-» 
raiffoient  l'agiter. 

Le  Sicilien  ne  profère  que  ce  peu  de  mots  : 
monfieur, le  temps  preffe.  Allons,  répond 
le  peintre  après  un  long  filence ,  &  en  pouf- 
fant un  profond  gémiffement  :  tout  eft  dé- 
cidé. 

Il  vole  près  du  lord  qu'il  trouve  avec 
fon  oncle  9  madame  Rivers ,  &  mifs  Nelly ,, 


A  I 
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dont  la  fatisfaâion  &  la  tendrefTe  éclatoient; 
cette  image  enflamme  de  fureur  Htalien,  & 
le  défit  de  fe  venger  lui  infpire  TadreATe  d'ar- 
racher Adelfon  à  la  fociété  >  &  de  lentrai- 
ner  à  la  promenade.  D'une  voix  tombante  f 
il  le  follicite  de  fortir  de  lencéinte  du  parc. 
Ils  ont  gagné  la  campagne  ;  ils  ont  atteint 
l'endroit  oii  l'on  va  attaquer  Adélfon ,  s'en 
faifir  9  à  l'inftant  même  qu|il  ouvroit  fes 
bras  à  un  bomme  comblé  de  fes  bienfaits. 
Salvini ,  lui  dit-il  avec  bonté  ,  affurément 
je  me  regarde  comme  le  plus  fortuné  des 
mortels  ;  c'eft  demain  qu'un  ange  de  beauté 
&  d'innocence  efl  dans  mon  fe^i  ;  mon  on- 
cle eft  pour  moi  le  père  le  plus  tendre  ; 
madame  Rivers  me  témoigne  tous  lès  ien- 
timents  d'une  mère  ;  cependant  je  ne  jouis 
pas  d'une  félicité  parfaite  !..  c'eil  vous ,  cruel 
ami ,  qui  m'empêchez  de  la  goûter  j  Le  trou- 
ble du  peintre  augmente:  — Comment, 
mylord  I  ma  préfencc  empoîfonneroit  vos 
plaifirs?  —  Elle  ne  pourroit  que  les  aug- 
menter; vous  devez  en  être  perfuadé  :  mais 
ce  dégoût  du  monde  &  de  la  vie  >  où  vous 

aimea 
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»mez  à  vous  plonger,  me  caufe  un  violent 
chagrin.  Ènfeignez  moi  le  remède  qu  on  y 
peut  apporter,  —  Le  remède ,  mylord. .  • 
le  remède  eft  la  fin  la  plus  prompte  June 
^xiftence  que  j'abhorre  ,  je  vous  l'ai  dit. 
—  Mon  cher  Salvini ,  au  nom  de  Tamitié , 
abandonnez^ vous  à  mes  foins  ;  confiez-moi 
vos  pdnes...  vous  pleurez  !  vous  parâiffez 
hors  de  vous-même!  rappeliez- vous  notre 
amitié;  encore  une  fois:  eft-ce  le  fort  de 
votre  mère  qui  vous  inquiète?  elle  ferajieu- 
rcufe  ;  vous  le  ferez  ;  je  partagerai  ma  for- 
tune avec  vous  deux. .  •  —  Arrêtez  ,  my- 
lord,.. arrêtez^  —  D'ailleurs  ne  vous  ai  -  je 
pas- prévenu  que  Nelly  ignoreroit  les  faitles 
fervices  que  j'aurois  la  fatisfkâion  de  vous 
rendre  ? . .  vous  ne  revenez  point  de  votre 
égarement!..  —  Ah  !  mylord  !  —  Embraflez 
votre  ami,  fpulagez-vous  dans  fon  fein  du 
&rdeau  qui  vous  pèfe. . .  &  toujours  vous 
refiiferà  mes  épanchements  !  —  Fuyez, 
mylord . . .  laifTez . , .  je  fuis  un  miférable  , 
indigne  de  tant  de  bienfaits. — Qu'entends-je? 
que  voulez-vous  dire  ?  —  Ne  voyez-vous 
■    Tome  m.  Q 
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pas  que  je  nai  plus  de  raifon..^  que  je  mê 
meurs  ...  je  fuccombe  fous  le  mal  qui  m'ac- 
cable. 

Salvim  entend  fonner  les  trois  quarts  de 
huit  heures  ,  &  c^étoit  à  neuf  que  devoit 
^'exécuter  le  fatal  projet;  le  défordre  de  fes- 
fens  augmente  ^  il  ne  prononce  plus  que  des; 
paroles  entrecoupées  ;  il  eâ  dans  le  délire  ;> 
il  finit  par  s  écrier  :  Mylord  ,  mon  cher  bien- 
âiteur,  jenefçais..  .Jes  forces  memanquent..*^ 
retournons...  retournons  vite  au  château. 

Adelfon  ,  étonné ,  interdit ,  lui  prête  fon. 
hras  pour  s'àppuyen  Salvini  arrivé  à  fon< 
appartement ,  preffe  le  lord  de  fe  retirer ,. 
en  Taffuraut  que*  fa  fanté  étoit  meilleure  ,. 
&  que  le  repos  achèveroit  de  le  rétablir. 

A  peine  il  eft  feul ,  que  ces  mots  s'édiap- 
pcntavecun  cri  du  fonddefon  coeur:  tu 
triomphes  y  Adelfon?  ceft  à  moi  d'être  en 
proie  à  tous  les  tourments  :  il  en  coûte 
donc  bien  dette  criminel! ..  je  ne  le  ferai 
point  ;  je  ne  le  ferai  jamais  ;  fois  heureux 
avec  Nelly...  avec  Nelly  !  penféc  horrible  !: 
qUe  devenir  ? 
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Géronio  accourt  :  On  s'impatiente;  mon*- 
lïeur,  de  vous  attendre;  on  voudroit  fça- 
▼oir  pourquoi  Vous  ne  vous  êtes  pas  renduî 
avec  Adelfon ,  à  Fheure  marquée»  —  Pout- 
çioi  y  Géronio  ? . .  Allons  ,  conduisHmoi.- 

Salvini  balbutioit   ces  paroles  Jun  aîr 
égaré  ;.  le  Sicilien  Temmène,  ou  plutèt  Yenr- 
traîne  fur  fes  pas.  Tout  étoit  livré  au  fom-- 
meil  ;  les  ténèbres  de  lia  nuit  redoubloient  en-^ 
core  aux  yeux  de  11  talien  ;  on  ne  l'a  pas  plutôt 
apperçu  qu'on  lui  crie  :  qu'avez- vous  feit  de^ 
mylord  ?  où  eft-il  ?  il  y  a  plus  de  trois  heu^* 
«es  que  je  fuis  ici. —  Mylord...  Adelfon.... 
il  eft  venu..,  —  Expliquez  -  vous. —  J'ai  eu 
là  force  de  l'amener  ea  ces  lieux.^..  que  vous 
clirai-je^  — •  Et  vous  tfavez  pu  le  retenir* 
jufqu'à  mon  arrivée?  —  Je  n'ai  point  été  le* 
maîtrcr..^  j'ai  voulu...  je  n'ai  pu  trahir  là  con- 
fiance... c'eft  moi  qnirai  preffé  de  sen  re- 
tourner; c*eft  moi  qu'il  Éitit  pimir ,  qui  fais 
le  plus  malheureux  des  faôinmes  !  Ajoutez 
fc  plus  lâche ,  reprend  l'intonnu  ttanfpoité^ 
de  foreur*"—  Craignez...  gardez-vous  d'ir-- 
titer  un.  cœur  qui  neft  déjà  que  trop  en*- 

Qij 
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flammé  !  —  Sans  la  pitié...  —  La  pitié  !..  la 
pitié  d  un  traître  !  —  Tu  m  ofes  infulter  ! 
répée  à  la  main.  —  Ah!  je  vole  au-devant 
de  tes  coupSé..  déchire  mon  fein  ,  hâte-toi 
d'y  porter  la  mort  ! 

Ils  tombent  l!un  fur  Vautre  comme  deux 
forcenés.  Géronio  s'efforçoit  en  vain  de  les 
féparer ,  Salvini  ne  cherchoit  qu'à  mourir. 
Ceft  Finconnu  cependant  qui  fuccombe. 

L'Italien  pourfuivi  par  cette  agitation  qui 
accompagne  le  meurtre  ,  incertain  fi  fon 
adverfaire  a  perdu  la  vie  ,  eft  empreffé  de 
fe  retirer  ;  il  ne  retrouve  point  fon  domef- 
tiqùe;  il  paffe  la  nuit  tourmenté  par  l'image 
de  fes  malheurs  :  la  mort  d'un  homme ,  le 
mariage  d'Adelfon  &  de  Nelly  qui  fe  pré- 
pare fous  fes  yeux ,  que  de  trait*  qui  1  aflaf- 
-    finentl 

Le  jour  paraît  ;  une  rumeur  foudaine  fe 
fait  entendre  ;  des  payfans  ont  trouvé  un' 
cadavre  dans  la  campagne  ;  ils  l'apportent 
au  château  :  le  peintre  frappé  de  terreur 
reconnaît  fa  viâime.  Mais, quelle  furprife 
pour  Adelfon ,  poiu:  Nelly  &  fa  mère,  lorf- 
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iqu^ils  démêlent  dans  les  traits  du  mort  ceux 
d'un  perfécuteur  implacable  !  Struley,  s'écrie 
madame  Rivers  !  il  revenoit  fans  doute 
pour  tramer  contre  nous  de  nouveaux  com- 
plots. 

On  aUroit  bien  voulu  pénétrer  les  raîfons 
de  cette  cataftrophe  ;  Salvini  garda  un  pro- 
fond filence.  La  fuite  de  Géronio  qui  ne  fe 
remontra  plus  ,  fit  croire  que  ce  domefti- 
4ue  pouvoit  être  complice  de  ce  meurtre. 
Madame  Rivers  ainii  que  fa  fille  ne  purent 
s'empêcher  de  plaindre  la  deftinée  de  leur 
parent. 

Quel  nouveau  fujet  de  réflexions  pour 
le  peintre ,  quand  il  eft  inftruit  que  c'étoit 
Struley  qui  s'intéreffoit  en  fa  feyeur  !  Il  ne 
peut  bannir  de  fon  efprit  l'image  fi  féduifantc 
que  cet  homme  altéré  de  vengeance  avoif  eu 
l'adrefle  de  lui  préfenter.  Il  y  a  des  moments 
où  il  embrafle  cette  chimère  infenfée ,  où  ^ 
diaprés  le  menfonge  de  Struley ,  il  s'imagine 
que  fans  Adelfon  ,  il  auroit  pu  plaire  à 
Nelly  &  l'époufer.  Cette  erreur  grofSère 
de  l'Italien  ne  paraîtra  point  naturelle  :  mais 
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un  cœur  plein  de  fa  paffion  rfèft  frappé  qii* 
de  ce  qui  la  flatte  ,  &  ràmour  fur-tout  eft  la; 
plus  fecileàs^abufer.  Les  amants  reflemblenr 
aflez  aux  ambitieux  :  ils  n'envifagent  que  le 
Bout  de  lacarfière,  &  ne  voient  point  tous  les* 
pas  qui  leur  relient  à  faire  pour  y  arriver;- 
On  s'occupoit  des  préparatifs  de  la  cérémo- 
nie qui  devoir  fceller  le  bonheur  d'Âdelfon  j. 
fon  oncle  étoit  le  premier  à  demander  qu*on' 
Mtat  cette  union  fi  da^rée;  on  approchoitr 
du  terme  ;  quelle  attente  pour  le  malheu-- 
veuxSalvini! 

Mylord  Bermond  reçoit  une  lettre:'  c'é^ 
loît  mylord-duc  **  *  qui  lui  écrivoit ,  St 
qui  le  prioit  de  venir  le  trouver  à  fa  terre  ^ 
diftante  environ  dé  vingt  -  cinq  mille  de^ 
celle  d'Adelfon  ;  il  lui  demandait  commet 
une  grâce  de  fufpendre  le  mariage  de  foir 
neveu  Juîqu'à  leur  entrevue..  Mylbrd-duc- 
rempliflbit  la  place  de  premier  miniftre,  St 
fes  vertus  perfônnelles  faifoient  aimer  fa* 
grandeur.  Mylord-  Bermond  ne  pouvoir  fe- 
refiiferà  fèsdefu"S.  Que  Salvini,  dans  le  fond^ 
du  cœur  ,.rend  de  grâces  au  ciel  decetévé^ 
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Hement  inattendu  L  c'eft  un  mourant  qui  re- 
vient à  la  vie.  Pour  Adelfon  &  fon  amante , 
2s  font  dans  l'accablement.  Mylord  Bermond- 
confole  fon  neveu ,  lui  promet  de  précipiter 
Éparetour^rembraffe  avectendrcffe ,  &  mon»* 
te  à  cheval ,  fuivl  de  deux  domeftiques.- 

Madame  lUvers-  &  fa  fille  |)artageoient: 
avec  le  lord  le  chagriri  que  lui  caufoit  ce 
retardement;  il  neft  point  de  courts  délais^ 
pour  des.  cœurs  vivement  épris» 

.  Adelfon  reçoit  des  nouvelles  de  fon  on^ 
de ^ qui  le  preffe aufli-tôt  fon  biflet  reçu,. 
de  fe  rendre  à  la  terre  de  mylord -duc;; 
ilnentroit  d'ailleurs  dans  aucune  explica- 
tion ,  ne  difoit  pas  im  feul  mot  fur  Nelly  y. 
ni  furie  mariage  projette.  Nouvelles  allar- 
mQS  de  la  part  de  madame  Rivers>  &  de  fa^ 
fiUe.  Eh  bien  l  s^écrie  k  dermère,  Adelfon^ 
€n  croirez  -  vous  mes  preflentiments  ?  —  Je* 
ne  vois  rien ,  ma  chère,  qui  doive  nous  aP 
larmer.  Mon  oncle  eft  amî  de  myloid-duc  ;- 
ils  auront  eu  quelque  converforion  au  fujetr 
de  mon  avancement.  — Je  crains  tout  ,m)r-' 
lord  •..  vous    me.  quittez  ,  vous   partez-- 
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— Je  reviens  ï\os  genoux;  vous  douteriez.. • 
1^  Je  n  ai  aucun  doute,  mylord ,  mais  je  paf^ 
ferai  des  moments  ^  des  heures  ,  des  jours 
fans  vous  voir!  —  Ne  craignez  point  ,  ma 
divine  amie  :mon  abfence  ne  fera  pas  longue. 
—  Adelfon ,  vous  n'aimez  donc  pas  ? 

Le  lord  veut  avoir  un  entretien  fecret  avec 
le  peintre.  Fermez  la  porte ,  lui  dit  Adelfon  > 
&  foyons  feuls  :  —  Salvini ,  je  puis  dépofer 
mes  peines  dans  votre  fein  :  qu'il  a  fallu  me 
contraindre  aux  yeux  de  ma  chère  Nelly  ! 
Je  me  fuis  prévalu  d'une  fermeté  que  je  fuis 
bien  éloigné  d'avoir;  la  faibleffe,  la  crainte 
feroientelles  le  partage  de  l'amour  ?  C'eft 
^onc  aux  regards  de  l'amitié  que  je  montre 
mon  ame  entière.  Je  me  fépare  de  tout  ce 
que  j'aime  ;  le  iilence  de  mon  oncle  à  fon 
égard  jeft  aiFreux  !  Je  ne  fçais...  mais  je  pars 
le  cœur  ferré  d'une  trifteffe  mortelle  , 
&  accablé  des  plus  noirs  prefientiments. 
Que  me  veut  mylord  Bermond  ?  pourquoi 
ne  me  parle-t-il  pas  de  Nelly ,  de  notre  ma- 
riage?.. Salvini,  je  remets  ce  dépôt  facré 
dans  vos  mains;  c'eft  mon  cœur  même  que 
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Je  vous  confie, •.  Vous  pâliffez  !  vous  paraif- 
fez  interdit]. •  apprenez-moi  donc  d'où  naît 
en  vous  ce  trouble  qui  augmente  tous  les 
jours.  Encore  à  notre  dernière  promenade, 
vous  fouvient-il  de   cette  efpèee  d'égare- 
ment dont  vous  avez   été  frappé  î  —  My- 
lord  9  que  j  abandonne  TAngleterre;  que  je 
retourne  en  Italie  •. •  épargnez-moi,*.  —Eh 
quoi  !  toujours  le  deffein  de  vous  féparer 
il  un  ami  !  —  D'un  ami  !  ah  !  mylord.  •  • 
AdeUbnl  —  Vous  ne  m'aimeriez  plus?-6^ 
Mon  cœur  eft  à  vous  plus  que  jamais  ,  & 
c'efl:  cette  reconnaiflance ,  cette  amitié  . . . 
foui&ez  que  je  m'éloigne  ,  que  je  parte  y 
que  je  fuye...  -^  Salvini,  je  vous  l'ai  dit ,  û. 
vous  perfiftez  abfolument  dans  cette  réfolu- 
tion  9  attendez  que  mon  mariage...  —  Votre 
mariage  !  —  Selon  les  apparences ,  je  ne  res- 
terai chez  mylord-duc  que  le  temps  de  fça* 
voir  ce  que  me  veut  mon  oncle ,  &  nous 
accourons  fceller  cette  union  où  ma  vie 
,  même  eft  attachée.  Vous  demeurerez  avec 
madame  Hivers  &  fa  fille  ,  vous  les  confo- 
lerez . .  •  (NeUy  entre  )  Ma  divine  amie  i 
Tom  HL  R 
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«niffez-vous  a  moi  pour  engager  Salvinî  \ 
^fférer  fon  départ ,  du  moins  îufqu  à  mon 
retour.  Le  peintre  a^jetté  un  regard  fur 
Neliy  ,  &  il  n  a  plus  la  force  de  demander 
ni  même  de  fouhaiter  fon  éloignement. 

Adelfon  va  fe  féparer  de  Nelly  ;  fa  dou- 
leur fe réveille;  fes  larmes  recommencent 
à  couler:  — Adelfon,nous  ne  nous  reverrons 
plus  !  c  eft  pour  la  dernière  fois  que  ]%  vous 
parie...  Non  jje  ne  puis  repouffer  un  fecret 
effroi  qui  m  accable^  Le  lord  combat  encore 
ces  craintes  qu'il  traite  d'allarmes  chimé- 
.ïiques,  &  quitte  enfin  madame  Hivers  & 
fa  fille  j  en  les  recommandant  a  Salvinî. 

De  retour  dans  fa  chambre ,  le  peintre 
fe  rend  compte  de  tout  ce  quil  a  éprouvé; 
il  s*applaudiffoit  d'abord  de  fa  vertu  ;  il  avoir 
renouvelle  fes  inftances  auprès  du  lord  pour 
s'arracher  d\m  féjour  fi  funefte  ;  il  avoit 
voulu  fuirNelly,  S  examinoit-il  avec  moins 
de  complaifance  »  il  s'accufoit  de  faibleffe  » 
il  fe  retrouvoit  coupable.  Pouvoit-il  fe  diffi- 
muler  le  peu  de  chaleur  qu  il  avoit  mis 
dans  fes  efforts  &  dans  fes  foUicitations  ? 


r" 


Que  n  avoit-il  eu  la  fermeté  d*avouer  à  fôn 
ami  le  motif  qui  exigeoit  fon  départ  !  il 
$'éclairoit  enfin  fur  cette  joie  cachée  qu'il 
reffentoit  à  la  vue  des  inconvénients  qui 
tetardoient  le  mariage  d'Âdelfon. 

Les  lueurs  qui  pouvoient  conduire  ritîi- 
lien  au  repentir ,  n'ont  pas  tardé  à  fe  diffi- 
per  :  il  eft  forti  de  fa  mélancolie  ;  il  recher- 
che la  fociété  de  madame  Rivers  &  de  fa 
fille  y  il  eft  çmpreffé  d'aborder  Nelly  ,  lorf- 
qu'elle  fe  trouve  feule  ;  il  lui  échappe  des 
foupirs  ;  il  s'abandonne  au  plaifir  de  la  re- 
garder &  de  Fentendre.  Quelle  douce  vo- 
lupté pour  fon  cœur^  quand  il  voit  coulée 
fes  larmes  !  la  trifteife  ajoute  à  l'empire  de 
la  beauté  ,  &  les  pleurs  lui  prêtent  un  nou« 
vel  éclat.  L'Italien  préfente  au  nom  du 
lord  les  charmes  d'un  amour  heureux  ;  il 
animoit  de  tous  fes  tranfports  des  entre- 
tiens qu'il  auroit  dû  éviter  :  mais  il  n  étoit 
plus  temps  qu'il  luttât  contre  fa  deftinée: 
elle  Temportoit;  les  premiers  pas  étoient 
tracés  ;  il  alloit  d'imprudence  en  impru- 
dence f  d'erreur  en  erreur ,  fe  jetter  dans 

Ri) 
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te  préci|Mce:  il  ne  trembloit  plus  à  fon  ap^ 
proche.  Ceft  dans  leur  naiflance  qu'on  dé- 
truit les  paflîons  :  ont  -  elles  fait  quelques 
progrès ,  la  vertu  ,  la  raifon  deviennent  inu- 
tiles. Salvini  ne  s'écarte  point  de  Nelly  ;  le 
malheureux  jeune-homme  fe  familiarifoit 
avec  cet  amour  qui  de  voit  caufer  fa  perte. 
Adelfon  fait  tenir  cette  lettre  à  madame 
Rivers.  ' 

«  Ma  chère  &  honorée  mère. 
4A  Ce  nom  ,  madame ,  vous  eft  bien  dû  ^ 
»&  je  brûle  de  le  confacrer  par  les  fenti- 
»  ments  du  fils  le  plus  tendre.  Je  vous  euffe 
I»  écrit  dès  mon  arrivée  ,  fi  je  n'avois  voulu 
»  vous  donner ,  à  vous  &  à  ma  chère  Nelly  » 
H  des  nouvelles  fatisfaifantes  ;  &  je  n'en 
»  avois  que  de  cruelles  à  vous  communî- 
»  quer.  Ne  vous  allarmez  pas  de  ce  début  : 
»  Forage  eft  diflîpé  ;  il  ne  m'en  refte  que 
>^  la  frayeur ,  &  grâces  à  Dieu ,  je  n'envifage 
»  que  le  plus  heureux  avenir.  Vous  n'igno- 
»  rez  point  que  mylord-duc  aime  beaucoup 
^  mon  oncle; il  Tavoit  engagé  de  venir  chez 
/>  lui,  pour  lui  faire  une  propQfition...  Tidéç 


NOUVMLLE    ANGLAl  SK.    197 

»  feule  m'efl  infupportable  !  il  lui  offroit 
>#  pour  moi  une  de  fes  nièces  en  mariage  ». 

Il  répouferia  ,  s'écrie  Nelly  !  Cette  infortu- 
née"^ perd  connaiflance  ;  Salvini  vole  à  fon 
fecours.  Tandis  que  madame  Rivers  ap- 
pelle les  domeftiques  ,  Nelly  reprend  un, 
peu  lufage  des  fens  ;  elle  s'apperçoit  que 
Salvini  la  ferrée  dans  (qs  bras  ,  contre  fon 
cœur ,  qu'il  a  même  approché  une  joue 
brûlante  de  la  fienne  ;  elle  croit  s  être  trom- 
pée :  cependant  elle  repouffe  doucement 
le  peintre ,  en  le  remerciant  de  fon  zèle  ; 
la  mère  entre ,  elle  cherche  à  calmer  ia  dou- 
leur de  fa  fille  ,  &  achève  la  leâure  de  la 
lettre. 

«MylordBermond  (continuoit  Adelfon) 
♦>  auroit  eu  peut-être  la  faibleffe  de  céder  ; 
yf  fon  ami  s  eft  joint  à  lui  pour  me  tenter 
»  par  la  perfpe£bive  d  un  état  brillant.  Vous 
»yoi\s  attendez  bien  à  ma  réfiftance  ^  & 
»  je  ne  prétends  pas  m'en  faire  un.  mérite* 
»  Quels  facrifices  feroierit  dignes  de  votre 
f>  charmante  fille  ?  h 

11  prodiguoit  dans  cet  écrit  de  nouvelles. 

Riij 
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affurances  d'un  amour  éterneî  pour  Nelfy  : 
il  prenoit  le  ciel  à  témoin  qu'il  nauroît 
pas  d  autre  époufe  ;  il  ajoûtoit  encore  qu'il 
jfartoît  àrinftant,  &  qu'elles  dévoient  être 
perfuadées  de  fon  impatience  à  conclure  un 
lùariage ,  qu'il  reg^rdoit  comme  l'époque 
de  fa  félicité  ;  il  parloii  auffi  du  plaifir  qu'il 
auroît  de  revoir  fon  ami. 

Nèlly  ne  revient  pas  du  coup  que  lui  ont 
porté  les  premières  lignes  de  cette  lettre^ 
Adelfon  va  paraître  ,  elle  touche  à  Fautély 
&  fon  cœur  eft  abforbé  dans  la  crainte  & 
dans  la  douleur. 

PourlTftaiien ,  le  voilà  ,  fi  ton  peut  le 
dire ,  retombé  dans  un  abîme  ,  du  faîte  de" 
Tefpérance.  Il  ne  voit  plus  que  ce  moment 
terrible  oii  le  lord  eft  l'époux  de  tout  ce 
qu'il  adore  ;  il  s'étoit  livré  à  des  fcnges  ca- 
rèffants  :  un  réveil  plein  d'horreur  les  a  hît 
tous  évanouir. Il vk  donc,  fedifoit-il,  être 
l'heureux  pôûefTeur  de  tant  de  charmes  î 
quelle  étoit  belle  dans  cette  fituation  ou 
fa  fenfibilité  éclatoit  !  quels  parfiims  enchan- 
îfcurs  j*ai  refpirés  dans  fon  halçine  !  n'auroitr 
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elle  pas  furpris  im  fentiment  auquel  )e  ne 

puis  plus  réfiiler  ?  non ,  mon  amour  ,  mon 

idolâtrie  ne  lui    font  point  échappés;  Se 

je  contribuerai  à  augmenter  les  plaifirs  d'un 

rival!  Nelly ,  Nelly  brûle  pour  un  autre*.* 

lui,  mon  ami!.,  il  eft  mon  bourreau  ;  c'eft 

lui  qui  m'a  ravi  repos,  raifon  ,'  vertu.  AhJ  ' 

que  ne  marrachoit-illa  vie,  au  lieu  de  m'en* 

traîner  dans  cette  fatale  contrée  ! . .  Femme 

divine ,  pourquoi  t'ai-je  vue  ?  Règne  donc 

fur  mon  ame  en  tyran  ^  qui  m  eft  trop  cher; 

détermine  tous  mes  tranfports .,  toutes  mes 

fureurs  ;  plus  d  amitié  ,  plus  de  reconnaif- 

fance  :  oublions  tout ,  immolons  tout ,  & 

ne  voyons  que  mon  amour  !  le  veux  mont 

rîr  aux  pieds  de  Nelly  ;  que  mes  derniers 

regards  s'attachent  fiir  les  fiens  ...  QueJ 

eft    mon    projet  ?    Adelfon  !    Adelfon  » 

pourquoi    m'avez  -  vous  laiffé    en    ce$ 

lieux  ,  à  moi  -  même ,  à  ce  vautour  qui 

me  déchire  ?  Je  ne  me  connais  plus  ,  je 

ne  fçais  que  refondre ,  que  faire...  tout  mV 

bandonne...  il  ne  m  eft  plus  poffihle  de  fou?- 

Unk  ces  combats» 

Riv 
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Le  lord  ne  paraiflToit  point,  Nelly  s*écarte  de 
fa  mère,pour  aller  pleurer  en  liberté  dans  Fen-  . 
droit  le  plus  retiré  du  parc.  Ceft  là  quelle  fe 
Kvre  à  fa  douleur  comme  à  fon  amour  ;  die 
goûte  une  forte  de  fatisfaâion  àfe  remplir  de 
fon  chagrin.  Les  peines ,  celles  du  cœur  fur- 
tout,  auroient -elles  quelque  douceur  poiu:  les^ 
âmes  fenfibles  ?  &  y  auroit-il  du  plaifîr  à 
s^enivrer  de  fes  larmes  ?  Ceft  dans  cette 
fituationqueSalvinifurprend  la  jeune  per- 
fonne.  Jamais  elle  ne  s'étoit  montrée  plus 
aimable,  plus  féduifante:-on  diroit  quela^ 
campagne  eft  le  féjaur  propre  à  la  beauté  ; 
elle  y  paraît  fe  rapprocher  davantage  de 
la  nature  ;  tout  ce  qui  T^ivironne  tient 
plus  à  fes  charmes.  Les  beaux  yeux  de 
Nelly,  couverts  de  pleurs,  étoient  un  fpec- 
tacle  bien  dangereux  pour  Salvini  :  il  la- 
borde  en  tremblant  ;  il  fent  un  friffon  ra- 
pide courir  de  veines  en  veines  ;  (qs  yeux 
font  couverts  d^m  nuage  qui  s^épaiffit  ;  {q% 
genoux  chancellent  ;  fa  voix  ne  fçanroit  s'ou- 
vrir  un  paiTage  ;  ces  mots  enfin  lui  échajv 
pent:  mifs»  pourquoi  cette  mâancoUe^ct 
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poifon  du  cœur  neft  pas  fait  pour  vous» 
—  Ah!  Salvinl ,  la  fenfibilité  entraîne  tou- 
jours la  triileffe ,  &  cet  état  ne  doit  point 
vous  être  étranger  ;  je  ne  vois*  point  Adel-*. 
fon!  — Vous  le  verrez ...  vous  le  verrez... 
c'^ft  à  moi  de  reffentir  toute  la  violence  du 
chagrin  ,  de  hair  ,  de  détefter  la  vie.  '- — 
S^lvini,  vous  n aimez  point... ^ —  Je  n'aime 
point  !..  fi  vous  fçaviez  lire  dans  le  coeur, 
rous  faifiriez. . .  je  fuis  le  plus  à  plaindre 
des  hommes.  —  L'amitié. . .  — L'amitié  y 
mife. . .  n'eu  point  l'amour  !  —  Aimeriez- 
vous?.*  —  Oui ,  j'aime ,  j'aime  avec  fureur , 
j'aime,  à  ridôlâtrie  ;  je  brûle. . .  je  meurs  ; 
.  tout  mon  fang.  eft  une  flamme  qui  me  dé- 
yQre...  —  Et  quel  eft  l'objet  de  cette  pallion 
infurmon  table? 

Salvini  fixe  fur  Nelly  un  regard ,  où  peut- 
être  elle  crut  appercevoir  ce  qu'il  ne  pou- 
voir plus  cacher  :  elle  a  une  forte  d'effroi, 
&  veusfe  lever;  il  fe  précipite  à  (qs  pieds, 
la  force  de  fe  rafleoir  :  —  Vous  m'enten- 
drçz  ;  c'eft  ici  que  j'expireî'ai.  Ah  i  il  y  a 
^op  long  *  temps  que  jç  combats  ...  il  fa^^ 
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céder,  il  faut  éclater;  oui ,  je  meurs  d'amour 
pour  la  femme  la  plus  adorable  y  la  plus 
charmante  ,  &  qui  eft  delUnée.,.  —  Qu*en- 
tends-je,  Salvini ,  eft-il  vrai  ?..  — Je  fçais 
que  je  manque  à  tout,  à  Tamitié^  à  la  pro- 
bité ,  à  l'honneur  ;  je  fçais  qu'Adelfon  eft 
mon  bienfaiteur,  mon  ami,  qu'il  va  vous 
époufer,  quil  vous  aime, que  vousTaimez} 
je  le  vois  ,  je  n'en  puis  plus  douter  :  mais 
il  m'ell  impoffible  de  renfermer  une  paflion 
qui  maîtrife  tous  mes  fens  ;  elle  m'entraîne 
à  vous  redire  ici  ,  à  vos  genoux ,  que  je 
vous  adore ,  que  vous  n'êtes  pas  fortie  de 
mon  cœur,  depuis  l'inftant  fatal  qui  vous  a 
préfentée  à  mes  regards  ,  qtie  vous  ète% 
ma  divinité  fiiprême ,  que  cet  amour  furieux 
ne  s'éteindra  qu'avec  moi  ;  non ,  il  n'y  a 
que  le  tombeau  qui  puifle  triompher  de  ce 
malheureux  penchant.  —  Salvini . . .  ô  ciel  ï 
vous  me  voyez  interdite  !  Eft  ce  vous  qui 
parlez  ?  vous  ,  comblé  des ,  bienfaits  d'urt 
homme  qui  a  fait  plus  encore  en  votre  fa- 
veur !  il  vous  a  prodigué  fon  eftime,  fa  ten- 
.  drefle^  fa  confiance  >  &  c'eft  lui  que  y^^ 
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©ffenfez  fi  indignement  !  quel  eft  donc  vo- 
tre efpoir?  —  Que  vous  m'enfonciez  un  poi- 
gnard dans  le  fein  ,  que  vous  déchiriez  ma 
bleffure  !  &  penfez  -  vous  que  je  ne  voye 
pas ,  que  Je  ne  fente  pas  tout  lexcès  de 
mon  crinie  ?  Il  n'y  a  plus  de  retour ,  de 
repentir  pour  moi  ;  je  fuis  tout  à  ma  paf- 
fion  ;  mylord  n  eft  plus  mon  ami  ;  non  ,  il 
n'eft  plus  mon  ami  ;  tout  m'eft  odieux.  Ce 
n'eft  pas  à  vous  à  me  faire  connaître  mes 
torts ,  mon  forfait ,  ma  monftrueufe  ingra- 
titude ;  je  fçâis  . . .  que  vous  en  aimez  un 
autre  ,  qu'il  fera  heunreux ,  qu'il  le  doit 
être ..  •  mais  je  vous  aurai  parlé  de  mon 
amour  ;  je  le  nourrirai  dans  le  fecret  de 
mon  cœur  ;  je  me  répéterai  inceffamment 
que  je  vous  aime ,  que  je  vous  adorerai 
jufqu'au  dernier  foupir  ...  Et  ma  cruelle  fi- 
luation  a-t-elle  pu  vous  échapper  ?  quand 
ces  jours  paffés ,  vous  avez  perdu  l'ufage 
des  fens ,  comment  votre  cœur  n'a-t-il  pas 
reffenti  l'agitation  ,  la  flamme  du  mien  ?  je 
vous  ai  preffée  dans  mes  bras  ;  qiïels  étoient 
nies  tranfports  !   Cette  noire  mélancolie 


204    Admlsùn  et  SAiriirii 

qui  me  confume  ,  ce  dégoût  aâreux  de  tnOI 
exiftence  ,  le  foin  que  je  prenois  de  fuir  la 
fociété  ,  Adelfon  ,  vous  -  même  :  tout  ne 
devoit-il  pas  vous  inftruire  des  tourments 
que  vous  me  caufez  ! 

Nelly  fe  lève  avec  précipitation:  —  C'en 
eft  aflez,  Salvini  ;  je  vois  trop  que  vous 
êtes  ingrat  envers  mylord  ;  s'il  en  étoit  in» 
formé ,  il  en  mourroit  de  douleur  :  mais 
Je  vewx  lui  épargner  ces  coups.  Vous  en- 
tendrez» la  voix  des  remords  ,  ils  vous  dé- 
chireront ,  ils  doivent  dès  ce  moment  vous 
déchirer  :  fongez  que  vous  avez  outragé 
votre  ami  &  une  femme  qui  l'adore  &  qui 
doit  être  fon  époufe. 

Nelly  y  en  achevant  ces  paroles  ,  tour* 
noit  fes  pas  vers  le  château  ;  le  peintre  ne 
la  quittoit  point  :  —  Qui  1  adore  !  il  eft  donc 
vrai  que  vous  laimez  ,  que  je  mabufoisJ.. 
écoutez  -  moi  au  nom  de  l'humanité.  Eh 
bien ,  mifs  y  ce  fera  la  première  &  la  der- 
nière fois  qu'aura  éclaté  cet  amour  crimi- 
nel :  non ,  mes  yeux  ne  chercheront  plus 
Us  vôtres  i  je  me  défendrai  jufqu  au  moia^ 
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iârefoupir;  je  me  contenterai  d'aimer,  de 
ibuffrir  ^  de  brûler  en  fecret...  quai- je  dit  ? 
je  voulois  me  taire ,  je  n'ai  pu  me  contrain- 
dre ;  révélez  à  mylord  tous  mes  crimes; 
peignez-moi  comme  le  plus  lâche ,  le  plus 
Coupable  9  le  pbs  malheureux  des  hommes... 
S'ii  vous  échappe  un  mot ,  je  m'immole , 
en  préfence  d'Adelfon  ,  à  vos  pieds...  C'eft 
malgré  moi,  mifs  ,  c*eft  malgré  moi  que 
j'ai  parlé.  Oui ,  j'ai  offenfé  ,  j'ai  trahi  la- 
mitié ,  je  ne  le  fens  que  trop...  mes  remords 
vous  vengeront  ;  ce  font  des  furies  que 
vous  avez  hncées  dans  mon  cœur  ;  ah!  je 
n'ai  pas  befoin  d'un  autre  fupplice. 

Nelly  étpit  rentrée  auprès  de  madame 
iRivers ,  &  l'Italien  avoit  couru  fe  renfer-r 
mer  dans  fa  chambre. 

La  jeune  perfonne  ne  fortoît  point  de 
fon  étonnement  ;  elle  étoit  incertaine  fi  elle 
feroit  part  de  cette  aventure  au  lord ,  ou 
fi  elle  fe  bomeroit  à  la  confier  feulement  à 
fa  mère  :  elle  prit  la  réfolution  de  n'en  rient 
découvrir  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  elle  efpéroit 
g[ue  Salvini  rendu  à  la  réflexioti ,  fe  juger 
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roit  lui-même  fur  Ténormité  de  fa  fkutei 
&  quil  parviendroit  à  détruire  des  fenti- 
cieats  que  fon  mariage  avec  Adelfon  fe- 
roit  bientôt  évanoXiir.  D  ailleurs  elle  crai- 

.gnoit  de  caufer  du  chagrin  à  fon  amant^ 
en  lui  ouvrant  les  yeux  fur  la  perfidie  dé 
ritalien  ,  &  elle  penfoit  qu  il  étoit  de  la 
prudence  de  ménager  un  furieux  qui  cou- 
roit  en  quelque  forte  au-devant  de  fa  fui. 
Deux  jours  entiers  s'écoulent  fans  que 
Nelly  ait  vu  le  peintre;  elle  ne  doute  pas 
quil  nait  quitté  le  château  ;  elle  paflbic 
près  de  fon  appartement  ;  elle  eft  tentée 
d'y  entrer.  Elle  trouve  dans  Tantichambre 
une  lettre  pofée  fur  une  rable  :  un  mou-* 
vement  de  curiofité  la  preffe  d  y  porter  la 
main  ;  elle  voit  avec  furprife  qu  elle  lui  eft 
adreffée  ;  elle  louvre ,  &  lit  ces  mots  : 

«  Tai  donc  révélé  ce  que  je  devois  me 
lé  cacher  à  moi-même ,  un  amour  aufli  cou- 
»  pable  qu  infrudueux ,  une  horrible  trahî- 
«»  fon  quil  ne  m*étoit  pas  poffible  d  expier  ! 
M  je  me  fuis  ouille  de  tous  les  forfaits ,  de 

,  i>  toutes  les  baâeifes  :  j'ai  été  ingrat.  La  vie 
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*  ëtôît  pour  moi  unfupplice  conrinuek  tour- 
»  mente  par  une  paffion  invincible ,  par  des 
f>  remords  inutiles  ;  fentant  tout  le  prix  de 
f>  la  vertu ,   &  ne  pouvant  plus  la  recoil- 
»  vrer  ;  me  complaifant  dans  mon  crime  ^ 
t>  quoique  j*en  viffe  toute  Thorreur  ;  ché- 
f»  riflant  Adelfon ,  &  l'outrageant,  quelque- 
^>  fois  même  le  déteftant ,  lui  qui  ma  com- 
#>  blé  de  tant  de  biens ,  qui  m'honoroit  du 
f>  nom  de  fon  ami ,  qui  verfoit  fon  ame  dans 
»>  la  mienne  ;  brûlant  enfin ,  vous  adorant  ^ 
H  vous  en  ayant  fait  Taveu  ,  quand  je  de- 
!►  vois  m'interdire  jufqu  a  la  penfée  de  vous 
H  aimer ,  &  prêt  à  tout  facrifier  à  cet  amour 
t¥  effréné ,  oui  ,  prêt  à  m  abandonner  aux 
M  plus  affreux  excès  :   telle  étoit  ma  fitua* 
Htion.  Il  n'y  avoit  qu  un  feul  moyen  de 
H  me  dérober  à  lafcendant  qui  me  dominoit: 
p^  je  Tai  faifi  avec  joie  ;  la  terre  n'a  point 
H  d'abîmes  oii  je  puiffe   m'enfevelir  affez 
!♦  profondément  :  non ,  je  ne  fçaurois  affez 
i>  tôt  m'anéantir  ;  &  dans  ce  moment  où  je 
w  méilite  ma  deftruâlon ,  vous  régnez  en- 
M  core  avec  plus  de  tyrannie  fur  tous  mes 
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^  fens.  Je  ne  vous  demande  xju'une  grâce  J 
>>  que  j'attends  de  votre  compafiîon.  Votre 
»  amour  ,  qu  ai-je  dit  ?  votre  amour  pour 
»  Adelfon  vous  empêcheroit-il  de  m'accot- 
^  der  le  fentiment  de  la  pitié  ?  il  eft  bien  fal- 
»  ble  au  prix  des  miens.  Que  la  caufe  de 
»>  ma  fin  foit  un  fecret  étemel  entre  vous 
M  &  moi  ;  que  fur-tout  mylord  ignore  à  ja- 
»  mais  jufqu  a  quel  point  fétois  indigne  de 
»  fes  bontés.  Ah  !  quelle  idée  j'emporte  dans 
>>  le  tombeau?  que  ma  mémoire  du  moins 
»  fe  fauve  de  la  flétriffure  de  ma  vie  !  Me 
'  »  refuferiez-vous  ce  bienfait  ?  lorfque  vous 
w  lirez  ces  mots ,  je  ne  mériterai  plus  votre 
»  colère  ;  je  nexifterai  plus:  le  poifon...>> 

O  Dieu ,  s'écrie  Nelly  1  elle  laiffe  tomber 
de  i^s  mains  la  lettre.  Elle  entend  du  bruit 
dans  lappartement  voifin  ;  elle  y  court  : 
quel  objet  la  frappe  ?  le  malheureux  Sal- 
vini  jettant  les  derniers  foupirs ,  &  fe  dé- 
battant contre  la  mort.  Nelly  pouffe  des 
cris ,  elle  vole  aux  domeftiques  :  —  Au  fe- 
cours ,  au  fecours !  Salvini  fe  meurt;  il  s'eft 
empoifonné;  madame  Rivets  >  fai  GiX^y  touie 

1* 
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la  maifon  environnent  Tinfortuné  jeune- 
homme  ;  un  puiffant  antidote  lui  eil  admi- 
niilré  par  un  chirurgien  que  le  hazard  avoit 
amené  au  château;  il  donne  quelque  figne 
quil  refpire  encore  ;  il  reprend  connaif- 
fance  ;  ies  yeux  fe  r  ouvrent  ;  la  première 
peribnne  qu'il  apperçoit  eft  Nelly  ;  il  lui  dit 
d'une  voix  bafle  :  mifs ,  c  eil  vous  qui  me 
rappeliez  au  jour  i 

Madame  Rivers  fut  curieufe  f  dans  là 
fuite  9  de  fçavoir  conunent  fa  fille  avoit  dé-* 
couvert  que  le  peintre  s'étoit  empoifonné  : 
Nelly  ne  lui  fit  que  la  moitié  de  la  confî-- 
dence;  elle  avoua  qu'elle  avoit  trouvé  un 
billet  où  Salvini  rendoit  compte  du  genre 
de  moïc  qui  terminoit  fes  jours,  fe  plaignant 
d'une  mélancolie  à  laquelle  il  ne  pouvoit 
réfifter  ;  elle  ajouta  qu'elle  avoit  déchiré 
cet  écrit ,  &  elle  fe  garda  bien  de  révéler 
le  motif  véritable  qui  eiuramoit  cet  infor- 
tuné au  tombeau  ;  elle  épia  l'pccafion  de 
parler  à  l'Italien,  lorfquils  fe  trouveroient 
feuls  ;  elle  faifit  l'inilant. 

Salvini,  lui  dit  Nelly,  vous  voyez  que 
T^m^  {IL  ^ 
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)e  fçais  me  taire.  Ce  n*eft  pas  là  ce  que  vous 
m'aviez  promis.  J*ai  fait  tout  ce  que  Thuf- 
manité ,  je  dirai  même  la  compaffion  m'or- 
donnoient.  Voilà  votre  fanté  rétablie.  Re- 
prenez cette  lettre  qui  éclairciroit  un  mys- 
tère qu*on  ne  fçauroit  tenir  trop  caché  ;  je 
vous  la  rends  ,  mais  à  une  condition  à  la* 
quelle  il  faut  abfolument  vous  foumettre  : 
partez  ;  allez  trouver  mylord  ;  il  ne  vient 
point  !  obtenez  de  lui  qu  il  vous  laiffe  re- 
tourner en  Italie  :  ne  nous  revoyons  jamais^ 
ia  pluiffiez-vous  oublier  vos  fautes ,  comme 
je  veux  les  oublier  !  Je  vous  donne  ma  pa- 
role qu  Adelfon  ni  perfonne  ne  feront  ins- 
truits des  raifons  qui  mont  fait  exiger  vo- 
tre départ  :  mais  je  vous  le  répète  :  hâtez- 
vous  de  quitter  l'Angleterre  ;  j^épargne  une 
affreufe  découverte  à  mylord ,  &  à  vous  la 
honte  de  fourenir  la  préfence  d  un  bienfài-; 
leur  qui  doutéroit  qu'on  pût  être  affez  in- 
grat...— Je  le  fçais,  mifs;  je  fçais  que  je 
fuis  le  plus  criminel  des  hommes ,  un  monf* 
tre  à  vos  yeux  ,  à  mes  propres  regards  » 
i^ue  là  terre  9  le  ciel>  tout  01e  condamneMà 
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Eh  !  pourquoi  ;ja  avez- vous  rappelle  à  la  vie  î 
—  Pour  connaître  le  repentir ,  Salvinî  ;  pour 
rougir  d  avoir  abufé  de  la  confiance  de  my- 
lord  ;  pour  pleurer  éternellement  votre 
faute»  Je  voui  Tai  promis:  îobferverai  le 
fecret.  Encore  tine  fois ,  j'abandonne  aux 
remords  le  foin  de  votre  punition  • . .  — 
.Cruelle  !  &  c'eft  ainfi  que  vous  m'arraches 
du  fein  de  la  mort  !  je  ne  fentois  plus  mes 
tourments:  votre  image  avoit  fui  de  moQ 
cœur...  Ah  !  pardonnez  à  mon  trouble  ;jie 
fais  ferment  à  vos  pieds  de  ne  plus  vous 
entretenir  d'une  malheureufe  paffion, .  ^  je 
la  fubjuguerai ,  je  la  fubjuguerai.  Soufirei 
.du  moins  que  je  jouiffe  de  votre  vue;  nç 
m'enviez  pas  la  douceur  de  vivre  aux  lieux 
que  vous  habitez  >  de  refpireif  l'air  que  vous 
xefpirez...  —  Non,  Salvini ,  non ,  vous<  ne 
relierez  point  dans  ceféjour»  Les  fentimencs 
^ui  m'attachent  à  mylord ,  le  t^f re  de  fon 
époufe  que  bientôt  je  vais  porter ,  la  raifon  , 
la  bienféance  ^  ce  que  je  dois  à  mon  mari 
futur  9  à  moi-même ,  tout  vous  impofe  la 
loiécefli^é  de  partir  proingtement  y  de  iiiir; 
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fi  vous  vousobflînez  à  demeurer  y  craignez.^ 
—  Achevez  ,  mifs ,  je  vous  entends. . .  ce 
ne  fera  pas  vous  qui  découvrirez  à  mylord 
un  crime  dont  je  ne  fuis  que  trop  puni  : 
femme  barbare ,  ce  fera  moi ,  &  fy  cours* 
Je  ne  lui  cacherai  rien  :  il  fçaura  à  quel 
point  je  vous  adore  ,  que  je  meurs  de  cet 
amour  fi  malheureux  ;  il  lira  dans  mon  cœur, 
je  l'oiFrirai  à  fes  coups:  je  me  précipiterai 
au  devant  <le  fon  épée  ;  qu'il  le  déchire  ce 
cœur  miférable^  ce  cœur  qui  ne  peut . .  » 
•Ahî  mifs  y  vous  mWdonnez  de  vous  fuir! 
eh!  la  mort  me  parait  cent  fois  moins 
<:ruelle  que  d'être  privé  de  votre  préfence... 
Je  vous  1  ai  déjà  dit  :  je  vous  idolâtrerai  ea 
fecret  ;  vous  ferez  la  divinité  inconnue  à 
^i  j  adrefferai  tous  mes  vœux;  je  garderai 
le  filence ,  oui ,  je  le  garderai...  r— Et  ce  fi* 
lence  même  eft  ofFenfant  pour  Adelfon  & 
pour  moi*  Vous  me  promettez  de  con- 
traindre un  penchant  dont  nous  fommes  tous 
trois  bleffés  ,  &  vous  ofez  m'en  parler  en* 
core  !  Il  eft  inutile  de  nous  abufer  Tun  & 
l'autre  i  vouis  m'obéirezs  vous  obéirez  à,  la 
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taifon  )  à  rhonneur,  nous  nous  réparerons* 
Nelly  T€toumoit  vers  madame  Rivets 
qu\  fe  promenoit  dans  le  parc.  —  Je  refie- 
rai attaché  à  vos  pas  ;  c'efl:  à  vos  pieds  que 
je  veux  perdre  la  vie  ;  c'en  eft  fait ,  mon 
ibrt  efl:  d'être  le  plus  criminel  des  hommes , 
&  je  me  jette  dans  lé  précipice;  la  raifon, 
la  vertu  »  l'amitié ,  la  reconnaiiTance...  je  ne 
les  connais  plus.  Vous  me  réduifez  aux  plus 
gffreufes  extrémités  ;  vous  voulez  que  je 
0ieure  loin  de  vos  yeux  :  eh  bien  !  trem- 
blez :  rien^ne  me  fera  facré  ;  je  cours  à  ma 
deftinée  ;  je  veux  être  un  monftre  d'ingra- 
titude 9  de  perfidie  ;  je  veux  détefter  Adel- 
fon...  je  lui  percerois  le  fein...  —  Malheu- 
reux !  qu  avez- vous  dit  ?  fortez  ;  vous  me 
faites  horreur  !  — ^  Et  je  n'implore  que  votre 
pitié  i  voyez-moi  dans  les  larmes ,  dans  Té* 
garement  du  défefpoir.  —  Vous  pourriez 
attenter  aux  jours  de  mylord,  de  votre  ami! 
Qui  1  jBoi  I  être  fon  afTaâîn  !  j  aurois  pro- 
féré un  pareil  blafphême  !  jamais ,  mifs ,  ja- 
snais  je  n'en  ai  eu  la  penfée  :  ah  1  qu  Adel- 
iba  foit  téçompenfé  par  vous  de  ies  vertusl 
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qu'il  foit  votre  époux  •••  &  que  Tenfer  fok 
dans  mon  cœur  I 

Salvini  fe  retire  avec  précipitation  :  il 
trouve  le  moyen  de  faire  parvenir  à  Nelly 

,  une  lettre  ,  où  il  employoit  les  expreffions 
les  plus  fortes ,  pour  laffurcr  qu il  dompte* 
roit  cette  paffion  fi  impérieufe  ;  il  ajoûtoit 
qu  avec  le  temps  &  la  réflexion  ,  il  répare- 
Toit  fes  fautes ,  &  qull  ne  fe  rempliroit  que 
de  la  reconnaiffance  due  à  mylord.  Ndly , 
quoique  fans  expérience  ,  avoir  compris 
que  l'Italien  n'étoit  pas  en  état  de  s'acquit- 
ter de  fa  promefle  ;  elle  le  regardoit  comme 
un  malade  dans  le  délire ,  incapable  de  ibr^ 
mer  la  moindre  volonté  ,  &  de  fuivre  le 
moindre  raifonnement  ;  &  elle  étoit  déter*  .- 

minée  à  tout  révéler  au  lord ,  lorfqulls  fe 
reverroient  ;  elle  évitoit  même  de  fe  ren-         /  ^ 
contrer  avec  Salvini*,   quoiqu'il  vint  tous     .    | 
les  jours  leur  rendre  vifite. 

Seroit-il  des  mouvements  que  notre  cosnr         I  « 
ne  fçauroit  maîtrifer^  Quiconque  lira  cette 
hiftoire,  doit  fe  dire  qu*une  fois  emporté         ^ 


par  le  débordement  des  paflions  >  le  plus        •. 
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vertueux  des  hommes  commettroit  uTie  in- 
difcrétion  peu  excufable  d*ofer  répondre 
de  (ts  forces.  Eh  !  qu  eft-ce  que  cette  mal- 
heureufe  fagefle  humaine  fur  laquelle  nou$ 
nous  appuyons  ?  &  que  fommes  -  nous  y 
quand  une  puiffance  fupérieure  nous  aban- 
donne à  notre  propre  faibleffe  ? 

On  me  pardonnera  aifément  cette  courte 
digreffion ,  quand  on  fe  remplira  de  la  fi- 
tuation  de  Tinfortuné  Salvini.  Voyons-le  fe 
débattre  fous  le  penchant  qui  laccabloit , 
comme  une  feîble  proie  qui  fe  débàttroit 
fous  les  ferres  du  vautour.  Il  concevoit 
mille  projets  qui  fe  détniifoient  tous  ;  il 
fortoit  du  château  pour  Jamais  ,  &  il  y 
rentroit  à  Imftant.  Son  ame  -s'épuifoit  fous 
tant  d  afTauts  multipliés  ;  elle  étoit  battue 
d  agitations  en  agitations ,  d*orages  en  ora- 
ges ;  il  s*écrioit  au  milieu  des  nuits  ;  il  voy oit 
des  fantômes  menaçants ,  des  fpeôres  qui 
rentrainoient  au  fond  ies  abîmes  ;  tous  les 
crimes  dans  leur  difformité  s'élevoient  con- 
tre lui  Tantôt  il  fe  proftemoit  aux  genoux 
d'Âdeffon  >  &  avec  des  torrents  de  lanaes^i 
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il  lui  révélok  (es  égarements ,  &  lui  demaiV^ 
doit  pardon  de  fon  ingratitude  ;  tantôt  cér 
toit  aux  pieds  de  Nelly  qu'il  couroit  juret 
un  éternel  amour  ;  il  éprouvoit  un  firémiffe- 
ment  continuel;  le  moindre  bruit  Tépou- 
yantoit;  il  ne  goùtoit  plus  le  repos.  Quelle 
étoit  la  fource  des  coupables  tranfports  & 
des  malheurs  de  Salvini  ?  On  ne  fçauroit 
'  trop  le  répéter  :  fa  complaifance  pour  les 
premières  impreiïions  qu  il  avoir  refTenties 
à  la  vue  de  la  jeune  Anglaife.  S'il  eût  fçu 
combattre  ces  mouvements  dans  leur  naif- 
fance ,  il  auroit  triomphé  ;  il  eut  été  peut- 
être  le  plus  eflimahle  des  hommes  :  mais  il 
ne  lui  étoit  plifs  poffible  de  retourner  en 
arrière  ,  &  il  fe  précipitoit ,  tête  baifTée  ^ 
contre  Técueil  qui  Tattendoit. 

Tous  les  regards  ,  le  cœur  même  de 
Nelly  étoient  fixés  fur  l'avenue  du  château. 
Adelfon  devoir  arriver  par  ce  chemin  ;  elle 
craignoit  toujours  que  mylord-duc  ne  leût 
«nporté  ;  fon  ame  étoit  en  fufpens^ 

La  fituation  de  Salvini  étoit  encore  plus 
yiolentes  on  eut  dit  que  le  défordre  de 
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fes  fens  fe  répandoit  fur  toute  la  nature  : 

^  un  tonnerre  affreux  gronde  ;  la  foudre  fil- 

lonne  la  nue ,  &  tombe  en  un  long  tour- 

'  billon  enflammé.  Ce  fpeûacle  ne  contribua 

pas  peu  à  échauffer  encore  davantage  lef- 
fervefcence  des  noirs  trarifports  qui  agi- 
toient  l'Italien,  On  ne  fçauroit  révoquer 
en  doute  l'empire  du  phyfique  fur  le  moral. 
Combien  de  fcélérats  ont  commis  de  fang 
froid  des  crimes  atroces  dans  l'horreur  des 

i         nuits  5  qui ,  le  jour ,  auroient  héfité ,  &  peut-  ' 
être  cédé  aux  remords  \  Deux  carroffes  & 
des  domeftiques  à  cheval  entrent  daps  la 
cour  du  château;  plufieurs  femmes  defcen- 

\'        dent  des  voitures  avec  des  corbeilles  à  la 

f  main  ;  un  des  domeftiques  les  précède , 
monte  précipitamment ,  &  remet  ce  billet 
à  Nelly. 

a  Enfin ,  ma  divine  Nelly ,  nous  avons 
i*  vaincu  tous  les  obftacles.  De  moment  en 
»  moment ,  je  comptois  voler  près  de  ma 
>»  charmante  époufe.  Une  maladie  fubite 
'  »  dont  a  été  frappé  mylord-duc,  nous  a  for- 
>^  ces  mon  oncle  &  moi  de  refter  auprès 
Tome  m.  T 
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^  de  lui  :  il  eft  aûuellement  hors  de  danger , 
>»  &  il  exige  que  notre  mariage  fe  célèbre 
>>  dans  fon  château  avec  fa  convalefcence. 
»  Nous  y  paierons  trois  jours  ;  je  vous  en- 
>»voic  des  parures  que  vous  embellirez. 
»  Hâtez-vous  de  venir  faire  le  bonheur  d'un 
»  homme  dont  lame  n'eft  remplie  que  de 
»  vous  ;  le  moindre  délai  me  fait  mourir. 
»  Mille  tendreffes  à  notre  adorable  mère  qui 
V  voudra  bien  vous  accompagner.  Songez 
»  encore  une  fois  que  nous  vous  attendons, 
»  que  les  minutes  font  pour  moi  des  ûécles 
»  de  tourments. 

>»  P.  S.  Vous  amènerez  notre  ami;  il  faut 
i>  que  la-fête  foit  complette^.  *♦ 

Nelly  fortoit  de  Tanéantiffement ,  pour  {^ 
pénétrer  d'un  bonheur  auffi  vif  qu  inatten- 
du :  car  l'efpérance  même  l'avoir  abandon- 
née ;  tout  ne  lui  préfentoit  que  des  obfta- 
clés  infurmontables  ;  elle  n'envifageoit  d'au-* 
tre  terme  de  fes  inquiétudes  que  le  tonxr 
beau  y  &  c'eft  en  ce  moment  qu'un  coup 
de  lumière  la  firappe  y  &  lui  fait  voir  fa 
nouvelle  deftinée ,  le  lord  plein  d'impatience; 
9c  d'amour  «  brûlant  de  ferrer  des  x\a^\xà% 
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dont  leurs  cœurs  étoient  déjà  fi  étroite- 
ment enchaînés:  quelle  révolution  inexpri- 
mable pour  une  ame  fenfible  ! 

Auffi-tôt  ces  femmes  entourent  Nelly,  la 
revêtent  des  phis  riches  habillements;  le 
château  retentiffoit  de  tranfports  de  joie  & 
de  bénédiûions  fans  nombre  pour  les  deux 
époux.  Cette  jeune  perfonne  étoit adorée: 
jamais  on  n'avoit  vu  plus  de  grâces  réu- 
nies à  plus  de  modeflie  &  de  douceur  ;  les 
ferviteurs  de  mylord  Tappelloient  déjà  leur 
chère  maitreffe^  Pour  madame  Rivers ,  elle 
ne  pouvoir  fe  contraindre  :  à  chaque  inftant 
elle  remercioit  à  haute  voix  le  ciel  d  une 
proteôion  fi  vifible.  Enfin ,  difoit-elle  ,  je 
v^is  mourir  contente  9  puifque  je  vois  ma- 
rier ma  fille  j  ma  chère  NcUy  !  L  une  & 
l'autre  fe  tenoient  embraffées  ,  en  verfant 
ces  douces  larmes  qui  font  Texprefiion  du 
plaifir  pur;  les  carroffes  étoient  avancés^ 
dans  la  cour ,  prêts  à  les  recevoir.  Madame 
Rivers  étoit  defcendue  àVec  les  femmes  qui 
dévoient  fidvre  fa  fiHé  9  &  ëlte^^'occupdit  dé 
quelques  détails  relatifs  au  mariage*'  -  ' 

Tij 
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Salvini  n  a  voit  point  paru  ;  il  s*élance  danj 
la  chambre  de  Nelly  qui  étoit  feule  :  elle 
eft  intimidée  à  la  vue  d'un  homme  pâle  9 
égaré  ,  agité  d'un  tremblement  affireux ,  ne 
parlant  que  d  une  voix  étouffée  :  —  Vous 
allez  donc  l'époufer  !  —  Oui ,  je  pars  ;  my- 
lord  me  chargeoit  de  vous  amener ,  mais  ^ 
ajoute-t-elle,en  affeâant  une  fermeté  qu'elle 
n  avoir  pas ,  je  crois  que  vous  ferez  mieux 
de  refter  ici, 

Nelly  s'avançoit  vers  la  porte  de  lappar^- 
tement;  le  peintre  a  l'audace  de  la  retenir 
par  le  bras.  — Salvini,  cette  témérité...  Il 
tombe  à  fes  genoux  ,  les  embraffe  avec 
tranfport.  —  Écoutez- moi...  pour  la  der- 
jaière  fois...  différez...  d  un  jour...  d'un  jour... 
Nelly  l'époufe...  dans  les  bras  d'un  autre!., 
arrêtez...  —  Cet  égarement,  Salvini...  laif- 
fez-moi ,  ou...  Il  fe  relève  furieux  :  —  Non , 
vous  n'irez  point...  mes  pleurs ,  mon  défef- 
poir,  rien,  ne  vous  touche  ;  je  vous  fuis  à 
f^utel..  Nelly  eft  pr^e  à  fortir  :  il  s'oppofe 
ifon  paffage>.,&  tirant  fonépée:  — ^Prenez; 
déchirez^  fnoh  cœur ,  ce  cœur  qui  vous  ido* 
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lâtre  ;  donnez-moi  mille  morts...  Nelly  épou- 
vantée veut  fuir  ;  il  court  à  la  malheureufe 
Anglaife ,  la  rend  immobile  en  attachant  fur 
elle  un  œil  étincelant  de  rage ,  &  lui  plonge 
Tépée  dans  le  fein. 

Nelly  tombe  en  s'écriant  :  Adelfon  !  ô 
mon  Dieu  !  Dès  domeftiques  accourent  au 
bruit  de  la  chute  ;  Salvini ,  comme  poffédé 
des  furies ,  leur  dit  :  oui ,  je  viens  d'immo- 
ler ce  que  j'avois  de  plus  cher  ;  Sa  il  veut 
ramaffér  fon  épée  &  s'en  frapper  ;  on  fe 
jette  fur  lui ,  &  on  le  traîne  fans  connaiC- 
fance  dans  im  autre  appartement. 

Madame  Rivers  qui  ne  voyoit  point  ar- 
river fa  fille ,  s'impatiente  ,  remonte ,  & 
court  à  fa  chambre  :  elle  la  voit  fans  vie  , 
&  nageant  dans  des  flots  de  fang.  —  Ma 
fille  !  c'eft  la  feule  parole  que  puiffe  pro- 
noncer cette  miférable  àière;  elle  court 
Tembrafier^  lui  prodigue  tous  lesfecours^ 
ne  peut  plus  douter  qu  ils  font  inutiles  ;  elle 
l'inonde  d'un  torrent  de  larmes ,  fe  meurtrit 
la  poitrine  >  pouffe  des  cris  affreux  ;  fa  voix 
s'ouvre  un  paffage  à  travers  l'abondance 
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des  fanglots,  pour  demander  ^le  quelle  maîh 
part  cet  aâailmat  :  on  lui  nomme  Salvini. 
'—  Salvini  !  grand  Dieu  !  On  lui  apprend 
quil  n'eft  plus  au  château ,  qu'on  a  voulu 
lui  épargner  la  préfence  du  meurtrier,  & 
qu  il  eft  tranfporté  à  Londres  fous  une  garde 
sûre }  que  dailleurs  il  eft  dans  un  accable-» 
ment  qui  ne  lui  a  pat  permis  de  (Kre  un 
feul  mot ,  &  qu  on  ignore  pourquoi  il  s'eft 
fouillé  d^un  meurtre  auili  abominable.  Cette 
malheureufe  femme  ,  égarée  de  défefpoir  ^ 
tenoit  toujours  le  cadavre  de  Nelly  ferré 
contre  fon  fein ,  rappelloit  fans  ceffe  fa  fiUe  j 
fa  chère  fille  ;  elle  n  a  que  la  force  d  or- 
donner que  perfonne  ne  forte  du  château, 
ie  chargeant,  ajoûte-t-elle,  du  foin  de  faire 
part  à  mylord  d  uae  nouvelle  fi  terrible. 

Adelfon  attendoit  Nelly  avec  tous  les 
tranfports  de  Tamoiu:  ;  il  tirqit  à  chaque 
inftant  fa  montre  :  —  Oh  !  fi  elle  m*aimoit 
comme  je  Fadore  !  elle  auroît  volé  ici  ;  qui 
peut  la  retenir?  Il  retournoit  vingt  fois  fur 
le  chemin  où  elle  devoit  pafler  i  il  deman« 
doit  à  tous  ceux  qull  rencontroit  ^  s*ils  n'a- 
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voient  point  vu  deux  carrofles  efcortés  dd 
domeftiques  :  on  ne  lui  rendoit  aucune  ré-^ 
ponfe  fatisfaifante  ;  enfuite  il  revenoit  au 
château  de  mylord-duc ,  préfidoit  encore  à 
de  nouveaux  arrangements  pour  la  fête  ;  il 
S'étoit  réfervé  le  plaifir  d'offrir  un  bouquet 
de  diamants  à  fa  chère  époufe  ;  c'eft  le  nom 
quil  lui  donnoit  déjà. 

La  nuit  approche  ^  elle  arrive.  Adelfort 
ne  pouvant  plus  réûiler  à  fon  impatience  ^ 
s'échappe^  en  fecrct ,  fans  avertir  les  deux 
lords  ,  monte  à  cheval  y  fuivi  dun  feul  por- 
tillon ,  &  fe  rend  à  toute  bride  jufqu  aux 
.murs  de  fon  château.  Il  donne  ordre  au  pof- 
tillon  de  Tattendre  ;  il  avoir  la  clef  d  une 
des  porter  de  fon  parc  ;  il  va  fans  bruit  à 
lappartement  de  Nelly ,  &  ouvre  avec  la 
.même  précaution  y  dans  le  deffein  de  fe 
-procurer   ainii   qu'à   Nelly  une    furprife 
agréable. 

Quel  fpeâacle ,  quel  fpcâacle  pour  lin- 
fortimé  lord  !  pluûeurs  perfonnes  dans  ài£* 
férentes  attitudes  de  douleur ,  un  flambeau 
qui  édairoit  à  peine  y  une  feoune  écheveléeg 
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mourante  dans  le  défefpoir  ,  étendue  fur 
un  cadavre  dont  le  fang  ruiffeloit  à  gros 
bouillons  par  une  large  blefliire  !  il  recule 
de  terreur  ;  il  reconnaît...  s'écrie  :  Nelly  î 
&  il  va  fe  précipiter  fur  fce  corps  enfàn- 
glanté. 

On  accourt  auprès  de  mylord;  madame 
Rivers  fort  de  fon  accablement,  &  hauffant 
un  peu  la  tête,  à  la  vue  d'AdeMbn  quelle 
n  avoit  point  apperçu ,  elle  redouble  fes  fan- 
glots.  Le  lord  a  la  bouche  coUéë  fur  la  blèf- 
fure  de  fa'malheureufe  maitrefle  :  il  velu  re^ 
teftir  fon  fang  ;  il  penfe  la  rappeller  au  jour, 
—  Nelly  !  ma  chère  Nelly  !  quel  eft  le  monf- 
tre  qui  me  la  ravit?  Au  nom  du  peintre, 
la  foudre  a  renverfé  Adelfon  fur  la  terre  : 
•— Salvini!  mon  ami!  Salvini! 

Il  fe  lève ,  enflammé  de  rage:  —  On  eft- 
il?  où  eft-il?  où  eft  cet  homme  infernal? 
que  je  lui  déchire  ...  que  je,  lui  âévore  le 
cœur  !  Madame  Rivers  court  en  pleurant 
au-devant  du  lord  :  —  Le  miférable  eft  fur 
le  chemin  de  Londres  ;  ceft  à  la  juftice  à 
faccabler  de  fes  tourments.  Adelfon  fe  re- 
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jettant  fur  le  corps ,  le  preffe  dans  fes  bras  : 
—  Que  lui  avoir  fair  cetre  adorable ,  cette 
innocente  créature  ?  &  voilà  le  prix  de  tant 
d^amitié ,  de  tant  confiance  !  On  lui  répond 
quon  ne  fçait  point  quel  motif  a  pu  porter  11- 
talienàcetteattroeité— Salvini,-quoi!NeIly! 
Nelly  !  tum*es  enlevée  !  &  par  quels  coups! 

Adelfon  eft  replongé  auprès  de  madame 
Rivers  dans  fon  fommeil  de  douleur  ;  tous 
les  deux  paflent  la  nuit  dans  cette  horriblo 
iituation  ;  de  temps  en  temp$,le  lord  pouffoît 
des  rugiffements. 

Mylord-duc  &  mylord  Bermondont  été 
inâruits  de  cette  effrayante  cataftrophe  ; 
ils  accourent  ;  on  veut  éloigner  cet  infor- 
tuné de  ces  objets  affreux  ;  c'eft  alors  qu'é- 
clate toute  la  violence  de  fes  tranfports  : 
. —  Vous  ne  marracherez  point  à  ces  reftes 
inanimés  !  )e  les  embrafTerai  ;  \e  les  baigne- 
rai de  mes  larmes  ;  j  y  attacherai  mon  ame 
)ufqu*au dernier foupir;  quon  m'enfevelifTe 
avec  elle  ;  que  le  tombeau  nous  réunifie  ; 
^e  Fai  perdue  •.•  quand  eUê  étoit  dans  mes 
-bras  I 
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Son  oncle  verfe  des  pleurs  avec  lui ,  & 
tente  de  le  confoler  ;  il  le  repouffe ,  il  n'en- 
tend rien:  — Qu'on  ne  me  parle  point  de 
confolation  ;  je  n'en  veux  point  ;  je  n'en 
voudrai  jamais  ;  plus  de  parents  ,  plus  d'a- 
mis...  ah  !  c'eft  un  ami  !*• 

Il  s'arrête  à  ce  mot ,  &  cherche  à  fe  per- 
cer de  fon  épées  On  trouve  moyen  de  ^en 
faifir  ;  on  emploie  la  force  pour  lui  déro- 
her  l'appareil  funéraire  :  il  combat  tous  les 
efforts  ,  il  s'élance  au  cercueil  qui  renfer- 
moit  la  malheureufe  Nelly ,  la  prcffe  encore 
contre  fon  fein,  jette  des  cris  douloureux  , 
veut  fe  précipiter  dans  la  foffe;  myïord 
Bermond  &  madame  Rivers  le  ramènent 
malgré  lui  dans  fon  appartement  ^  où  il  eft 
gardé  avec  foin  j  le  délire  s*en  empare ,  Se 
l'on  craint  même  que  fa  raifon  ne  foit  al* 
térée. 

Salvini  étoit  à  Londres,  dans  le  fond  d*un 
noir  cachot ,  couché  fur  une  pierre,  écrafé 
fous  le  fardeau  des  chaînes ,  tourmenté  par 
les  images  de  Nelly  &  d'Adelfon ,  ne  ref- 
pirant  que  fa  fin ,  &  ne  pouvant  fe  la  pfO; 
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curer ,  s'efForçant  de  tromper  les  précautions 
quon  avoit  prifes  ,  &  de  fe  brifer  la  tête; 
il  ne  parloir  point  ,A  ^  tenoic  toujours 
penché  vers  la  terre. 

Appelle  devant  les  juges  ,  ritalien  n'affai- 
blit point  rhorreur  de  fon  crime;  il  ne  dé- 
guife  aucune  circonftance ,  &  fe  reconnaît 
le  plus  coupable  des  hommes.  La  feule  grâce 
qu  il  intercède  de  la  pitié  hiunaine  ,  eft  la 
prompte  exécution  de  fa  fentence ,  avouant 
que  toutes  les  tortures  que  la  juftice  étoit 
en  droit  de  lui  faire  foiiflrir,  ne  feroient 
point  comparables  aux  fupplices  qui  lui  dé- 
chiroient  k  cœur. 

Le  temps  ne  diminuoit  rien  de  l'extrême 
douleur  d*Adelfon  ;  fon  oncle  Imftruit  enfin 
du  motif  qui  avoit  armé  la  rage  du  peintre 
contre  les  jours  de  Nelly.  A  cette  découverte, 
la  fureur  du  lord  fe  porte  i  de  nouvelles 
violences  ;  il  reffemble  à  un  homme  qui 
ayant  eu  un  bandeau  fur  les  yeux  9  fe  le 
verroit  tout  à  coup  enlever ,  &  feroît  frappé 
d'un  jour  affreux  ;  il  accufe  fon  horrible 
aveuglement  j;  il  fe  rappelle  9  en  déteftattt 
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une  amitié  trop  crédule ,  une  infinité  de  cir* 
confiances  qui  auroient  dû  Téclairer  ;  il  parle 
de  courir  à  Londres  ,  pour  aller  épuifer  fa 
vengeance  fur  l'aflaifin  »  &  le  percer  de 
mille  coups  :  mylord  Bermond  continue  de 
le  retenir. 

Adelfon  adrefle  une  lettre  détaillée  aux 
juges  qui  dévoient  prononcer  contre  Sal- 
vini.  Il  y  traçoit  une  vive  peinture  dp  tous 
les  bienfaits  dont  il  avoit  comblé  ce  mal- 
heureux^:  n  J  ai  fait  plus  encore ,  ajoûtoit- 
»  il  dans  cet  écrit  :  je  lai  aimé.  Malheureux  1 
9¥  je  m'applaudiflbis  d  avoir  trouvé  un  ami  ! 
»  je  lui  ai  accordé  une  confiance  fans  ré- 
»  ferve  ;  &  il  a  ofé  infulter  à  mon  aveugle 
»  féçurité ,  me  trahir  quand  je  lui  ouvrais 
»  mon  fein ,  concevoir  des  defirs,  avoir  une' 
»  pafiîon  effrénée  pour  une  femme  ! . .  elle 
»  n'efl  plus  !  &  c'efl  lui  qui  me  l'enlève ,  qui 
y^  lui  donne  la  mort  !  Il  a  pu  fans  pitié  en- 
»  foncer  Tépée  dans  ce  cœur...  qu'il  périffe, 
»  qu'il  périffe  !  Il  faut  imaginer  des/  peines... ^ 
»  TA  ngleterre  5  Tunivers  entier  n  en  ont  point 
»  daffez  cruellçs.  Ohî  s'il  pouvoir  renaître 
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^  pour  mourir  cent  fois  !  Ceft  fur  fon  cœur, 
H  fon  traitre  cœur ,  qu  il  ^ut  attacher  la 
»  violence  des  tortures.  Que  le  fer ,  la 
»  flamme!*,  il  ne  foufïrira  point  aflez. 

»  Sur-tout  prenez  bien  garde  quil  n'ex- 
H  pire  trop  tôt*  Ah  Me  barbare!  fut-il  dé- 
»  chiré  par  mille  fupplices ,  fentira-t-il  mes 
»  tourments  ?  >* 

Ceft  ainfi  que  l'infortuaié  lord  entretenoit 
une  douleur  furieufe  ;  c'étoit  ime  flamme  ' 
'  dévorante  qui  demandoit  à  fe  répandre.  If 
faîfit  un  moment  de  négligence  de  fes  fur- 
veillants ,  prend  le  chemin  de  Londres ,  & 
vole  à  la  prifon  de  Salvini. 

11  entre ,  précédé  d  un  geôlier  :  —  Uaflaf- 
fin  de  Nelly  !  &  auflî-tôt  il  fe  précipite,  fon 
épée  nue,  fur  le  peintre.  Salvini  lève  la 
tête ,  &  s'écrie  ,  en  fecouant  fes  chaînes , 
&  reculant  de  terreur  contre  la  muraille  : 
Adelfon!  Adelfon!  je  ne  puis  me  cacher 
dans  les  entrailles  de  la  terre  !..  Ah!  dit-il 
au  geôlier  qui  arrête  le  bras  prêt  à  frapper , 
'  laiffez-le  m  arracher  la  vie—  ce  fera  le  com- 
He  de  fes  bienfaits. 
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Et  il  rabaiiTe  fon  frpnt  ténébreux ,  &  fe 
replonge  dans  fon  accablement. 

Quoi  !  répond  le  lord  écumant  de  rage  9 
on  m'empêchera  de  déchirer  fon  cœur  !.. 
^onftre  !  miférable  !  fcéléi:at  qu  a  vomi 
lenfer  !  tu  as  pu  ^tre  mon  rival ,  percer  un 
fein!..  trahira  ce  point  ma  confiance!..  Que 
je  me  baigne  dans  fon  fang!..  que  je  m'en 
abreuve  !  toute  mon  ame  en  a  foif  ! 

Le  geôlier  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
retenir  l'Anglais  qui  fe  débattoit  entre  fes 
mains  ,  toujours  impatient  de  fondre  fur 
Salvini  :  —  Ah  1  mylord  ,  mylord ,  où  vous 
emporte  la  vivacité  ?  cette  aûion  ne  feroit 
p,as  digne  de  vous  ;  abandonnez  à  la  jultice 
la  punition  de  ce  criminel. 

Adelfon  garde  quelques  moments  le  fi- 
lencei  fa  fureur  fe  réveille:  — Il  ne  me 
fera  point  permis  de  me  venger ,  quand  il 
a  pu  trancher  des  jours ...  ô  lame  la  plu^ 
déteftable  !..  que  ne  m'immolois-tu  ?  jauroi» 
pu  en  mourant  te  pardonner...  mais  juer 
Nelly!  tuerNelly!.. 

U  tombe  fur  un  banc  dé  pierre  9  acèablé 
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de  fon  défefpoir  ;  fon  épée  lui  échappe  ; 
deux  ruiiTeaux  de  pleurs  coulent  le  long 
de  fes  joues  :  —  Dis-moi  donc ,  miférabîe  ! 
dî$  :  parle  ;  quel  démon  t'a  enflammé  ?  qui 
te  portoit  à  un  meurtre  auffi  exécrable  5 
auffi  inoui  ?   réponds  ,  réponds.  —  L  a- 
mour  :  voilà   la  fource  de    mes  égare- 
ments 9  de  mes  horribles   égarements  •  •  • 
•^  L'amour ,  barbare  !  &  depuis  quand  Ta- 
mour  fait  -  il  commettre  des  aflaflinats  ?  •  • 
Sçais-tu  de  quel  crime  tu  t'es  fouillé  ?  — • 
De  tous.  Je  fuis  un  mônftre  de  perfidie  9 
d'inhumanité  »«.  d'ingratitude  ,  le  plus  abo* 
minable  des^fcélérats  ,  au-deflbus  des  bêtes 
les  plus  féroces  ;  ne  venez  point  me  montrer 
mes  forfaits  :  mon  cœur  vous  a  prévenu  ; 
il  a  prévenu  mes  bourreaux...  Adelfon  .^, 
vous  êtes  bien  malheureux! . .  vous  n'avez 
pas  une  idée  de  mes  tourments.  —  Tu  as 
donné  la  mort  à  tout  ce  que  j'adorois  !  .  • 
peux-tu  fouffrir  affez  ?  — Non ,  je  le  fçais  ; 
quelque  violents  même  que  foient  mes  re- 
mords 9  ils  feront  toujours  au  -  deffous  de 
mon  crime ...  il  eft  affreux!.»  Ah!  laiflez- 
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moi  :  fuyez  ,  fuyez  ;  votre  préfence  ajoût3e 
encore  au  fupplice  qui  me  déchire. 

Le  lord  cû  fufFoqué  par  les  larmes  :  — 
Cruel ,  es-tu  bien  pénétré  de  toute  Thorreur 
de  mes  maux  ?..  J  en  vois  lauteur  !  —Oui, 
je  fens  ce  que  ceft  que  d'avoir  perdu 
Nelly...  je  vous  ai  rendu  le  pjus  infortuné 
des  hommes ,  &  j  en  fuis  le  plus  criminel. 
Je  pourrois  chercher  à  vous  paraître  moins 
coupable  ,  en  vous  peignant  tous  les  com* 
bats  que  j'ai  éprouvés ,  les  révoltes  d'une 
ame* . .  qui  nétoit  i>as  née  pour  le  crime; 
mais  loin  de  ladoucir ,  je  veux  irriter  vor 
tre  indignation  ;  votre  pitié  me  puniroit 
trop  ;  je  ne  la  mérite  point  ;  je  ne  mérite 
que  votre  haine ,  votre  vengeance ,  les  tor- 
tures les  plus  cruelles  *  - .  j'ai  manqué  à  la 
terre  9  au  ciel ,  à  tout  ;  je  fuis  le  bourreau 
de  mon  bienfaiteur  ,  de  mon  ami ...  de 
Nelly! 

Et  à  ce  mot  la  voix  de  l'Italien  fe  perd 
dans  une  abondance  de  fanglots  ;  il  re- 
prend : 

Qui  vous  amène  en  ces  lieux  ?  vous  vou-. 

lez 
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lez  m'ôter  la  vie  !  Ah  !  cette  mort  eût  été 
trop  douce  pour  moi ...  Mylord ,  c'eft  im 
trépas  infâme  ,  c'eft  réchafFaut  qui  m'at- 
tend ,  &  j'irai  my  couvrir  aux  yeux  de 
Londres  de  toute  Tignominie  qui  doit  me 
punir. 

Il  ajoute  en  pleurant  avec  plus  d*amer- 
mme:  mais  ,  Addfon...  fçacbez  que  vous 
m'avez  toujours  été  cher.  — Je  t'ai  tou- 
jours été  cher  ,  perfide  !  &  c'eft  par  tes 
coups  que  je  perds  ce  que  j'aimois  mille 
fois  plus  que  moi-même }  rends-moi ,  rends- 
moi  Nelly ,  tu  me  Tas  ravie ,  &  c'eft  pour 
jamais  !  &  pourquoi  l'immoler  à  ta  rage  ? 
—  J'aiimois,  je  n*étois  point  aimé,  &  vou$ 
Tétiez  j  vous  alliez  pofféder  tous  ces  char- 
mes... que  vous  dirai- jeJ  le  premier  moment 
où  j'ai  vu  Nelly  ,  in  a  enlevé  mon  repos  , 
ma  raifon ,  ma  vertu  ...  j'ai  toutf  oublié. 
Mon  amour  a  été  plus  fort  que  ma  recon- 
naiffance  ;  j'ai  combattu  vainement  :  je  n  ai 
pu  vaincre  rafcendant  qui  me  fubjuguoit. 
apprenez  que  j'ai  tenté  deux  fois  de  finir 
Tom  JIL-.  ...     V,   ..   : 


A  I 
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des  jours  qui  m*étoient  en  horreur  ;  fal 
voulu  employer  le  fer,  le  poifon;  &  Nelly ^ 
fervices  cruels  1  ma  deux  fois  fauve  la  vie» 
jTai  fouvenc  tenté  de  vous  écrire ,  de  vous 
apprendre  la  véritable  caufe  de  la  mélan- 
colie qui  me  dévoroit  »  &  la  plume  m'é- 
chappoit  des  mains;  Souvenez-vous  de  Fa- 
venture  de  la  promenade  fous  les  murs  du 
parc;  le  domeftique  que  vous  aviez  char* 
gé  de  mon  fervice ,  Àoit  im  fcélérat  guidé  > 
félon  les  apparences  ,  par  Struley  ;  ce  der* 
nier  que  je  ne  connaiflbis  point ,  me  pro'? 
pofoit  y  pour  fervir  mon  amour ,  de  menre 
obflacle  à  votre  mariage;  il  a  voit  concerté 
)e  projet  de  vous  enlever.  A  quelque  de^ 
.gré  d'aveuglement  &  de  fiireur  que  fut  ma 
pailion  9  lamitié  cependant  l'emporta  :  je 
nç  pus  me  refondre  à  recueillir  le  fruit  de 
Qies  perfidies  ;  je  n^eus  pas  ta  force  de  vous 
trahir  ^  vous  devez  vous  le  rappeller  :  ju- 
gez  quel  empire  vous  conferviez  fur  mort 
cœur  ,  tiincUs  que  jaurois.bouleverfé  Ja 
tianire  entière,  fi  j'en  euffè  été  le  makre> 
pour  obtenir  un  feul  regard  ife  Nelly  î  Stru* 
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ley  irrité  de  ne  me  pas  trouver  encore  auffi 
coupable  qu'il  pouvoir  TeTpérer,  fe  battit 
avec  moi ,  &  c'eft  fous  mes  coups  qu'il  a 
fuccombé ,  tandis  que  jen'afpîrois  qu'à  mou- 
rir fous  les  fiens:  hélas  !  cette  fin  n*eut  pas 
fatisfait  la  vengeance  célefte.  Songez  que  > 
lorfque  mylord  Bermond  vous  fit  venir  chez, 
mylord-duc ,  je  vous  preflai  de  m'emmener 
avec  vous...  il  m'a  été  irapoffible  de  me 
xlérober  à  mon  horrible  deftinée  ;  il  la  faut 
fubir.  Je  fcrvirai  d'exemple  éternel  de  la 
faibleffe  ,  ou  plutôt  dé  la  perverfité  hu- 
maine. Oui  y  vous  m'avez  comblé  de  bien- 
faits; oui^  vous  m'avez  aimé;  vous  avez 
épanché  votre  ame  dans  mon  foin:  pour 
vous  récompênfer  ,  j*ai  été  un  ingrat  ;  J'ai 
poignardé  la  plus  adorable  des  fommes  .-•• 
tout  ce  que  vous  aimiez.»,  tout  ce  que  )'ai* 
mois  !  Concevez  la  violence ,  l'excès  mons- 
trueux 4'un  fontiment  qui  m^enflammeenco* 
.  ci^^ui  ne  s'éteindra  qu'avec  moi;  &  frémiffe;t 
dlîorreur  :  au  milieu  des  douleurs ,  des  re* 
mords ,  des  tiraillements  de  cœur  où  je  foijs 
en  proie ,  je  dowe>  oui,  îe  doute  quejV 
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giiTe  autrement ,  fi  je  me  trouvois  dans  h 
même  fituation.  Qu  on  me  prépare  les  plus 
effroyables  fupplices  :  mais  qu  on  fe  hâte 
de  me  délivrer  de  Texiftence  ;  c'éll  tout  ce 
que  j  ofe  foUiciter  de  votre  commifération  , 
de  votre  générofité  .  . .  Adelfon ,  je  vous 
adorois  comme  Kmage  de  Dieu  fur  la  terre; 
j'euffe  mille  fois  donné  ma  vie  pour  vous; 
une  paffion^.»  Notre  ame  eâ  immortelle  :  il 
faudra  donc  qu'éternellement  la  mienne  foie 
déchirée  du  regret  inutile  d'avoir  manqué 
au  meilleur  des  hcxnmes  ï 

Adelfon  court  au  prifonnier ,  le  preflc 
dans  fes  bras  »  en  firemiffant  de  tous  fes 
membres  :  —  Ah ,  malheureux  !  tu  fus  mon 
ami  i  fi^  avec  la  même  précipitation  9  il  Iç 
quine  9  &  fort  de  ce  féjourde  crime. 

Le  lendemain ,  Salvini  entend  au  milieu 
de  la  nuit  ouvrir  la  porte  de  fon  cachot  ;  il 
ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  larcêt  de  fa 
condamnation  quon  vient  lui  Vmoncef  i 
il  reconnaît  à  la  faveur  d'une  faible  clarté^ 
•m  de  fes  geôliers,  qui  lui  remet  Une  lettre 
iivec  une  bQiufe  pleine  jd'or  ;  ;^1^  premief 
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tnouvement  du  peintre  le  porte  à  ouvrir  la 
lettre  ;  il  lit  : 

«  Ta  fentence  cft  prononcée  ;  dans  deux 

»  jours  ,  on  te  traîne  à  Tybum  ,  pour  y 

nfubir  la  fin  de  tes  pareils.  Je  il*ai  point 

»  cherché  à  fléchir  la  rigueur  des  loix  ;  elles 

^►ont  dûs*armer  contre  toi  de  toute  leur 

>►  févérité  :  tes  mains  font  teintes  encore 

»  du  fang  de  Nelly  :  quelle  image  \  Hor- 

»  rible    meurtrier  !    tu    as   commis   tous 

»  les  crimes  ;  c'eft  moi  ^  c*eft  ton  bien- 

»  faiteur  que  tu  as  aiTafliné  ,  dont  tu  as 

»  déchiré  le  fein .  ,  •  Profite  d  un  moment 

5»  de  compaffion  :  lliomme  qui  te  rendra 

^  cette  lettre  avec  de  l'argent  j  eft  chargé 

.^  de  brifer  xqs  chaînés.  Va  ,  fliits  ;  hâte- 

M  toi  d'abandonner  <:ette  contrée  dont  ta 

nue  devois  jatnaîs  approcher  :  va  trahir 

.»  d'autres  amiis  ;  va  immoler  ce  qiuls  ait- 

>>  ront  de  plus  cher  ;   ofe  vivre ,  fi  tu  le 

>it  peux.  Pour  moi  ,  je  vais  expirer  '  dans 

>/,p*s  tourments  du  cœur  <jtii  dévoient  faire 

i>,tpn  ^ppfice.>»  -  '    " 

Ma  liberté  dépend  donc  de  vous  ^  dît  Sal^ 
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vini  au  geôlier  y  après  ayoir  lu  attentive- 
ment le  billet ,  &  en  pouflant  un  profond 
foupir  !  —  A  llnôant  même ,  je  vous  ôte 
vos  fers  ;  vous  fortez  de  la  prifon ,  &  nous 
paflbns  en  France  ;  on  ne  sappercevra  de 
notre  fuite  9  que  lorfque  nous  n  aurons  plus 
rien  à  craindre.  Il  faut  répondre  à  mylord^ 
interrompt  le  peintre  ;  je  n  unplore  de  vous 
qu'une  grâce  :  débarraffez  mes  mains  de  ces 
chaînes  que  j'ai  trop  mérité  de  porter  i' 
vous  me  procurerez  enfuite  de  fencre  de 
du  papier. 

La  commiffion  eft  e?[écutée  ;  le  |;eolier 
demeure  interdit  :  il  ne  comprend  pas  dok  - 
peut^iiaitre  rindifférence  avec  laquelle  fon 
prifonnier  a  paru  recevoir  une  nouvelle  fi 
ineipérée  ;  il  auroit  dû  fe  livrer  aiix  plus 
vifs  tranfportS)  &  ilnelui  étoit  pas  échappé 
Je  moindre  figne  de  joie.  Il  écrit ,  i  la  fomh 
bre  lueur  d*une  lampe  9  une  très  -  longue 
lettre  ^  &  la  remet  au  ge(^er  avec  labourfe» 
—  Comment  !  que  faâe$*vous  }  —  Mylord 
fçaura  mes  intentions  ;  qu  il  ait  prompte* 
laentji  jç  vous  fupplie^  Ti^ne  &  Tautre»*-* 
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Vous  ne  voulez  donc  pas  ?..  —  Hâtez- vous, 
je  vous  en  conjure  j  courez  chez  luir..  n'eit- 
jce  pas  dans  deux  jours  que  je  fubirai  mon 
fuppUce»..  que  finiront  tous  mes  tourments? 
—  Oui ,  votre  arrêt  eft  prononcé»  —  Il  (u£-^ 
fit.  J'attends  une  réponfe  de  mylord.  —  Et 
TOUS  garderez  vos  chaînes? — Allez,  accor* 
dez-moi  feulement  ce  que  je  vous  demande» 

Adelfon  eft  étonné  de  revoir  le  geôlier 
qu'il  croyoit  déjà  loin  de  Londres  avec  te 
malheureux  Italien.  Sa  furprife  augmente> 
quand  il  jette  les  yepx  fur  l'argent;  il  s'em- 
preffe  de  lire  la  lettre  qui  l'accompagnoit. 

u  N'ajoutez  pas  à  mes  crimes  »  en  ajoû* 
#tant  à  vos  bienfaits  y  û  cependant  cjétoit 
»  une  nouvelle  preuve  de  votre  générofité 
»  de  vouloir  me  fauver  la  vie.  Il  faut  que 
^  je  la  perde  cette  vie  fi  odieufe ,  fi  crimi- 
»  nèUe ,  que  je  venge  la  nature  y  Tamitié  ^ 
tf  l'amour  9  le  ciel ,  qui  pour  me  punir  fan^ 
H  doute  y  m'a  abandonné  à  l'ivreiTe  d'une 
n  paflion  dont  la  violence  ne  pourra  jamais 
»>  fe  concevoir»  Taitout  offenfé ,  &  j'ai  tout 
n  à  réparer;  ce  nç  peut  être  qu'en  fubiâaât 
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f^  que  î'emporte  cette  confolation  dans  le 
%>  tombeauIEncoreune  fois ,  je  fens  combien 
»  je  demande  :  mais  c'efl  au  mortel  le  plus 
»  fenfible,  c'eftà  Adelfon  que  je  fais  cette 
»  prière  y  &  il  ne  peut  me  la  refufer.  » 

P.  5,  »  On  vous  remettra  l'argent  qu'au- 
»  trefois  je  me  ferois  fait  gloire  d'accepter  ; 
»  ces  -lùarques  de  bonté  ne  me  font  plus 
»  néceflaires  ;  ceft  mon  pardon  qu'inter- 
»  cède  mon  dernier:  foupir  :  mon  cher  bien 
J5>  faitear  ,  au  nom  de  l'humanité  !  » 

O  ciel,  s'écrie.  .1^  lord]  le  barbare!  exi- 
ger que  je  lui  pardonne  1  moi  !  lui  pardon* 
ner!  .  .Qu'il  fe  dérobe  au  fupplice,  qu'il 
vive  .  .  .   fa    mort, ne    m«  .  rendra  pas 

NeUx-     .     ^'  ^     ^*  '     - 

.  A  ce  rapt  ^  il  fpnd»  en  larmes ,  &  ilrefte 

quelque  temps  fans  parler.  Mîjrlord ,  que 

voulez -vous  que  je  lui  dife,  demande  le 

gçoliçr? '^^.Q^'il  fî^ififlfeiuh  mouvement  de 

comraifégtiqn.-..qual  mérifie;peu}  qu'il  foie 

avec  toi. ,.  & ,  qu'il  me \  Jaiffe  ^  mourir.  Ceft 

^^qui.jifie.  favit  toui  ce  qui  pouvoit  m'at- 

m  au  monde; il  eft  tout  couvert  de  fou 
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faiîg,  &  ilofe.».  va  >  fors ,  que  je  n'entende 
plus  jparler  de  ce  miférable  ;  reprends  cette 
bourfe  ;  qu  il  en  difpofe  à  fon  gré . . .  c'en 
eft  affez. 

.  Le  geôlier  fe  retire;  mylord  court  à  lui  : 
— <^uil  fe  fauve  à  Tinflant...  je  fuis  bien 
*à  plaindre  !  il  ne  me  manquoit  plus  que  de 
fentir  de  la  pitié  pour  mon  bourreau  ! 

Eh  bien!  s'écrie  Salvini,  en  revoyant 
le  geôlier ,  quelle  réponfe  ?  —  Que  je  brife 
vos  fers ,  &  que  nous  quittions  prompte- 
ment  l'Angleterre  ;  mylord  m'a  rendu  la 
bourfe.  Ah!  reprend  l'Italien  en  pleurant 
fur fes  chaînes,  j'aurois  cru  Adelfon  plus 
généreux,..  Non ,  je  ne  fiiirai  point  ;  il  faut 
que  je  meure ,  &  du  fupplice  des  fcélérats: 
que  ne  puis-je  expier  mon  crime  par  mille 
morts-  encore  plus  affireufes  !  Mylord  me 
renvoyé  cet  argent  :  je  vous  le  donne  ;  je 
voudrois  pouvoir  faire  davantage;  je  n'e- 
xige de  vous  qu'un  fervice ,  qu'il  vous  fera 
&cile  de  me  rendre...  Mon  ami ,  je  n'ai  pas 
toujours  été  criminel  ;  c'eft  Tamour  qui 
m*a  plongé  dans  ce  cachot.  Je  ne  verrai 

Xij 
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donc  plus  Adeifon!..  Je  vous  en  conjure  au 
nom  de  cette  cotnpafHon  qu  on  accocderoit 
au  dernier  des  êtres  fouffrants  ,  lorfque^ie 
ne  ferai  plus ,  allez  trouver  mylord  j  dites- 
lui  que  mon  ame  a  touiours  été  remplie 
de fes. bienfaits  9  que  je  Tài  toujours  tendre- 
ment aimé  ,  que  dans  l'égarement  d  une  fu- 
nefte  paffion  dont  je  n  ai  point  été  le  maî- 
tre ,  il  n'eft  jamais  forti  de  mon  cœur ,  qu  il 
daigne  pardonner  à  ma  mémoire  9  pûifqu  il 
na  pas  voulu  •  •  .  il  ne  me  IVcordera 
point!.. 

'  Que  veux  tu  ,  barbare?  Ceft  tout  ce  que 
peut  dire  Adeifon ,  entrant  avec  impétuOf 
fité  dans  le  cachot ,  &  agité  des  plus  vio- 
lents tranfports.  Salvini  jette  un  cri:—  My-^ 
lordl  je  vous  revois  !  Pars ,  répond  le  lord, 
dont  ie  trouble  augmente  ;  les  moments  font 
précieux—fuis  avec  cet  homme.  (  Il  s  adreffe 
au  geôlier)  ôtez-lûi  fes  chaînes,&  que  je  ne 
le  voye  jamais»  —  Non  »  qu  on  me  laifle 
ces  fers  ;  ils  n%  font  point  encore  affez  pe« 
fants.  Mylord ,  je  vous  Fai  écrit:  je  veux... 
la  fin  la  plus  prompte  ;  &  çç  qui  eft  plus 


truel  cent  fois  que  la  mQrt ,  je  veux  que 
le  desj^nneur  &  Fopprobre  foient  impri- 
més éternellement  fur  mon  nom*  Je  ferai 
un  exemple  mémorable  de  la  ireconnaiflance^ 
de  l'amitié  la  plus  vive ,  de  Fingratitude  la 
plus  noire  9  de  la  pai}îon  la  plus  effrénée  ^ 
&  du  repentir  le  plus  déchirant. ••  Ah!  Adel- 
fon  »  j'ai  offenfé  fami  le  plus  tendre  !  .♦ 

.  (Il  n^achève  pas  9  il  fond  en  larmes.  Adel* 
Kbn^plus  agité  encore  9  prend  la  parole: 
•!-**Ehl  après  tous  ces  coups,  queprétens- 
tu  fur  mon  cœur  ?  Votre,  pitié  ,  répart  Sal- 
vioi^  en  lui  tendant  ies  deux  mains  char* 
gées  de  chaînes ,  votre  compaffion  ;  qu'elle 
iuccède  à  cette  amitié  • .  •  — C'eft  toi  qui 
parles  defamitié! . .  Va,  encore  une  fois, 
fois  libre;  le  remords ,  fi  tu  peux  le  reffen- 
tir ,  na-t*il  pas  des  traits  affez  perçants  ?.. 
va,  je  n'ep  exige  pas  davantage.  —  Cette 

^punition  ne  fuffit  point.  ^—  Tu  veux  donc 
mourir!  -*-  Et  mourir  dans  l'opprobre,  à 
Tyburn ,  repaitre  les  regards  avides  d'un 
peuple  entier.  Le  lord  reprend  d'un  ton 
concentré,  &  en  fixant iîir  le  prifonnier  un 
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œil  fombre  &  farouche  :  je  fuis  Anglais  ^ 
)e  fçais  comment  on  peut  terminer  fesiours; 
il  me  feroit  fecile  de  trouver  les  moyens^ 
de  te  dérober  à  Tinfainie  d'un  trépas.,  que 
tu  dôisfubir  ...  la  religion  m'arrête.  — ^My*-. 
lord,  je  vous  avois  prévenu;  je  n^i  que 
trop,  irrité  le  ciel  :  mais  quand  les  loix  di- 
vines n'^ènchaîneroient  point  mon  bras ,  c'eft 
iaux  yeux  de  l'Angleterre ,  fur  un  éùhaâaut^ 
que  pour  expier,  silfe  peut ,  mon  crime , 
tout  m'ordonne  de  périr,    &  j'y  périrai. 
Que  me  demandes-tu  donc,  dit  le  lord  avec 
une  forte  de  foreur?  —  Pouvei-vous  l'igno»' 
rer  ?  vous  avez  lu  ma  lettre.  —  Tu' vou-î 
drois..*  —  Je  conçois  que  j'exige  un  mvcdA 
cle  de  générofité ,  une  vertu!  qui  paffe  Jes; 
forces  de  la  nature  humaine...  je  m'adreffe 
à  Adelfon. — ^  Que  je  te  pardonne!  quit 
moi  1  je  pourrois...  va^  mourir^  puifque  ^  txïï 
refufes  de  te  fauv«r  :  mais:  ;  fa'àttcnds  pàs...f 
— j'attendstQut  de  vous.-r-fEt  teft'eft  pointi 
aflez  d'avoir  fupporté  ta  préfence  une  fé-i' 
conde  fois  ...  d'être  revenu...  Toutes  mes 
bleffures  fe  r'ouvreni:;  fe.  rois  >Nelly..^r6*' 
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pée  dans  le  fein!..  — -  Nelly  elle  -  même , 
fi  elle  pouvoir  renaître ,  imploreront  cette 
grâce  en  ma  faveur  ;  elle  feroît  aiffez  gé- 
néreufe. . . —  Laiffe-moi ,  Tu  ne  m  attendri- 
ras pomt  ;  tu  ne  m'attendriras  point...  Non, 
je  ne  te  pardonnerai  pas...  jamais.  Jufques 
dans  le  tombeau...  je  ferai  inexorablei.*  je 
veux  être  barbare  comme  toi...  va  périr, 
malheureux. 

Et  auffi^tôt  le  lord  fe  retire  brusquement. 
Mylord ,  lui  crie  Salvini*,  vous  me  refu- 
fez .  • .  Il  ne  m'entend  point  ! . .  Il  ny  a 
plus  rien  à  efpérer  de  la  part  des  hommes! 
ayons  recours  au  fuprême  Confolateur: 
rejettéroit-il  auffi  mes  larmes? 

Le  geôlier ,  touché  de  l'état  du  peintre , 
lui  amène  un  miniftre  qui  réuniffoit  toutes 
les  vertus  de  la  vraie  piété  :♦  fenfible  ,  in- 
dulgent ,  plein  de  cette  ^nftîon  qui  prête 
tant  de  charmes  aux  pius  fimples  difcôurs, 
père  tendre  ,  toujours  empreffé  d'ouvrir  (qs 
bras  à  fes  enfants  malheureux ,  de  recevoir 
Tépanchemcnt  de  leurs  peines ,  il  pleure  & 
gémit  avec  Tltalien  qui  lui  redifoit  fans 
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cefle  :  ce  n'eft  pas  >  monâeiir ,  ma  mort 
prochaine  qui  me  caufe  le  défefpoir  oà 
vous  me  voyez  ;  c  eft  ^le  regret ,  le  regrec 
déchirant  dem  être  fouillé  d'un  meurtre  abo- 
minable ,  d'avoir  été  ingrat  envers  un  hom- 
me qui  eft  rhonneur  de  Thumanitér..  &  moi! 
que  fuis-)€  aux  yeux  de  cette  humamté ,  à 
mes  propres  yeux  ? 

Il  reprenoit  :  du  moins  ,  sll  m  avoit  par- 
donné !..  Dieli  !  voilà  un  coup  plus  fenfible 
encore  que  la  fin  ignominieufe  quon  me 
prépare  ! 

Salvini  retomJ)e  fur  ies  chaînes  en  pleu- 
rant amèrement  ;  le  charitable  miniftre  lui 
déployoit  toute  letendue  des  fecours  con- 
folants  d'une  religion ,  la  religion  des  in- 
fortunés 9  qui ,  tandis  que  la  terre'  les  aban- 
donne &  les  repouffe  ,  leur  montre  le  ciel 
s  ouvrant  pour  recevoir  leurs  larmes  &  leur 
repentir. 

Adelfon  livré  à  lui-même  éproiivoit  des 
combats  bien  différents.  Quelquefois  la  pitié, 
ce  Tentiment  fi  honorable  pour  le  cœur  hu- 
main y  venoit  folliciter  le  lord ,  &  foudai» 
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U  s^écrioic  comme  indigné  à  la  feule  idée 
de  compaifion  :  pardonner  à  raflailin  de 
Nelly  !  je  ferois  aflez  faible ,  aflez  lâche..* 
au  lieu  d'augmenter  l'horreur  de  fon  fup- 
plice...  cell  en  vain  qu  un  murmure  fecret..» 
je  voudrois  me  venger ,  oui ,  je  le  pourfui- 
vrois  jufqu  aux  enfers* 

Un  baronet  de  la  connaifiance  du  lord 
lui  apprend  qu  on  vient  darrêter  un  mifé* 
table  chargé  de  plufieurs  crimes  9  qu'en- 
tr'autres  il  a  révélé  toutes  les  circonftances 
d'un  complot  tramé  contre  Adelfon  :  ce  fcé- 
lérat  y  ajoute  le  baronet  9  eft  un  Sicilien 
qu  on  nomme  Géronio  ;  il  s*éroit  lie  avec 
Struley  qui  avoit  fçu  l'attacher  à  voire  fer- 
vice  ,  en  qualité  de  domeûique,  quoiqu'il 
ne  fut  pas  né  pour  cet  emploi.  Leur  def- 
fein  étoit  de  vous  attirer  fous  les  murs  de 
votre  parc  par  le  moyen  de  Salvini  à  qui 
ils  en  avoient  impofé»  en  lui  faifant  ac- 
croire qu'ils  vouloient  feulement  vous  en* 
lever«  Selon  la  confeffion  du  coupable ,  le 
peintre  n'avoit  jamais  pu  fe  réfoudre  à  cette 
trahifon  ,  quoiqu'il  ignorât  que  leur  projet 
étoit  de  vous  afTafliner. 
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Le  prifonnler  eft  arrivé  à  Tybum*  H  pro- 
fite de  la  liberté  que  les  Anglais  accordent 
à  jeurs  criminels  ;  il  implore  un  moment  de 
filence:  on  demeure  attentif;  il  raconte  en 
peu  de  mots  fa  déplorable  aventure,  & 
fait  voir  à  quel  excès  les  paffions  peuvent 
nous  égarer.  Quand  il  rappelle  ies  premiè- 
res années  où  il  goûtoit  la  confcience  d*une 
ame  pure ,  quand  il  vient  à  ce  qui  concerne 
fa  famille  ,  aux  efpérances  qull  lui  avoir 
données  ,  au  préjugé  auffi  abfurde  que  bar- 
bare de  fon  pays ,  qui  va-faire  réjaillir  fur 
cette  famille  innocente  la  honte  dont  lui 
feul  doit  être  flétri,  alors  Taffemblée  fem- 
blé  partager  fa  douleur:  mais  qu  on  s*atten- 
drit  encore  davantage ,  lorfque  le  peintre 
parle  de  fa  mère ,  de  cette  mère  fi  tendre , 
qui  lui  étoit  fi  chère  ,  qui  ne  lui  avoit  mis 
devant  les  yeux  que  des  exemples  de  bonté, 
de  vertu ,  &  qui  alloit ,  privée  de  fon  fils 
&  de  tout  fecours  ,  fuccomber  fous  l'in- 
digence !  La  voix  de  Salvini  s'éteint  dans 
les  fanglots  ;  on  n'entend  que  des  gémifle- 
ments ,  on  ne  voit  que  des  laines* 


Un  mouvement  fubit  agite  la  foule  ; 
eUe  fait  place  à  un  homme  impatient  qui 
court  tout  en  pleurs  vers  le  criminel  ,  âb 
qui  crie  à  haute  voix ,  en  le  ferranî:  jcorH 
tre  fa  poitrine:  ya-..  Dieu  pardonne  ,  Je 
te  pardonne  auffi.  Adelfon ,  dit  avec  tranl*- 
port  Salvini ,  en  fe  profternant  à  (ts  pieds  ! 
-.— Etj'affure  à  ta  mère  iMie  penfion  de 
trois  cent  guinées.  —  Vous  me  pardonnez  l 
Si.\Qs  jours  de  ma  malhei^reufe /n.ère  feront 
confervrés  par  vous  !  Voilà  9  pourfnit  le 
peintre ^  en  s'adxeffant  à  laflemblée  ,  le 
bienfaiteur  envers  qui  je  fuis  coupable  1.* 
quVn  me  donnç  la  mQ^tt 

L  mfortuné:réjeite ,  avec  une  ferveur  tou-» 
chanta,  une  courte  prière ,  &  fe  livre  eii| 
fiiite  aux  mains  d^  lexécuteur,. 

Soit  que  le  triomphe  .de  là  générofité  fur 
îa nature  coûtetrop  au  coçur  humain,  ciï 
foit  qoe  là.  pitié  n6us,rc«nue^  avec  violence: 
en  faveur  duh  de  nos  femblable?  dont  nous* 
allons  voir  la  deftruûlon  ,  le  lord  avoit 
perdu  Tufage  des  fens  ;  on  f  avoit  tranf- 
pqtté  d^ns  une  maîfon  voifme  i  il  ouvre  lc« 
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yeux ,  &  apperçoit  Salvini  qui  n  étoit  plus  ; 
il  laiffê  échaper  un  fourd  gémiflement:  -— 
II  a  donc  ceiTé  de  vivre!  Ah!  Salvini!  ahl 
NcUy  !  NeUy  ! 

Ces  paroles  font  iuivies  dun  nouvel 
anéantiflement  ;  il  y  refte  plongé  quelques 
heures  ,  &  fort  de  cette  fombre  léthar* 
gie  9  pour  fe  rendre  précipitamment  à  & 
terre. 

Adelfon  court  s^enfevetir  dans  la  cham- 
bre où  Nelly  avoit  été  aflaffinée  ;  il  or-' 
donne  qu  on  en  ferme  avec  foin  les  fe- 
nêtres ,  que  les  murs  foient  couverts^ 
d'une  tenture  noire  »  &  que  perfonne 
n'approche' de  fa  folitnde#  C'efl  -  là  qu'il 
s'enfonce  dans  la  profondeur  de  fon  cha^ 
grin  ,  qu  il  s'en  pénètre  ^  qu'il  s'en  nour-« 
rit.  Un  flambeau  lugubre  éclairoit  cette 
retraite  où  ne  perçoit  jamais  le  jour  ;  un^ 
feul  domeftique  avoit  la  permiflîon  d'y 
entrer.  Le  lord  avoit  fait  déployer  devant 
lui  l^s  différents  habits  que  porto»  fa  mal- 
heureufe  amante  ;  fes  regards  fe  repaiffoienc 
lie  ce  fp^âacle  ;  il  alloit  ibuvent  y  impri-^ 
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mer  des  baifers  mêlé^  de  larmes  :  mais  il 
attachoit  fa  douleur ,  (on  ame  entière  fur 
Fendroit  de  Tappartement  qui  étoit  teint  en- 
core du  fang  de  Nelly  ;  fans  ceffe  il  y  re- 
venoit  coller  (^s  lèvres  ,  larrofer  de  its 
pleurs. 

Mylord  Bermond  veut  arracher  fon  ne- 
veu à  cette  affireufe  fituation  :  il  ne  fçau- 
roit  pénétrer  jufqu  a  lui  ;  Adelfon  infenfible 
à  (es  follicitations  ^  à  fes  prières  ,  refufoit 
obftinément  de  le  voir.  Il  fe  rend  enfin  ;  fon . 
oncle  parvenu  à  cette  efpèce  de  tombeau, 
va  fe  jetter  dans  les  bras  de  fon  inforumé 
parent ,  tente  tous  les  moyens  divers  de 
i:onfolation ,  rappelle  les  charmes ,  les  ver- 
tus de  Nelly ,  pleure  fur  fa  mémoire,  s'arme 
des  droite  d'une  religion  fublime  &  bien- 
iaifant^  9  qui ,  accourant  toujours  au  fe- 
x:ours  de  la  nature  >  lui  défend  de  fe  nuire , 
i&  lui  fait  même  un  devoir 'facré  de  fa  pro- 
pre confervation  ;  tous  les  efforts  font  inu- 
tiles. Pendant  trois  mois  que  vécut  le  lord, 
il  ne  proféra  que  ces  paroles:  «  Laiffez; , 
^  laifle^-mpi: je  vpu^  mourirdeipadouleur.>> 


2J4  ^DKLSOy  ET  Salvini  y  &C. 

Il  y  fucçpmba  en  effet ,  nommant  fon 
héritière  madame  Rivers ,  &  demandant 
que  fon  corps  fut  dépofé  dans  le  cercueil 
lie  Nelly.  Il  n  avoit  pas  oublié  de  confir- 
mer dans  fon  teftament  la  penfion  de  la 
mère  du  malheureux  Italien.  Mylord  Ber- 
mond  remplit  exaûement  fes  volontés  :  il 
le  pleura  le  relie  de  (ts  jours ,  &  madame 
Rivers  ne  tarda  point  à  fuivre  fa  fille  & 
Adelfon  dans  le  tombeau. 


^i  ^  > 
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r  H ILIPPE- Auguste  imprîmoit  le  fceaii 
de  fa  grandeur  fur  Fempire  Français  ;  de- 
puis Charlemagne ,  on  n  avoit  point  vu  de 
règne  plus  éclatam  :  il  a  mérité  de  faire 
époque  dans  nos  annales.  On  eût  dit  que 
ï'atne  du  monarque  s'étoit  répandue  fur  la 
nation;  il  étoit  fon  modèle,  &  ceux  qui 
Tapprochoient  9  fe  croyoient  fufiîfamment 
récompenfés,  slls  obtenoient  un  de  fe3 
regards. 

On  a  déjà  obfervé  que  les  grands  rois 
pouvoient,  en  quelque  forte»  dun  coup 
tfœil  cr^er  de  grands  hommes  :  cette  efpèce 
de  miracle  femble  être  réfervée  fur-tout  à 
nos  fouverains  ;  famour  du  Français  pour 
{es  maîtres  luiinlpire lemême enthoufiafme 

Tom€  III.  Y 
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qui  enâammoit  autrefois  un  Spartiate  eh 
faveur  de  fa  patrie  ;  &  cjui  étoit  plus  digne 
de  ce  tranfport  fublime  que  Philippe  ?  La 
nature  paraifToit  Tavoir  formé  pour  occu- 
per le' trône  des  Câpets  ;  3  avôit  annon^ 
ce  dès  le  berceau  le  vainqueur  CQuronné  à 


Que  Philippe?  Nul  (buvciaia,  en  cfFct,  n'a  été 
plus  favorifé  de  la  natare«  Ce  prince  joignoic  à  une 
taille  avantageufe  &  à  des  traits  mâles  àc  réguliers, 
un  efprit  jufte,  &  une  ame  grande  &  digne  d'un  mo- 
narque. Il  fut  le  premier  £  nos  rois  qui  entretint 
des  armées  fur  pied  même  pendant  la  paix  j  Tart  mili- 
taire de  ces  tems  lui  dut,  toute  la  perfeâion  dont  il 
étoit  alors  fufceptible  j  ce  corps  refpeâable ,  inilitué 
pour  réducation  éclairée  de  la  jeunefl'e,  6c  qui  n'a  reçu' 
que  fous  le  règne  de  S.  Louis  le  nom  d*Univerfiti, 
eft  redevable  à  Philippe  de  fes  anciens  ftatuts.  Croi- 
roit-on  qu'il  ayoit  devancé  Louis  XIV.  dans  le  pro- 
jet de  cet  ctabliffement  fî  utile  à  la  patrie  &  fi  hono-. 
rable  pour  le  fondateur,  je  veux  dire  dans* le  deffein- 
dun  Hôtel  des  fftvalides,  Paris. entouré  de. murs,  un 
pavé  commode  lubftitué  à  Un  amas  dé  fange  qui  en 
-faifoit  un  lieu  infed  &  lui  avoit  attiré  le/riom  dq 
X^rece,  divers  embelliffements  difperfçs.cjans  fon  en- 
ceinte oii  furent  renfermés  les  bourgs  voifîns,  la 
réunion  de  plufieurs  provinces  à  la  couronne ,  les 
grands  vafTaux  foumis  à  une  fage  fubordinatioh,  tou-^ 
u  la  France,  en  Hn  mot ,  ayaiUjPris  uueface  noû^^ 
vcUe,  voilà  ce  qui  a  mérité  ^  fi  juftement  a  Philippç 
les  furnoms de  conquérant i  de  magnanime; à^augi^^e ,^ 
éloge  confirmé  par  la  poftérité,  qui  fcule.a  le  droi^  de, 
juger  l'os  hommes  de  quelque  rang  ^qu'ils  foieuc,^  ft 
de  les  mettre  à  leur  Veriuble  place. 
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Bovines ,  &  le  protefteur  des  vertus  &  des 
arts.  Les  dii-Metz,  le  cardinal  de  Champa- 
gne étoient  venus  par  de  fages  leçops  échauf- 
fer les  difpofitions  heureufes  du  jeune  prin-* 
ce  }  il  naimoit  que  ceux  qui  sefForçoient 
de  lui  reffembler.  Parmi  (ts  côurtifans ,  on 
diftinguoit  les  des-Barres ,  les  de-Roye,  les 
Mauvoifin,  les  Rouvrai,  les  Garlandes,  les 
Sargines.  .Ce  dernier  refpiroit  cette  vertu  ma» 
ïe  &  franche,  cet  inftinâ:  à^  loyauté  c^q  la 
chevalerie  afFermiffoit  dans  le  cœur  de  nos 
ancêtres ,  caraftère  propre  au  Français ,  8c 


Les  Du'Metz.  Robert  Clémeot  du-Metz  avoit 
été  chargé  par  Louis  VII.  de  l'éducation  de  Philippe: 
c'étoit  k  Montauficr  &  le  îcnélpn  de  cet  âge.  11  xyp 
démentit  point  l'opinion  qu'on  avoit  conçue  de  fa  fa- 
gcfTe  &  de  fes  lumières  ^  il  remplit  dans  toute  fon  é- 
tendue  Temploi  fi  important  &  fi.  difficile  de  gou-f 
verneur  d'un  roi.  Une  mort  inattendue  fit  paffer  fes  di* 
ginités  à  GiUes- Clément  (on  frère,  qui ,  avec  les 
mêmes  vertus  &.les  mêmes  talens,  eut  une  deftinéc 
au/fi  trifte  5  il  mourut  peu  de  mois  après  fon  éléva- 
tion. Le  Cardinal  de  Champagne  y  frère  de  la  reine 
mère,  remplaça  dans  le  mtniftère  ces  deux  hommes 
fi  eftimables ,  &  rejettant  l'efprit  de  cour  ,  il  ne 
chercha  point  à  détruire  ou  à  changer  leur  ouvrage  : 
il  affermit  Philippe  dans  les  he«,reufes  difpofitions» 
que  lui  avoient  infpirées  les  du-Met^  ,  &  prépara 
tous  les  avantages  qui  ont  réfulté  de  ce  règne ,  ua 
des  plus  beaujc  .qu'ait  eus  la  monarchie  françaife. 

Yij 
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qui  s'eft,  pour  ainfi  dire,  éteint  avec  cette 
noble  inftitmion. 

Sargines  avoit  rempli  plus  de  la  moitié 
de  fa  carrière,  lorfquil  époufa  Agnès  de 
Ville-hardoiiin  qui  mourut  cinq  ans  après 
fon  mariage,  ne  laiffant  d'autre  poftérité 
qw\m  fils  imique.  Cet  enfant  réunit  la  tea- 
dreffe  &  tous  les  foins  du  père  ;  il  n  avoit 
pas  ouvert  les  yeux,  qu'il  fut  environné  des 


Cette  noble  infihution.  Ce  ncft  point  ïc\  ée  ces 
icgrcts  chimériques  qu'arrache  l'image  du  vieux  tcms  : 
on  ne  rçauroic  fe  r^pclicr  fans  quelque  peine 
Texiflence  de  la  chevalerie.  On  fçaic  très^ien  que 
des  frondeurs  métaphyûciens  qui  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  foumetcre  tout  à  leur  examen  critique^ 
fe  font  appuyés  avec  complaifancc  fur  les  inconvé— 
niens  de  cetrer  inftitution  :  fans  contredit,  des  abus 
Paltcroient.  Ne  doit-on  pas  aufli  avoir*  la  bonne-foi» 
ic  convenir  qu'elle  a  été  pour  nos  ancêtres  une  école 
de  vertu  ôc  de  valeur  ^  Il  y  aurok  une  hilloire  utiJte» 
&  iatérelFante  à  pjréfenter  aux  regards  de  la  nation  r 
ce  fcroi:  le  tableâU-  précis  des:  belles  actions  que  la; 
chevalerie  feule  a  produites  parmi  nous  ;  nous  lui 
devrions  cette  juftice.  Nous  fommes  bien  à  plaindre  I 
nous  nous  applaudiiTons  de  la  fageife  d'une  raifon  qui 
tous  les  jours  nous  refroicfit  davantage.  Ce  n*eft  pas 
cependait  la  raifon  qui  allume  la  flamme  du  génie 
&  celle  de  ThvToifme ,  c'cl^  l'enthouftafrae  •,  &  tout 
C2  qui  nous  environne  à  pfjfe.it  ne  contribue  qu'à 
réteindre ,  &  eft  mort  pour  nos  yeux  &  pour  notre 
ame.  Voila  où  nous  ont  conduits  la  marche  compaf- 
fée  du  bel  efprit,  &  la  fureus  de  tout  analyfiarl 
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meilleurs  maîtres  dans  tous  les  genres*  On 
ne  l'entretenoit  que  de  fes  devoirs,  que  de 
Tamour  d'un  Français  pour  fon  Dieu ,  fon 
roi ,  fa  patrie  &  Thonneur  ;  on  mettoit  des 
armes  dans  (es  faibles  mains  ;  on  cherchoit 
à  ranimer,  en  lui  peignant  les  exploits  qtii 
avoient  fignalé  les  premières  croifades ,  les 
diverfes  aventures  où  s'étoit  fait  con- 
naître un  nombre  de  chevaliers  dont  Thi-» 
ftoire  a  confervé  les  noms.  Le  jeune  Sar- 
gines ,  comme  il  eft  arrivé  depuis  à  notre 
célèbre  du-Guefclin,  ne  marquoit  aucun 
de  ces  goûts  qui  promettent  un  dévelop-' 
pement  heureux  :  il  demeuroit  infenfible  à 
ces  tableaux  intérefTans  qui  auroient  dû 
l'exciter  &  allumer  fon  courage.  Ni  les 
punitions ,  ni  Tefpoir  des  recompenfes  ne 
kii  arrachoient  le  moindre  préfage  qu'il 
ieroit  feulement,  capable  de  grofllr  la  foule 
de  ces  êtres  vulgaires  qui  bornent  leur  or- 
gueil à  ramper  dans  les  cours  &  à  y  mou- 
rir oubliés.  Il  traînoit  une  léthargie  con- 
tinuelle ,  &  les  années  y  au  lieu  de  lé  ré* 
Veiller,  ne  faifoient  que  le  rendre  plus  ré- 
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belle  &  plus  inhabile  »  malgré  toutes  les 
leçons  qu'on  lui  prcjdiguoit.  A  peine  con* 
naiffoit-il  de  nom  les  exercices  auxquels  on 
façonnoit  de  fon  tcms  les  enfans  de  notre 
noblefle,  ne  fçachant  ni  monter  à  cheval  ^ 
ni  manier  une  lance  9  une  épée^  encore 
moins  lire  &  écrire  9  &  repouflant  avec 
humeur  ce  qui  auroit  pu  le   retirer    de 
cette  parefle  avHifTante. 
,  Le  malheureux  père  étoit  accablé  de 
douleur  ;  il   avoit  tendrement  aimé  fon 
époufe;  la  perte  lui  en  étoit  encore  nou- 
velle; &  quel  motif  de  coiifolation  lui  re- 
ôoit  ?  quel  avenir  pour  un  brave  chevalier 
qui  brûloir  de  revivre  dans  fa  race  !  Son 
fils  cependant  touchoit  à  cet  âge  décifif 
cil  Ton  entre  en  effet  dans  la  vie,  &  qui 
fembie  déclarer  d  une  façon  diftinûe  ce 
que  nous  devons  être.  Défefpéré  de  le  voir 
dans  un  engourdiffement  flupide  qui  ap- 
prochoit  de  rabrutiflement ,  Sargines  prend 
la  réfolution  d'avoir  avec  lui  une   con- 
verfation  détaillée  :  il  le  mène  dans  une  <les 
falles  du  château  où  étoient  fufpendues 
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de  vieilles  armes ,  fenne  la  porte  fur  lui-,. 
&  ordonne  au  jeune  homme  de  saiTeoir 
à  ks  côtés. 

Le  vieillard  prend  la  parole:— Avant  de, 
commencer  un  entretien  que  je  defire  être 
fuivi  de  quelque  fuccès  ,  répondez-moi .: 
fçavez-vous  qui  vous  êtes,  à  qui  vous  ap- 
partenez ?  — Je  fçais,  mon  père  que  je 
fuis  gentilhomme ,  que  vous  êtes  chevalier, 
que  mes  ayeux  Font  tous  été.  —  Non  ^ 
vous  ne  connaiffez  pas  votre  extradion  j 
vous  ignorez  rhiftoîre  de  votre  famille ,. 
ce  qui  même  a  pu  mériter  à  votre  père, 
quelque  rayon  de  gloire:  il  faut  que  je 
mette  cç  tableau  fous  vos  yeux. 

,  A  votre  âge,  j'écois  écuyer;  je  me  trou- 
vai à  la  malheureufe  bataille  de  Brenneville; 
)y  tuai  de  ma ,main  deux  Anglais  qui  s'é-^ 
toient  faifis  de  moi,  &  qui  déjà  m'emme- 
noient  prifonnier.  J'accompagnai  le  roi 
Louis  à  cette  croifade  où  il  montra  qu'il 
étoit  digne  de  nous  commander  ;  j  y  fervis 
avec  ardeur Tétat  &  la  religion.  Enguerrand 
de  Côucy*,  le  comte  de  fonthieu,  Ar- 


ié4  S  À  k  &j  ï^  £  É  ; 

chambàud  de  Bourbon,  Hugues  deLuiîgilart, 
Couftenai ,  le  comte  de  Montàrgis ,  Geo^ 
froi  de  Rançon,  Everard  de  Breteuil,  Ma-» 
thieu  de  Montmorency ,  &  une  infinité 
d'autres  tarons  dont  les  noms  font  égale- 
ment chers  à  la  France ,  ce  font  les  ref* 
peftables  modèles  que  je  m'étois  propofés  i 
j*ai  eu  l'honneur  d'avoir  pour  frères  if  armes 
la  plupart  de  ces  illuftres  chevaliers.  On 
ft  daigné  plufieurs  fois  me  confier  TOri- 
flamme  ;  encore  aujourd'hui  notre  augufte 
fouverain  me  comble  de  (es  bontés  :  mais 
ce.feîble  éclat  n*eft  rien  aupjès  de  celui  donc 
brille  vos  ancêtres.  Jettez  vos  regards  près 
de  ces  deux  cottes  de  mailles,  fur  cette  cuî- 
raffe  enfanglantée  :  ceft  l'armure  d'un  de 
vos  braves  ayeux ,  qui  fuivit  Robert  à  la 
conquête  du  duché  de  Bourgogne,  &  qui 
s^élançant  dans  les  bataillons  ennemis  pour 
fauver  fon  maître ,  fut  percé  du  coup  dé- 


D'autres  Barons  y.  Sec.  Ce  n*cft  que  vers  h  qna* 
torziémc  fiéclc  qu'on  st  commencé  a  regarder  la  dî- 
eiiicé  féodJe  de  baroa  comme  aa-defloui  de  àuCj^ 
de  coTTUe  &c. 


ûîïié 


ftîné  au  monarque  :  mort  glorieufe  que 
tout  gentilhomme  français  doit  envier  ! 
Cette  épée  dont  la  rouille  attefte  l'antiquité^ 
cft  celle  dVn  Raoul  de  Sargines ,  qui,  fous 
Lothaire,  combattit  avec  GeofFroi  conjt© 
d'Anjou ,  dans  cette  fameufe  journée  où 
Tempereur  Othon  perdit  le  fruit  de  fes 
conquêtes  ;  un  fiège  mémorable  mit  le 
fçeau  à  la  gloire  de  votre  intrépide  ancê- 
tre :  il  s'ouvrit  un  paflage  jufqu'i.  l'aigle 
impériale ,  &  la  fit  tomber  des  remparts  de 
la  ville  affiégée  pour  y  fubftituer  ùl  bannière.' 
Appercevez-vous  plus  loin  ce  heaume  pref- 
<j«e  fracaffé-?  il  fervoit  à  votre  bifayeul  f 
^i  9  après  avoir  marché  fous  les  drapeauK 
de  cinq  rois,  &  s'être  trouvé  à  trente^fepc 
batailles ,  fuccombadans  les  troubles  qu'exci-, 
ta  le  comte  de  Champagne  à  Tavenement  de 


A  trente-fcpt  kual^ies.  Jomyilie  parle  ain^  du 
fcigneur  de  Brancion  :  <*  Vous  dirai  :  il  avoit  cfté,  quant 
M ilmourut,^ trente-fir batailles,  &c,»Nous croyoa? 
qu'il  efb  néceflaire  d'avertir  nos  ledeurs  que ,  lor(quc 
nous  citons  rhiftoHcn  de  S.  Louis ,  nous  nous  fommcs 
conformés  à  l'édition  que  nous  devons  aux  recherches 
fçavantes  &  aux  travaux  de  MM.  Melot  &  Cappc- 
connier ,  8c  qui  paiTc  po«r  la  plus  £déle. 

Tome  ///•  Z 


^56  Sargiites^'; 

fienn  \.  au  thrône.  Eudes  de  Sargînes ,  de 
.  ette  lance,  ôta  la  vie  à  un  Sarrafin  d'une  fta- 
cure  gigantefque,  qu  on  difoitle  plus  vaillant 
des  Infidèles  &  la  terreur  des  Chrétiens. 

Voilà  une  partie  de  ce  qu'a  f^it  votre 
maifon ,  pour  affermir  l'ancienneté  d'une 
nobleffe  aflife  fur  un  monceau  de  trophées, 
&  dont  la  fplendeur  fe  perd  dans  la  nuit 
-des  tenis.  • .  Et  vous ,  quel  monument  de- 
vez-vous laiffer  ici  qui  parle  feulement 
de  votre  exiftence  ?  Vous  ne  dites  mot  ! 
Lorfque  vous  vintes  au  monde ,  avec  quel 
tranfport  je  vous  reçus  fur  le  bouclier  de 
votre  ayeul ,  en  àdreffant  du  fond  de  mon 
cœur  cette  prière  au  cïel  !  ^  O  mon  Dieu  ! 
»  qu'il  foit  l'honneur  de  fa  race,  &  qu'un 
»  jour  il  foit  mis  au  rang  de  nos  plus  vail- 
'»lants  prud-hommes  !  S'il  en  étoit  indigne, 
»  que  la  mort  me  l'enlève  !..  ^>  Méritez- vous 
'  de  vivre?  —  Mon  père . .  —  Je  fuis  l'auteur 
de  vos  jours!  moi!  non,  non...  je  nai 
.  point  de  fils. 

Et  à  ce  mot,  il  échappe  un  profond  gé- 
miffement  au  chevalier  ;  il  pQ^rfui;  ; 
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Mo^n  fils  fe  feroit  déjà  tdiflingué  ;  il  fe- 
roit  écuyer  d'un  de  nos  princes  ;  il  ^auroit 
lame  d'un  gentilhomme  ;  il  porteroit  le 
nom  de  Sargines  :  &  vous. . .  vous  mon  fils 
unique  i..  Oui,  tu  l'es,  malheureux  enfant  ! 
je  le  fens  trop  à  ma  tendrefle  paternelle, 
à  ma  douleur  !  ITu  le  traîneras  dans  l'oifi- 
veté,  tu  l'éteindras  dans  l'oubli,  dans  l'avi- 
Uffement,  ce  nom  fi  refpeftable !..  le  der- 
nier de  nos  ferfs  rougiroit  de  t'avouer 
pour  fon  fils  !..  Tu  pleures  !  ah  !  puiffent  ces 
lariaes  être  le  firuit  d'un  remords  falutaire  ! 
me  promettent- elles  que  tu  fentiras  mes  re- 
proches, que  je  t'infpirerai  la  noble  ardeur  de 
ne  plus  les  mériter  ?..  Si  j'ai  retrouvé  mon  fils, 
il  va  fe  livrer  à  l'amour  de  la  gloire  ;  il  va 
s'eflayer  à  monter  au  temple  d'honneur .  •  • 
Que  j'aye  la  confolation  de  t'y  voir  élevé  l 
que  mes  derniers  regards  le  fixent  fiit  cette 
image  fi  touchante  pour  un  père  ! 

Sargines  fj^rre  dans  fes  bras  Ton  fils  qui 


Au  temple  <thonneur.   C'cft  ainfî  qu'on  appelioic 
le  ikrnicr  grade  de  la  cheyalcrie.  ^ 


Zij 
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verfoit  toujours  des  larmes,  fans  avoir 
pu  proférer  une  parole  ;  il  interprête  fa- 
vorablement ce  filence ,  le  remet  entre  les 
mains  d'un  écuyer  vieilli  dans  la  maifon , 
&  connu  par  fa  fageile  autant  que  par  fa 
bravoure:  —  Raymond,  voilà  mon  fils; 
qu il  devienne  le  vôtre  ;  je  me  flatte  quil 
répondra  à  vos  foins  ;  le  repentir,  û  j'en 
dois  croire  fes  pleurs ,  s'eft  élevé  dans  fon 
ame  :  il  faut  efpérer  qu  il  fera  docile  à  vos 
leçons  &  à  vos  exemples. 

Les  larmes  du  jeime  homme  fiirent  bien* 
tôt  féchées  \  au  bout  de  quelques  jours  ^ 
il  étoit  retombé  dans  ce  fommeil  d'indo- 
fenoe  où  la  nature  fembloit  l'avoir  con- 
damné à  végéter  éternellement,  ou  plutôt ^ 
fou  caraâère  s'étoit  remontré  dans  toute 
fon  inertie  :  les  reproches  &  les  carefles 
de  fon  père  n'avoient^fait  naître  qu'une 
impreffion  paflagère.  Envain  Raymond  cheiv 
choit  à  éguillonner  cette  ame  lente  &  pa« 
refleufe  ;  elle  fe  reflifoit  à  tous  les  moyens 
qu'on imaginoit  pour  la  remuer,  &  lui  don* 
lier  la  vie }  f  ànulation  ^  l'amour  des  plai- 
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ûts^  ce  refTort  fi  puifiant  fur  la  jeuneflef 
rien  nétoit  capable  de  rémouvoir. 

Rebuté  d'avoir  fi  peu  réuffi,  le  bon  écuyer 
ne  diffimula  point  à  fon  maître  qu  il  dé- 
fefpéroit  de  vaincre  un  naturel  fi  ingrar* 
On  alla  jufqu*à  confiilter  les  phyJîcUns  ^ 
c'eft  le  nom  que  nous  donnions  alors  aux 
médecins  j  il  examinèrent  attentivement  le 
jeune  Sargines,  &  prononcèrent  d'une  voix 
unanime  que  cette  efpèce  d'anéantifiement 
*  &  d'inhabileté  aux  moins  importantes  oc- 
cupations ,  étoh  un  vice  fans  remède ,  & 
qu'il  n'y  avoit  que  la  longueur  du  tem$ 
qui  peut-être  le  <:orrigeroit  :  quel  arrêt 
accablant  pour  un  père  qui  n'avoit  que  ce 
^Is  y  fon  unique  efpéranCe  !  il  le  regardoit 
ûms  cefTe,  &  laifibit  couler  des  larmes;, 
il  ordonne  qu'on  expofe  à  fa  vue  des  che- 
vaux  fuperbement  enharnachés ,  d.^s  armes 
élégamment  travaillées ,  &  enrichies  d'or  8t 
de  pierres  précieufes,  &  enfuite  qu'on  lui 
en  faffe  préfent  ;  le  jeune  homme  recevoît 
ces  dons  avec  une  froide  indifférence ,  & 
n'y  attachoit  pas  le  moindre  regard,  Cei*^ 
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eft  fait ,  s'écrie  Sargines ,  piiifqu  un  ipeûa* 
de  fi  propre  à  parler  au  cœur  cTiiii  gen- 
tilhomme ,  à  enflammer  le  courage  ,  ne 
produit  aucun  effet  fur  fon  ame  !  il  faut  y 
renoncer...  il  faut  y  renoncer...  Raymond, 
je  n  ai  point  de  fils  !  je  fuis  le  dernier  de 
ma  race  !  ni  ma  valeur ,  ni  ma  noblefle  ne 
me  furvivront...  Raymond,  je  mourrai  tout 
entier  !  j'enfeveUrai  avec  moi  dans  ma  tom- 
be ,  le  prix  de  tant  d'exploits,  la  fplendeur 
que  repandoit  Kllufiration  de  tant  de  fié- 
cles    acciunulés  !    les   Sarrafins    n'auront 
plus   de  Sargines  à  redouter  !  Ah  !   mon 
ami  ,    quelle   defiinée  pour  un  Français 
qui  aime  fon  pays,  fon  maître,  fa  religion  î 
je  conçois  un  projet...  un  fécond  maxiage...' 
^  Mais  s'il  fortoit  de  cet  afToupiffement,  s'il 
prenoit    des  fentimens  convenables  à   fa 
naiffance,  aux  diftinûions  qui  l'attendent, 
quels  regrets  pour  moi  d'avoir  contraûé 
un  engagement  qui  lai  feroit  fi -préjudi- 
ciable !   Raymond,   èflayons   encore   de 
l'animer,  de  lui  faire  goûter  fes  devoirs..» 
ne  défefpérons  point...  je  fens  que  je  fuis 
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père  :  j'aurai  de  la  peine  à  prendre  un 
parti  qui  bleiTe  les  intérêts  de  mon  fils« 

Dernières  tentatives  de  la  part  du  che« 
valier  &  de  Raymond ,  &  auffi  inutiles  que 
les  précédentes.  Il  eft  décidé  que  le  jeime 
Sargines,  abandonné  entièrement  à  la  con- 
duite du  fage  écuyer,  ira  cacher  une  vie 
obfcure  dans  une  des  terres  de  fes  an- 
cêtres ^  diitante  de  plus  de  quatre -vingt 
lieues  de  la  capitale.  Peut-être  fera-t-il  re- 
tiré un  jour  de  cette  léthargie  ;  Tamour 
paternel  a  de  la  peine  à  bannir  tout  efpoir. 

Ceft  à  cette  féparation  que  Tame  du 
-chevalier  fe  déployé  dans  toute  fa  fenlibi- 
lité.  11  vouloit  faire  éclater  fon  reffenti- 
ment,  Texcès  de  foi)  indignation  ;  après 
avoir  accablé  fon  fils  des  plus  violents  re- 
proches ,  il  le  laiffoit  partir  fans  Fembràf- 
fer,  fans  lui  adreffer  la  moindre  parole 
de  tendrefle  :  la  nature  l'emporte  ;  il  le  fuit 
des  yeux,  court  après  lui,  &  tombe  dans 
ks  bras  ,  en  fondant  en  larmes  :  —  Je  n*ai 
donc  plus  de  fils  !  mes  pleurs...  ils  ne  t'ont 
point  touché  !  quoi  !  tu  es  de  mon  fang , 
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&  tu  as  fi  peu-  d^ardeur  !  être  auffi  infén- 

fible  !  Dis -moi,   ingtat»   parle  :   quels 

môyerts  employer  pour  exciter  ces  tranf^ 

ports  que  je  croyois  t^avoir  donnés  avec 

la  vie  ?  Ouvre  ton  cœur  à  ton  père  ;  il 

taime,    oui,    il  t'aime  ;    veux-tu    faire 

le   deshonneur  de   mes   cheveux  blancs» 

que  mon  tombeau  foit  furchargé  de  ton 

ignominie  ?  Approche,   viens    dans  moo 

fein ,  viens-y  puifer  cette  flamme  dont 

doit  brûler  tout  digne  chevalier  * . .  ne  me 

contrains  pas  à  un  éloignement  il  doulou* 

reux  •  •  •  mon  fils .  •  •  Sargines ,  efForce-toi 

de  Conferver  la  noblefie  de  ce  nom  • .  • 

cruel  enfant  !  tu  me  caufesla  mort  ! 

La  faiblefie  du  père  combat  <|uelque 
tems  ;  le  départ  du  jeune4iomme  eft  di^ 
•  iété.  Mais  ces  nouveaux  témoignages  de 
complaifance  &  de  tendrefle  n  ont  pas  des 
fiikes  plus  heureufes  quç  les  premiers.  En« 
fin  Sargines  a  pris  une  ferme  réfohition  : 
lorgueuil  fait  taire  la  nature ,  ^&  fon  fils 
eft  éloigné  de  (qs  regards,  accompagné 
du  vieux  écuyer. 
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Le  malheureux  père  qu'importunoit  fa 
douleur ,  tâche  de  repoufTer  le  trait  qui  le 
déchiroit  :  il  cherche  à  mettre  une  di« 
ftance  encore  plus  grande  entre  fon  fils 
&  lui  ;  il  brigue  Thonneur  de  fuivre  Phi-^ 
lippe-Augufte  dans  fon  expédition  de  la 
Terre-Sainte  ;  il  s'embarque  avec  le  prince. 
Us  arrivent  au  pied  des  remparts  de  Pto 
lémaïs  ;  le  roi  eil  reçu  comme  Tange  me* 
me  de  la  viâoire  qui  venoit  délivrer  la  Pa- 
leftine  4n  joug  des  Infidèles ,  &  Sargines 
mérite  d^être  nommé  parmi  les  chevaliers 
fur  lefquels  le  monarque  fe  repofoit  des 
foins  du  commandement» 

Raymond  ne  ceffoit  de  faire  des  répté- 
fentatîons  à  fon  élevé  ;  il  lui  parloit  avec 
chaleur ,  Tinfiruifoit  exaâement  des  divers 
faits  d^armcs  qui  donnèrent  tant  de  celé'- 
brité  au  fiége  de  Ptolémaits  y  lui  montroit 
fon  père  à  la  tête  des  croifés^  &  attachant 
les  regards  du  roi:  le  jeune  homme  ne 
prétoit  à  ces  récits  que  l'attention  dune 
curiofité  ftiipide  qui  demande  à  samufer. 
Nulle  impteilion  pe  s'arrêioii:  dans  ftn  ame  i 
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toujours  appéfanti  dans  fon  inaâion  5  il 
étoic  fi  gauche  aux  exercices  de  la  noblefie> 
qu'incapable  de  fe  tenir  feulement  à  che- 
val ,  on  avoit  été  obligé  de  le  tranfporier 
dans  un  chariot  jufquau  nouveau  féjour 
qu'il  habitoit. 

Sargines  s'efForçoit  de  fe  confoler  dans 
le  fein  de  la  gloire  :  mais  on.  n'en  impofe 
point  à  la  nature  ;  comblé  des  applaudifTe-* 
ments  de  l'armée,  au  plus  haut  degré  ^de 
la  faveur,  chéri  de  Philippe,  il  n'en  étoit 
pas  moins  accablé  par  l'image  cruelle  qui 
le  pourfuivoit  ;  il  fe  repréfentoit  fans  cef- 
fe  un  fils  indigne  de  fon  extraôion,  & 
languiffant  oublié  au  fond  d'un  château, 
tandis  qwe  l'ardente  jeunefle  firançaife  avoit 
volé  en  Afie ,  &  s'y  diftinguoit  par  des 
miracles  de  valeur  ;  il  recevoir  des  lettres 
de  Raymond  qui  lui  ôtoient  toute  efpé- 
rance. 
■■I "    '      .  '     ' 

De  le  tranfporier  dans  un  chariot,  C*étoit  une  efpècc 
de  dégradation  pour  un  cheva-licr  ;  dans  Lancelot  du 
Lac,  un  chevalier  cft  >egardé  comme  un  vilain  difFa- 
xné ,  çarfe  qu'on  l'avoit  vii  arriver  dans  une  char- 
rette a  la  cour  du  roi  Artus. 
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Le  chagrin  de  ce  père  infortuné  aug- 
mente ;  il  efl  déterminé  à  finir  fes  jours  fur 
la  brèche  de  la  ville  aiSiégée  ;  les  comtes 
de  Sancerre  &  du  Perche,  Guy  de  Châtillon, 
Saint- Valéry ,  Châtelleraut,  Raoul  de  Fou- 
gères, font  eux-mêmes  étonnés  de  fon  au- 
dace intrépide  ;  il  enflammoit  par  fon 
exemple  tous  ces  héros.  Il  apperçoit  En- 
guerrand  de  Fiennes  qu'enveloppoit  un 
gros  de  Sarrafins:  il  y  court,  le  dégage, 
laiflant  loin  derrière  lui  fes  hommes  d! armes  ^ 
&  au  moment  qu'il  revenoit  viftorieiix, 
il  eft  atteint  d'une  flèche,  &  tombe  expi- 
rant. 

On  le  tranfporte  dans  la  tente  du  roi 
qui  ordonne  à  i^s  chirurgiens  de  vifiter  fa 
blefliire  :  ils  la  jugent  mortelle.  On  racon- 
te au  monarque  avec  quel  peu  de  mé- 
nagemeot  le  chevalier  s'étoit  précipité 
dans  les  bataillons  ennemis  :  Sargines, 
lui  dit  Philippe ,  d  un  ton  attendri ,  avez* 
vous  pu  confondre  la  témérité  &  le  cou- 
rage ?  vous  me  faites  appréhender  tout 
à  k  fois  la  perte  dun   fidèle  fujet^^  & 
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celle  cTun  ami.  Ah!  fire^  répond  le  bledTé 
que  le  fentiment  ranime  9  &  en  tâchant 
de  fe  foulever  pour  baifer  une  des  mains 
de  fon  mattre,  fire,  que  ces  marques 
de  bonté  me  pénètrent  !  eh  !  qui  ne  les 
achèteront  de  fa  vie?  que  je  fuis  heu- 
reux à  mon  dernier  foupir  !  Vous  accufez 
ma  valeur!  fire,  je  rougirois  de  vous  trom- 
per :  \\n  franc  &  loyal  chevalier  qui  eft  fur 
les  bords  de  la  tombe,  doit  y  defcendre 
fans  manquer  à  la  vérité  ;  il  faut  vous 
Favouer:  ce  n'eft  pas,  ô  mon  roi,  le  feul 
amour  de  la  gloire,  &  le  defir  de  juftifier 
votre  choix  qui  m'emportoient  au-devant 
du  péril  :  une  autre  caufe  que  je  vais  vous 
révéler,  fe  joignoit  à  des  fi  puiffants  mo- 
tifs. Jofe  demander  une  dernière  grâce  à 
votre  majefté  :  qu^elle  commande  à  fa  cour 
de  s'écarter  pour  un  moment. 

Philippe  fait  une  figne  de  la  main,  & 
il  refte  avec  Sargines ,  qui  reprend  ainfi  : 

Non,  fire,  mon  devoir,  ni  Fardeur,  jofé 
le  dire,  dun  chevalier  avide  de  combattre 
fous  les  yeux  de  fon  fouverain  ^  ne  m  ont 
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pas  fetîls  guidé  :  un  chagrin  violent  que 

je  peux  confier  à  votre  majefté ,  m'a  fait 

defirer  de  terminer  ma  carrière*  Sire,  vous 

connaiffez  Thonneur:  vous  êtes  Français  9 

&  roi  ;  eh  bien  !  apprenez  quelle  douleur 

me  dévore.  Jai  un   fils  9  un  fils  unique 

que  je  n'ai  pu  encore,  fire,  vous  préfen- 

ter  :  jugez  de  ma    ûtuation ,   puifqu  il  a 

paflfé  l'âge  où  Ton  ejft  élevé  au  grade  d'ér 

cuyer.  Et  cet  enfant  il  peu  fembkble  à  fes 

ancêtres,  me  feroit-il  permis  d ajouter,  à 

fon  père,  traîne  une  incapacité  abfolue» 

ne  reffent  nuls  'tranfports ,  n  eft  éveillé  par 

aucun  aiguillon  !  La  gloire,  l'avantage  d'ê-> 

tre  attaché  à  votre  fervice,  &  de  marcher 

fous  vos  drapeaux,  votre  nom,  fire,  dont 

je  frappois  incefiamment  fon  oreille,  tout 

ces  traits  fi  fenûbles  pour  le  cœur  d'un 

gentilhomme ,  fe  font  émouffés  &  perdus 

fur  cette  ame  impuiffante  !  il  eft  enfeveli 

dans  un   de   mes  châteaux,  éloigné   de 

Paris,  &  oti  il  exifte  à  peine.  Sire,  voilà 

mon  héritier,  le  defcendant  des  Sargines^ 

le  fervjteur  que  j'ai  à  vous  laiiTer. 


A  ces  mots  un  niiffeau  de  larmes  coule 
des  yeitx  du  chevalier  ;  Philippe  Tembraf- 
{ç  avec  bonté  : — Mon  cher  Sargines,  vous 
irritez  votre  mal  ;  calmez-vous  ;  fongez 
que  votre  vie  ne  vous  appartient  pas , 
quelle  eft  à  votre  patrie,  &  au  roi  de 
France  i  &  c'eft  un  de  fes  biens  qu'il  eft  le 
plus  jaloux   de   conferver.  Je  verrai  au 
refte  ce  fils  qui  vous  reflemble  fi  peu  ;  mes 
confeils  |Jeut-être ...  —  Quoi ,  fire  !  vous 
daigneriez  .  • .  vous  aimeriez  affez  un  mal- 
heureux père.,.  —  Sargines,  je  ferai  tout 
pour  le  ramener  à  votre  exemple.  —  Sire^ 
vous  me  rendrez  mon  fils  . . .  11  n'eft  pas 
poffible ,  non ,  il   n  eft  pas  poffible  qu'il 
voye  &  qu'il  pitende  votre  majefté  fai^s 
fprtir  de  cette  afïreufe  léthargie ...  il  ne 
feroit  pas  Français  &  votre  fujet  ;  je  vous 
dois  la  vie  ;  ^e  fens . . .  j'efpère  tout ...  je 
renaîtrai  pour  vous  aimer  encore  davan-. 
tage  5  &  vous  fervir  avec  plus  de  zèle. 

En  effet  ce  qu'avoit  dit  Philippe  pro- 
duifit  une  efpèce  de  miracle.  Sargines  fe 
releva  du  lit  de  la  mort  >  il  ne  pouvoir 
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contenir  fa  joie;  il  écrit  à  Raymond  quil 
ne  faut  point  fe  décourager  à  Fégard  de 
fon  élève ,  quil  a  un  moyen  fur  de  lani- 
mer  de  cette  flamme  que  la  nature  fem* 
bloit  lui  avoir  refufée  ;  il^^  ajoute  par  apo- 
.ftille  :  «  N'en  doutez  point ,  mon  cher 
M  Raymond  :  vous  aurez  pi:éfidé  à  Tédu- 
>> cation  d'un  héros:  mon  fils  le  fera,  je 
>rvous  le  prédis  ;  on  ne  réfifte  point  à  Fé- 
>> preuve  que  j'employerai . . .  le  roi,»« 
.»nous  ferons  tous  contents,  h 

Philippe-Augufte  eut  donc  la  fatisfii- 
ûion  de  voir  revivre  Sargines  :  mais  il  lui 
étoit  réfervé  de  perdre  un  de  (qs  plus 
chers  ^  favoris  :  le  maréchal  du- Metz  fut 
une  des  illuftres  viûimes  qui  payèrent  de 
leur  vie  la  prife  de  Ptolémaïs  ;  les  cour- 
tifans  mêmes  le  regrettèrent  ;  qu'ajouter 
de  plus  à^  fon  éloge  ?  Sargines  lui  fuccéda 
dans  la  familiarité  auprès  du  monarque  ;  il 
fembla,  pour  quelques  moments,  oublier 
fon  fils  :  im  revers  inattendu  vint  en  quel- 
que forte ,  Iç  ravir  à  lui-même  ;  il  aimoit 
tendrement  R^oul^  fire  de  Coucy,  dont 
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la  mémoire  eft  confacrée  par  un  amour 
malheureux  :  ce  jeune  banneret,  frappe 
rfun  coup  mortel,  demande  quon  lui  faffe 
venir  Sargines ,  difant  qull  vouloir  mourir 
dans  le  fein  de  fon  ami  ;  il  n'eut  que  le 
tems  de  fe  difpofer  à  fa  fin  quil  envifa- 
gea  fans  effroi,  &  il  expira  dans  les  bras 
du  chevalier^  en  le  conjurant  de  vifiter  la 
dame  de  Fayel  à  fon  retour  en  France. 

Le  fpeûade  de  la  mort  de  Coucy  fit 
réouvrir  la  bleffure  de  Sargines,  &le  rame- 
na aux  portes  du  tombeau  ;  revenu  enfin 
de  laccablement  de  fa  douleur,*  &  fa 
bleffure  étant  refermée ,  il  ne  tarda  point 
à  fe  tappeller  la  promeffe  du  roi.  Une 
maladie  de  langueur,  dont  on  craignoit 
les  fuites ,  obligeoit  ce  prince  de  quitter 
le  champ  de  fes  triomphes ,  &  de  Faban- 


Une  maladie  de  langueur.  Phi  lippe- Auguftc  fut  atta- 
qué d'une  maladie  dont  on  attribua  les  effets  au  poi- 
ion ,  &  qui  pou  voit  avoir  été  ûmplement  occa/ion- 
née  par  la  vivacité  dévorante  d*un  climat  fi  différent 
Au  nôtre:  il  en  perdit  les  cheveux,  la  barbe,  les' 
ongles  ;  fa  peau  même  fut  enlevée  5  les  médecins  le 
j^efsètent  de  retourner  en  France ,  &c. 

donneç 
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donner  à  la  valeur  fougaeufe  d\m  rival 
jaloux ,  d'ailleurs  un  des  plus  grands  hom- 
mes, parmi  les  croifés  :  Richard  demeura 
dans  la  Paleftine,  tandis  que  notre  fouve' 
rain  prenoit  la  route  de  Lyon  pour  fe  ren- 
dre à  fa  capitale. 

Sargines  Taccompagnoit  :  le  prince  fut 
le  premier  à  lui  parler  de  fon  fils.  Informé 
que  la  terre  où  étoit  le  jeune-homme  fc 
trouvoit  à  peu  de  diftance  de  fon  chemin  ^ 
mon  ami,  dit  le  roi,  il  me  vient  une  idée 
fingulière  qui  peut-être  vous  flattera  :  j  ai 
envie  que  nous  nous  dérobions  à  ma  fuite^ 


Uti  des  plus  grands  hommes.  Il  faut  entendre  le  nalF 
Joinvillc  nous  feirc  Téloge  de  Richard,  roi  d'Aiv* 
fiieterre;  ce  ton  ingénu  >  fi  vrai>  fi  touchant  paf  fil 
implicite ,  peint  mieux  que  tout  le  fafte  du  bel  es- 
prit de  notre  fiécle. 

c«Le  roi  Richart  demoura  en  la  (ainte  terre,  &  fift 
autant  de  grans  faiz  que  les  Sarrazins  k  doutoient 
93  (  redoutoient  )  trop  fi  comme  il  cft  cfcfipt  ou 
9o  (  au  )  livre  de  la  terre  fainte,  que  quant  les  enfans 
90  aux  Sarrazins  braioient  (criofent)  les  femmes  %b% 
00  efcrioient ,  &  leur  diCbient  :  taifiez-YOOs  :  vez-ci  te 
39  roi  Richart,  &  pour  eulx  faire  taiie ,  &  quant  les 
99  chevaux  aux  Sarrazins  &  aux  Bedubs  avoient  pooui 
99  d'un  byffon ,  ils  difoient  à  leurs  chevanz  :  cuide^-oi 
90  que  ce  foit  le  roy  Richait  >  9 

TotatUU  A  a 
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&  que  nous  allions  furprendre  votre  fib 
dans  fa  retraite.  Le  chevalier  tranfporté, 
fe  précipite  aux  genoux  du  monarque  :  les 
embraffe  :  —  Sire . . .  fire ,  votre  majefté . . . 
comment  lui  peindre  tout  Texcès  de  ma  re- 
connaiflance  ?  En  me  fervant ,  &  en  m  ai- 
mant comme  vous  faites ,  répand  Philippe, 
avec  ce  ton  de  douceur  &  d  affabilité  qui 
hii  prêtoit  tant  de  grâces  jSargines,  on  ne 
fçauroit  trop  récompenfer  des  fujets  «els 
que  vous.  —  Mais ,  fire  >  cette  démarche... 
elle  n  aura  rien  qui  puiffe  vous  fatisfaire. 
—  Eh!  peafez-vous>  Sargînes,  que  les  rois 
n  ayent  pas  un  cœur  ?  le  mien  ie  difputeroic- 
à  tous  ceux  de  mon  royaume  pour  la  fenfir 
bilité.  Je  ferois  charmé  de  contribuer  au 
changement  heureux  de  votre  fils . . .  Si 
nous  allions   en  faiire  im  nouvel  AchilU 
fronçai. 


f 


Le  bon  chevalier verfoit  des  larmes,  bal^ 


Achille  français»,  Guillaume  dcs-Barres ,  un  »  des 
plus  braves  chevaliers  de  ce  temps ,  &  d'une  force 
ciÉraordinaire ,  [fut  furnommé  VAcMUe  franfois,  j  ^i 
iétoic  rrcs-aimé  du  roi,  ficc« 
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^bmioit  dés  remerciements.  Le  prince  lin 
paflant  avec  bonté  une  de  fes  mains  au- 
tour du  col:  —Mon  ami,  je  donneroi* 
une  viftoire  pour  le  plaifir  que  tu  viens 
de  me  faire  goûter.  Oui,  je  verrai  ton  fils, 
7e   lui  parlerai,   mais  à  une  condition:    . 
reffouviens-toi  bien  de  ne  pas  me  nommer. 
Je  ne  veux  me  découvrir  qu  après  la  voir  in- 
terrogé ;  ce  fera  ton  ami  qui  lui  donnera  des 
confeils ,  enfuitele  roi  paraîtra  :  —  Oh,  fire  , 
je  vous  jure... —  Point  de  fermens.  Songe 
feulement  à  obferver  la  loi  que  je  t^mpofe, 
&  promets-moi  fur-tout  de  ne  laiffer  éclater 
aucun  emponement  contre  ton  fils.  — Sirç, 
vous  me  Foridonnez,  je  ne  lui  ferai  pas  le 
iiK)indre  reproche.  —  Ceft  à  moi  qu'il  faut 
abandonner  le  foin  de  ces'répréfentations  ; 
fois  bien  perfuadé  que  j'y  mettrai  de  la 
chaleur.  Sargines,  je  fuis  père  auffi. 

Ils  pourfuivent  leur  route  ;  Sargines  étoît 
dans  rivrefle  de  la  joie.  A  peine  a-t41  dé- 
couvert les  tourelles  de  fon  château, il  pique 
avec  impétuoiité  fon  cheval  vers  le  pont-lc^ 
yis,&  dans  le  premier  mouvement  oubliant  iâ 

Aai) 
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promeffe,  s*écrie  de  toutes  fes  fbcees  :  le  iroî.; 
le  roi.,  où  ell  mon  fils  ?  où  eft  Sargines  ?  qu  il 
accçure....  qu  il  vienne  fe  profterner  devant 
fon  maître.  Philippe ,  pour  l'engager  à  fe 
taire»  faifoit  des  fignes  au  chevalier  qui 
jfi'ëcoutoit,  ne  voyoït-queThon^ur  dont 
il  itoit  comblé.  Il  apperçoit  Raymond  : 
—Raymond,  voilà  notre  adorable  monar- 
que . .  •  mon  fils  ned  pas  avec  toi  ?  qu  on 
lavertiffe ,  qu  il  fe  hâte. 

Il  le  voit  qni.$avançoit  lentement:  mal- 
gré la  préfence  du  roi,  il  lui  échappe  ui» 
de  ces  expreflîons  de  vivacité,  qui  étoîent 
â  familières  à  nos  ayeux,  &  il  ajoute  :  il  eft 
toujours  le  même  1  à  fa  place  »  ^'aiurdis'  eu 
des  ailes  i 

Philij]^  ne  fait  que  re^^er  Sargines 
qui  entend  ce  regard,  s  arrête  à  ces  mors» 
court  à  ion  fils ,  Tentraîne  au-devant  .  du 
monarque  que  ce  jeune-homme  ne  co^naif- 
ibit  points  &  de  foil  bras  le  preiTant  de 
s'incliner  :  .-^  TcHube  aux  pieds  du  roi 
qui  veut  bien  nous  ^re  la  grâce  de  nous 
yifiter^. .  •  Oui)  c^eft  le  toi  >  malkeureux  ! 


Nouvelle.  ag^ 

Tu  ne  fentirois  point  tout  le  prix  de  cette 
faveur  infigne! 

Philippe  s'emprefle  de  relever  le  jeune- 
homme  9  &  regardant  encore  le  chevalier  : 
— ^Sargines,  fa  phyfionomie  eâ  întéreffan' 
te;  elle  me  répond  d^avance  qull  marchera 
un  jour  fur  vos  traces.  —  Qu*îl  cherche  à 
vous  atteindre ,  £xe  >  au  chemin  de  llion- 
nein:  ;  je  me  charge,  moi,  de  lui  appren- 
dre à  mourir  pour  le  fervîce  de  votre 
ma)eilé  :  mais  à  cette  mort  glorieufe ,.  3 
préférera  une  vie  obfcure  &  inutile  i  fou 
maître  &  à  fa  patrie  • .  »  N'as  -tu  point  â 
rougir  de  paraître  ainâ  en  préfence  de 
notre  monarque?  N'être  pas  feulement  page! 
— Laiffez-mcM  avec  le  jeime-homme ,.  inter- 
rompt Philippe.  Je  vous  avertis  queje  refte 
ici  îufqu  à  demain  matin  ;  ayez  foin  de  ^re 
fçavoir  où  je  fuis  :  îe  ferois  fiché  de  eau- 
fer  de  finquiétude. 


N* être  pas  feulement  pagt^,  Cétoit  k  premier  gradb 
pour  arriver  z  la  cfecraïenc  j  <ies  Tâgc  de  (cpt  an*  y 
on  retiroit  Tenfatit  cf un  nobfe ,  des  mains  &s  fem^ 
mes  y  &  Ton  confioit  (bn  éducation  aux  hommes  t 
Hfagc  qui  $*eft  confenré  dans  la  m^oCon  de  nos  vm^ 


iS6  Sargînes, 

Sargines  enchanté  de  pofféder  le  toi  i 
parcoure  fon  château,  vole  à  (es  domeftî- 
ques  :  —  Allons  du  zèle ,  mes  amis  î  Ne 
craigne»,  point  de  dépenfer  ;  jacheterois 
de  tous  mes  biens  la  fatisfeâion  que  je 
goûte  aujourd'hui  :  on  ne  donne  pas  tous 
les  jours  à  fouper  au  roi, de  Fance. 

Puis  il  va  trouver  Téciiyer  Raymond,  & 
avec  un  foupir  :— Eh  bien  !  mon  cher  Ray- 
mond ,  toujours  la  même  incapacité  ? 
—  Toujours,  monfeigneur.  Je  vous  Fai  é- 
critrni  fauter,  ni  lutter,  ni  jetter  la  barre, 
ni  kncer  le  dard,  la  pierre;  avoir  peur, 
je  crois ,  dé  Tombre  d  un  cheval.  —  Avoir 
peur  !  _  Oui ,  monfeigneur  ;  être ,  en  un 
mot,  décidé  à  fuir  tous  les  exercices: 
Toiïà  quel  eft  votre  fils.  Je  vous  prierai 
de  m^accorder  la  permiffion  de  retourner 
auprès  de  vous.  Il  ne  m'eft  pas  poflible  de 
foutenir  un  pareil  fpeûacle  ! 

Le  chevalier  à  ce  récit  frémffoit  de  colère> 

Ni  fauter^  &c.  Tous  exercices  èa  candidat  cheva- 
lier. Voyez  à  ce  fujet  j* ouvrage  iiitéreffant  de  M. 
de  Ste  Palaye  :  on  prévient  le  ledeur  qu'on  doit  à  cet 
écrivain  el^imable  la  plupart  des  notes  relatives  à  la 
chevalerie  »  qui  accompagnent  cette  bagatelle,. 


y  o  vr  E  L  L  s.  l9/ 

levoJt  les  yeux  au  ciel  ;  il  apperçoit  de 
loin  fon  fils  avec  qui  Philippe  s  entretenoit  ; 
il  fait  tous  fes  efforts  pour  fe  contenir  :  il 
ne  peut  s^empêcher  de  s'écrier  :  ah  !  $re  9 
je  fuis  un  père  bien  à  plaindre  !  Sargines, 
répond  le  monarque,  j'ai  tout  lieu  defpérer. 
—Cela  fe  pourroit,  fire!..  Oh  !  je  n  en  doute 
point  :  ce  prodige  étoit  réfervé  à  votre 
majéfté  ..^ .  mais ...  je  ne  le  conçois  pas  ^ 
fire,  il  n'eft  point  transporté,  ravi, «hors  de 
lui-même  !  un  de  vos  regards  me  feroit  dé- 
fier une  armée  entière. 

L'heure  du  fouper  eft  arrivée  ;  on  doit  s  at- 
tendre que  le  paon  tenoit  la  première  place 
dans  lappareil  du  feflin.  Jamais  Philippe 

Le  paon  ne  fut  pas  oublié.  C*étoit  aircc  le  faifan  ,  ce 
qu'on  pouvoir  fervir  de  plus  délicat  &  de  plus  fplen- 
dide  dans  les  banquets  de  nos  ancétfes.  La  chair  ât 
paon  étoit  la  nourriture  des  preux  &  des  amoureux. 
Le  chevalier  qui  fçavoit  bien  découper  ces  mets , 
iccevoit  force  éloges  de  la  part  des  convives.  Le 
roi  Artus ,  pour  avoir  tranché  le  paon  à  la  table 
ronde  au  gre  de  cent-cinquante  chevaliers  auxquels 
il  en  a  fait  une  égale  &  fagc  diftribution ,  eft  çomWé  de 
xemercimcnts  &  de  louanges.  D'ailleurs  le  dernier  dé 
ces  oifeaux  étoit  emblématique  :  c'étoit  en  quelque 
forte,  le  fceau  d'un  engagement  folemnel  qu'oa  ap* 
^clioic  le  vœu  du  paon. 
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navoit  mieux  connu  le  prix  de  cet  amoui' 
que  tout  Français  reflent  pour  fon  maître. 
A  cette  noble  fierté  qui  annonçoit  la  gran- 
deur fuprême ,  il  mêle  une  gayeté  familière 
&  attirante.  Allons ,  dit-il  à  fon  hôte,  d'un 
ton  plein  de  fentiment ,  ne  nous  fouvenons 
plus  du  roi  :  c  eft  votre  ami  Philippe  qui 
foupe  avec  vous . . .  Eft-ce  que  le  jcunc'- 
fils  ne  fe  mettra  point  à  table  î  —Je  me  gar- 
derai ,  Are ,  de  lai%r  échapper  Foccaficn  ; 
elle  eft  trop  favorable ,  &  il  auia  l'honneur 
de  fervir  votre  majefté ,  fi  elle  veut  bien 
le  permettre  ;  ce  fera  un  ^orieux  début 
dans  ks  fondions  de  page. 

Le  jeune-homme  fervit  donc  le  roi  ^ 
mais  avec  fi  peu  de  grâce,  &  d\me  faço» 
fi  maladroite  qu'a  chaque  inftant  le  che- 
valier marquoit  de  la  mauvaife  humeur; 
puis,  au  moindre  coup  d\£il  du  fouverain > 
il  fe  radoucifibit. 

Le  jeune  fils.  Expreflion  employée  par  noï  a&dcnj 
écrivains,  comme  Joinville,  Froiflard,  Monftrelet, 
&c.  les  mots  qu*oir  trouvera  ici  imprimés  en  itali- 
que,  font  des  façons  de  parler  empruatées  duTieux 
ïangagc. 

u 
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Là  clievalerie  &  fes  principaux  devoirs 
furent  le  fujet  de  Tentretien  ;  Philippe  en 
parloit  comme  un  roi  des  Français  ,  c*eft- 
à-dire  avec  ce  noble  tranfport  qu'il  fit  pa- 
raître dans  là  fuite  y  lorfqu  avant  la  bataillé 
de  Bovines ,  il  offrit  la  couronne  à  qui  fe- 
roit  plus  digne  que  lui  de  les  commander. 
Sur-tout ,  dit  le  monarque  y  chevalier , 
qu'on  lui  infpire  le  plus  fublime  &  le  pre- 
mier des  fentimens  ,  Camour  de  Dieu.  Qu'il 
ait  fans  ceiTe  la  religion  devant  les  yeux , 
&  qu'il  foit  toujours  prêt  à  combattre  & 
à  mourir  pour  elle.  Quel  deftin  comparable 

//  offrit  la  couronne.  On  prétend  que  Philippe-Au- 
guftc,  quelques  heures  avant  la  célèbre  bataille  de 
Bovines ,  pola  lui-même  fa  couronne  fur  l'autel  oii 
Ton  céiébroit  la  meffe ,  &  la  montrant  aux  foldats  : 
«  Voici  3  leur  dit-il ,  le  premier  diadénac  du  monde  ; 
M  s'il-  cft  quelqu'un  parmi  vous  qui  fe  juge  plus  ca- 
wpable  que  moi  de  le  porter,  je  le  mets  fur  fa  tête, 
»  &  je  lui  obéis  :  mais  fi  vous  ne  m'en  croyez  pas 
»  indigne,  fongez  que  vous  avez  à  défendre  aujourd'hui 
M  votre  roi,  vos  biens,  vos  familles,  l'honneur  français, 
ia  &  je  vais  vous  donner  Texcmple.  »  Toute  l'armée, 
retentit  d'acclamations ,  de  cris  redoublés  "  vive  Phi- 
ap  lippe  !  Bou^  mourrons  pour  lui  l  a»  &  l'on  court 
fe  précipiter  aux  pieds  du  roi ,  &  lui  demander  fa 
bénédiction^ 

L'amour  de  Dieu  y  &  t amour  des  dames,  La  bafc  de 
la  chevalerie. 

Tome  UI.  B  b 


à  celui  de  nos  preux  qui  ont  pu  rougir  de 
leur  fang  les  eaux  du  Jourdain  !  Quand  il 
aura  atteint  Tage  convenable  ,  n'êtes-vous 
pas  d'avis  que  nous  lui  faffions  éntrepren^ 
dre  le  voyage  J! outre-mer }  Ceft-là  l'école 
de  la  gloire  &  du  vrai  courage  ,  &  (ajoute 
le  monarque  avec  ce  fourire  charmant  qui 
lui  gagnoit  tous  les  cœurs ,  )  en  qualité  4e 
roi  de  France  »  î'ai  auffi  à  lui  recommander 
V amour  dès  dames ,  &  la  courtoifie  ;  nous  lui 
en  choifitions  une  des  plus  aimables  &  des 
plus  vertueufes,  pouf  être  t objet  de  fes 
penfées  &  de  fes  affccHtms ,  &  il  lui  fera  fou- 
rnis'^ fidèle ,  &  fe  rendra  capable  de  porter 
fes  couteurs...  me  le  promettez-vous,  jeune-, 
homme  ? 

Philippe ,  d'un  air  affable  ,  lui  tendoit 
fa  main  ;  le  vieux  chevalier  s'y  précipite  y 


Quel  deftiru  On  a  cherché  à  s'écarter  des  principes 
du  jour  qui  rapprochent  tout  de  la  façon  a<Sluelle 
de  penfer  &  de  juger  :  on  a  voulu  confcrver  le  ca- 
radlère  de  Philippe- Auguftc ,  qui  affurément  doit  être 
bien  éloigné  de  déclamer  contre  les  croifades. 

Le  voyage  d*outre-mer.  C'eft  ainfi  qu'on  appcUoit 
le  voyage  de  la  Pàleftinc. 
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&  la  couvrant  de  baifers  mouillés  de  larmes  : 
—  Je  lui  ravirai  cette  faveur  !  c*eft  à  moi 
d'imprimer  toute  mon  ame  fur  la  main  du 
plus  loyal  chevalier  qui  fiel  oncques.  Allez  ,' 
firc  9  vous  ne  feriez  pas  roi ,  vous  feriez 
le  premier  des  hommes.  —  Et,  mon  ami ,' 
c'eft  auffi  la  qualité  que  j*envie  ;  elle  doit 
aller  avant  celle  de  monarque.  Oui ,  vous  . 
avez  raifon  de  penfer  que  j'ai  le  cœur  d'un 
fi'anc  &  loyal  gentilhomme  ;   vous  me    le' 
faîtes  bien  fentir  en  ce  moment  ! 

On  parla  encore  de  combats ,  d  un  prompt 
retour  à  la  Palefline ,  du  defir  ardent  qu  a- 
voit  le  prince  d'arracher  la  Terre-Sainte  à 
fes  ravifïeurs  9  de  foh  projet  bienfaifant  de 
répandre  tous  les  genres  de  félicité  fur  fon* 
royaume  ,  &  de  ne  former  qu'aune  famille 
d'heureux  :  bien  entendu  ,  pourfuit  Phi- 
lippe ,   que  j'en  ferai  le  père  ;  &  le  père 
adoré  »  s'écrie  Sargines  pleurant  toujours 
d'attendriflement  &  de  joie;  eh!  fire ,  peu- 
vent-ils vous  refufer  ce  fentiment  ?  ils  goû- 
tent tant  de  plaifir  à  vous  aimer  !  —  Et  moi , 
Sargines,  je  ne  connais  pas  d'autre  bon- 

Bbi) 
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heur  que  d  être  ch^r  à  mon  peuple.  Dé 
jquelle  fatisfaftion  je  îouis  quand  je  lis  fur 
leur  vifegç  qu'ils  font  contents  de  moi  ! 
que  leurs  acclamation^  cne  touchent  1  ah! 
SargineS ,  que  ;  j'éprouve  qu'il  çft  doux  de 
commandeur  à  des  Français!  Oh!  quel  roi  1 
quel  roi  [  dit  le  chevalier ,  en  fe  tournant  vers 
fon  fils  :  vqis,  miférable,  quel  maître  tu  au-i 
rpis  4  regrçttçr  |  dépêçhe-tqi  donc  dç  mériter 
de  lui  çtre  attaché. 

Le  jeune  Sargines  donna  a  la^er  an  roi  j 
il  eut  l'honneur  de  lui  préfenter  le  vin  du 
coucher^  $ç  il  revint  effuyer  une  longue 
converfation  où  le  père  fe  dédommagea 
amplement  dç  fci  contrainte  ,  &  donng; 
Teffor  à  tous  ces\mouvemens  que  la  pré- 
fcnce.  du  monarque  avoir  retenus. 
^  Sargines  court  chez  fon  fils  à  la  pointe 
du  jour  ;.  il  l'amène  à  la  porte  de  l'appar-- 

Donna  a  iav.er,  Les  écuyeys  dpnnoicnt  à  laver  après 
le  repas. 

Le  vin  du  çoHcken  C'était  une  compofitipn  de  vitl 
&dc^miel,unc  efpèce  d'hippocras  que  les  hôtes  pré- 
fentoieiît  aux  étrangers,  ayant  qu'ils  fc  raiflent  au 
lit.  Cet  ufage  remonte  aux  tems  les  plus  reculés  ^ 
fur-tout  çarmi  les  naçîons  du  Nord. 
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temenfoii  le  prince  repofoit,  pour  atten- 
dre l'un  &  laiitre  Tinflant  de  fon  réveil. 
Philippe  ne  les  a  pas  plutôt  apperçus  :  — 
Chevalier, )e  n'ai  jamais  dormi' avec  autant 
de  tranquillité  :  voilà  ce  que  produit  le  plai- 
fir  de  caufer  avec  gaieté  &  franchife  ;  on 
ne  connaît  guères  à  la  cour  ces  effufions 
d'ame  !  il  y  a  pourtant  une  fi  douce  fatis- 
&âion  à  fe  parler  du  cxjtwt  !  •  *  mon  ami  y. 
)'ai  rêvé  que  vQXre  fils  •  étoit  ia  fleur  dt 
notre  thevalerie.  —  Sire ,  les  rêves  des  rois 
différent-ils  de  ceux  des  autres  hommes  ? 
Puiffe  au  refte  le  fonge  de  votre  majefté 
fe  réalifer  !  )'y  gagnerois  uii  fils ,  &  vous , 
fire,  un  fidèle  fujer  de  plus:  le- nombre 
des  bons  ferviteurs  n'efr  jamais  ti-op  grand. 
Philippe  s*apprêtoit  à  montet  à  cheval  ; 
il  détache  fon  épée,  s'approche  du  jeune 
Sargines ,  &  de  cet  air  rempli  de  bienfai- 
fance  qui  lui  étoit  fi  naturel  »  la  lui  mec 
au  côté  en  difant  :  «Après  Dieu,  le  roi 
de  France  te  fait  écuyer.  »  Sargines ,  mon 

.   Le  roi  de  France  te  fait  écuyer.  Ordinairement  le 
l^entilhooime^  forti  à  quatorze  ans  hors  de^age^  étoit 
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ami,  (s*adreffant  au  père)  je  ne' perdrai 
point  au  change  :  vous  me  prêterez  la 
vôtre. 

On  ne  fçauroit  fe  figurer  les  tranfports , 
le  ravifTement^renthoufiaûne  du  chevalier. 
Us  partent  enfin.  Sargines  a  fait  encore  de 
vives  exhortations  à  ion  fils,  &  lui  a  pro- 
mis de  le  rappeller  à  Paris  au  moindre 
changement .  heureux  qu  on  remarqueroit 
dans  ik  conduite. 

Le  chevalier  voie  vers  la  capitale,  enivré 
d'efpérances ,  &  d'îUufions  féduifantes.  Il  a 
répée  du  roi,  fe  difoittil  inceffamment  ! 
il  a  répée  du  roi  !  oh  !  il  ne  Ëiut  pas  dou« 
ter  qu'il  ne  devienne  le  modèle  de  nos  preux  I 
ç'eft  pQur  le  coup  que  ces  vils  mefcréant 
auront  à  trembler. 

préfenté  à  Vautel  par  fon  pcrc  &  fa  mère ,  ou  à 
teur  défaut ,  par  deux  autres  de  fes  parents ,  qui  cha- 
cun ,  un  cierge  en  mai» ,  alloiçnt  à  Toffrande.  Le  prc* 
tre  célébrant  prenoit  de  defl'us  l'autel  une  épée ,  & 
une  ceinture  fur  laquelle  ii  fai(ôit  des  bénédiétions  ^ 
&  l'attachoit  au  côté  du  jeune-honamc  qui  com- 
mepçoit  à  la  porter.  Quand  il  recevoir  les  honneurs 
de  la  chevalerie ,  on  lui  difoit  :  «  Au  nom  de  Dieu  , 
»de  S.  Michel  &  de  S.  George,  je  te  fiais  chevalier, 
«ce,  .  ^  -      • 
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Le  malheureux  père  eft  bientôt  retiré 
d'une  attente  fi  âatteufe  &  fi  légitime  ;  des 
Bouyelles  de  Raymond  lui   portent  des 
coups  fans  contredit  plus  accablants  que 
les  premiers  :  le  Jeune  homme  étoit  re- 
tourné à  fon  affoupiflement,  Sargines  n'a 
plus  d'efpoir;  il  confie  fa  trifte  fituatioh 
au  roi  qui  le  préffe  de  fe  remarier:  il  cède 
aux   confeils   du   monarque  ;    Raymond 
vient  auprès  de  lui  reprendre  fa  place ,  & 
le  £ls  à  qui  l'on  na  laiffé  quxm  revenu 
borné  &  fuffifant  pour  fon  entretien ,  eft 
livré ,  fi  Ion  peut  le  dire,  à  la  pitié  d'une 
efpèce  de  domeftique  qui  avoit  quelques 
notions  groffièfes  du  fervice  de  la  cheva** 
lerie.  L'infortuné  Sargines  défend  exprefTé- 
ment  qu'on  lui  parle  de  fon  enfant,  &  le 
regarde  comme  au  rang  des  morts.  Il  ne 
s'occupe  plus  que  dé  fa  nouvelle  époufe, 
de  fes  devoirs   de  courtîfen,  de  lamitié 
qu'il  a  vouée  à  fon  maître ,  &  tous  les  jours , 
il  demande  au  ciel  d'autres  fucceffeurs  qui 
le  dédommagent  de  celui  dont  il  femble 
môme  avoir  oublié  la  perte.. 

Bbiv 


A  quelques  lieu'és  de  la  terre  oit  étoît 
confiné  le  jeune  Sargines»  demeurok  une 
dame  âgée  ^  veuve  d  un  feigneur  d'Apre^' 
mont  chevalier  £  ancien  lignage^  &  un  de 
nos  premiers  croifés,  qui  avoir  confumé 
fon  bien*  aux  guerres  fous  Louis  le  jeune  9 
&  à  d'exceffives  libéralités  envers  fes  vaf- 
ïaux.  Cette  dame  venoit  de  quitter  la 
cour  des  fires  de  Joinville  dont  fon  mari 
étoit  parent;  retirée  dans  un  vieux  châ-f 
teau  que  fon  peu  de  fortune  laiiToit  tom- 


Un  feigneur  d^Aprêmont,  Écoutons  Ic  bon  joinville  : 
•«  Si  i  furent  le  conte  de  la  Marche^  &  mon  feigneur 
«>  Hugues  le  Brun  fon  fils  5  le  conte  de  Salebruchc  • 
9>mon  feigneur  Gobcrt  d'Apremont  fon  frère,  cti 
«qui  compaingnîe  je  Jehan  feigneur  de  Joinville 
^  pa/Tanies  la  mer  en  une  nef  que  nous  louâmes  , 
d» pour  ce  qiie  nous  eftions  confins,  &c. 

De  quitter  la  cour  des  près  de  Joinville,  Les  hauts 
tarons ,  quand  Hugues  Capet  ^monca  fur  le  trône  , 
ft  croyaient  peu  inférieurs  aux  rois  j  l'état  de  leur 
maifon  étoit  à  peu  près  le  même  :  ils  avbienf  leur  cour 
&  leurs  ofHciers.  Nous  retrouvons  en  Allemagne  &  en 
Pologne  des  traces  de  cette  ancienne  fplendeur  dont 
$*enorgUeilliflbicnt  nos  feijgûeurs»  &  même  les  gentils- 
hotnmes  fubalternes.  Ce  faftc  &  cette  pompe  confa- 
crés  à  la  majefté  royale,  faifoiènt-ils  la  félicité  des 
ferfs  &  des  vaffaux  ?  Ce  luxe  déplacé  étoit  porté  fi 
loin ,  que  vers  le  onzième  (iécle  de  fimples  avocats 
avoient  des  chapelains. 


ber  en  ruines ,  oubliée  du  monde  9  &  né 
cherchant  elle-même  qu'à  Foublier ,  elle 
ne  vivoit  plus ,  en  quelque  forte  9  que 
pour  achever  Téducatidn  d  une  nièce  qui 
lui  tenoit  lieu  des  enfans  que  la  mort  lui 
avoit  enlevés- 
Sophie  ,  c'eft  le  nom  de  cette  nièce  ché- 
rie, étoit  digne  de  toute  la  tendreffe  de 
ia  tante.  Jamais  la  nature  n  avoit  raffem- 
blé  plus  de  vertus,  de  talens  &  de  grâces  ; 
rien  de  plus  féduifant,  de  plus  enchanteur; 
fa  phyfionomie  refpiroit  à  la  fois  la  no- 
blefle  &  l'agrément  ;  fa  taille  réuniffoit  la 
fouplefle  de  îa  nyîr^phe,  &  la  majeilé  de  la 
déeffe.  On  auroit  eu  peine  à  déterminer 
qu'elle  impreffion  plus  marquée^elleéxcitoit, 
du  refpeâ  ou  de  Tamour;  cetoit,  fi  l'on 
ofe  le  dire ,  une  efpèce  de  culte  rdigieux 
qui  attach'oit  à  cette  charmante  perfonne  : 
la  vénération  ne  pouvoit  fe  féparer  de  la 
tendreffe  qu'elle  infpiroit.  A  fa  vivacité  pi- 
quante, fe  mêloit  le  charme  fi  touchant  de 
cette  mélancolie  délicieufe  qui  produit  l'in- 
térêt, &  rendrémotion  durable }  lorfqii'elld 
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parloity  fa  beauté  prenoit  un  nouvel  em- 
pire :  la  raifon  &  la  fagefle  ne  lui  dérO« 
boient  rien  de  Teflor  brillant  de  Tiniagina- 
tion.  Tant  d'avantages  étoient  encore  au^ 
deiTous  des  qualités  eftimables quelle poiTé* 
doit.  Une  fenfîbilité  exquife  que  dirigeoit 
un  dévouement  fans  réferve  à  la  vertu  ; 
une  paffion  décidée  pour  tout  ce  qui  eh- 
aobliffoit  &  élevoit  Famé;  une  délicateffe 
&  une  fierté  de  fentiments,  que  dans  ce 
fiécle  matériel  &  livré  à  la  corruption ,  on  au- 
roitaccufées  de  tenir  un  peu  du  romanefque; 
toutes  les  connaiflances  qu'on  étoit  alors  ca- 
pable d'acquérir ,  celles  fur-tow  de  k  cheva^ 
lerie  que  Sophie  regardoit  comme  la  iburce 
'  des  perfeâions  humaines  ;  une  modeiHe  fans 


Comme  la  fvuru  des  perfeEiions  humaines.  Un  de 
nos  anciens  romanciers  nous  définit .  la  chevalerie 
•«  la  fontaine  de  courtoijie ,  &  Ton  ne  «eut  tant  y 
M  puifer  qu'elle  en  foit  jamais  tarie  s  chevalerie  de 
M  Dieu  vint  ,  &  les  chevaliers  fur  qui  elle  découlé 
âïde  la  tétt  aux  pieds,  en  font  les  pofTefTeursi 
99  ils  tiennent  ca  fief  tout  ce  qui  en  arrofe  le  rc- 
33  ftc  du  monde.  Autres  gens  n*cn  ont  que  Tccorcc.  »» 
Vne  telle  façon  de  penfer  an  premier  coup  d'ail 
ne  préfente  que  des  extravagances  :  mais  on  fera  moins 
kkfle  de  CCS  idées  abfoides,  quand  oa  obfervera  qu'tt 


exemple  9  &  qui  ajoûtoit  encofe  à  Yerir 
chantement  ;  Tame  enfin  de  Minerve,  fi  Yon 
me  pafle  ces  expreflions,  fous  les  traitt 
de  Vénîis  :  voilà  quelle  étoit  la  nièce  de 
madame  d'Apremont. 

On.  ne  fera  pas  étonné  qu'avec  de  tels 
principes ,  une  inftitution  dont  Tobjet  étoit 
de  former  des  hommes  au-deffys  du  vul- 
gaire, eût  arrêté  les  regards  &  flatté  le 
goût  de  Sophie;  d'ailleurs  nourrie  dans  la 
maifondes  fires  dé  Joinville,  elle  s'y  étoit 
pénétrée  de  cette  forte  de  vertu  chevale- 


çnréf«ltoit4*hcurcuj  effets.  Encore  \mç  fw  trauoa* 
avec>  moins  de  févérité  ce  qui  peut  produire  Fen- 
thoufiafme  ott  Tentretenir  5  point  de  grandes  adionSp 
de  fubUmes  écrits,  fans  ce  puii&nt  moteur  de  r«mçé 
Ce']  n'eft  pas  un  froid  raifonneur  qai  z  compoié  1 11- 
liade  5  ce  ne  font  pas  trois  cent  Sopfufics  qui  le  l.ont 
fait  égorger  aux  Termopyles.  La  raMon  humaine 
livrée  a  les  propres  forces;  cft  bien  peu  de  cbol« 
quand*  il  ne  s'y  mêle  pas  l'ivrefle  du  fcRtimcnt,  dç 
quelquefois  même  le  charme  de  rilUifion  j  ce  n*eit  point 
en  employant  les  fubtUités  de  la  diale^que  <^ut  le 
▼ieux  de  la  Montagne  envoyoit  fes  profélytes  a  une 
mort  cenaine. 

Nourrie   dans  la  maifon.  Qu'on  fe  reffouvienne 
que  c'étoicnt  les  dames  qu'on  char^eoit  d'enfciener. 
aux  cnfans  de  la  nobleile  leur  catechifme  &   Tare 
4'aiiner.   Non  feulement    on   s'attachoit  dans   ks 
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refque  dont  nous  retrouvons  encore  faî- 
mable  candeur  &  le  noble  enthouiiafmé 
dans  rhiilprien  de  faînt  Louis, 

Sophie  entroit  dans  cet  âge  fi  dangereux 
pour  le  repos  du  cœur  :  elle  atteignoit  fà 
dix-feptiéme  année^  &  nous  avons  'obifer- 
vé  qu  elle  étoit  fenfible  ;  mais  malgré  cette 
fenfibilité  qui  prefque  toujours  fait  le  tour- 
ment de  famé ,  elle  avoit  déjà  eu  la  force 
de  s'impofer  comme  une  loi  abfolue,  To* 
bligation  de  ne  jamais  fe  marier  :  c^étoit 
une  efpèce  de  ferment  qu'elle  fe  renou- 
velloit  tous  les  jours  à  elle-même.  Elle  nl- 
gnçroiî  pas  que  la  richeflfe  préfide  aux  al-* 
liances ,  que  le  défeut  de  fortune  en  éloi- 
gne ,  &  elle  étoit  trop  attachée  aux  con- 
venances qu  exigeoit  fon  extraûion,  pour 
sabaiffer  feulement  à  l'idée  d'un  engage- 
ment qui  eût  pu  en  obfcurcir  l'éclat. 
'  Pierre  (  on  nommoit  ainfi  lé  domeftique 


cours  &  les  châteaux  à  former  des  pages  &  des 
écuyers  ;  mais  les  jeunes  demoifelles  y  recevoient 
aufli  des  inftruélions  de  courtcifit ,  &  y  apprenoient 
touc  ce  qui  peut  avoix  rapport  à  la  caeyalerie. 
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auquel  on  ayoit  confié  lô  jeune  Sargines^) 
aimoit  tendrement  fon  maître  ;  il  voyoît 
avec  douleur  fon  oifiveté ,  &  s'efforçoit , 
autant  qu  il  lui  étoit  poflîble ,  de  l'en  re- 
tirer. Il  le  détermine  à  faire  une  prome- 
nade ;  il  eût  été  difficile  de  faifir  une  oc- 
cafion  plus  favorable  :  c'étoit  dans  ce  mois 
cil  la  nature  femble  nous  fourire,  &  nous 
montrer  avec  une  forte  d'orgueil  la  fécon- 
de variété  de  fes  richeffes  naiflantes.  Il  fe 
mettent  en  chemin  :  le  pupille  avoit  de  la 
peine  à  marcher;  la  moindre  fatigue  le  re- 
butoit.  Cependant  entraîné  par  les  pref- 
fantes  follicitations  de  fon  guide,  forcé  peut- 
être  de  céder  à  la  beauté,  de  la  faifon  & 
du  lieu,  il  continue  fa  route. 

Ils  apperçoivent  une  maifon  écartée 
dont  l'apparence  &  les  avenues  annonçoient 
un  ancien  château  :  le  jeune-homme  qui  fe 
plaignoit  déjà  de  lailitude,  demanda  à  s'y 
arrêter.  Pierre  combat  ce  defir,  &  eft  con- 
traint de  fe  rendre  ;  il  font  introduits  dans 
cet  afylç.  Le  premier  objet  qui  frappe  & 
attache  les  regards ,  toute  l'ame  de  Sargines, 
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c'eft  Sophie  brodant  un  manteau  de  che^ 
valier.  La  foudre  n'eft  pas  plus  prompte 
que  le  trak  qui  atteint  le  jeune-homme  ; 
il  a  reçu  une  exiilence  nouvelle  ;  c'eft  de 
ce  moment  j  qu  il  a  commencé  de  vivre  ^ 
de  fentir,  de  penfer.  Madame  d'Apremont 
n'épargna  point  ces  égards,  ces  politefle$> 
prévenantes  dûs  à  la  ibciété  en  général  ^ 
&  fur-tout  à  la  haute  naiflance.  Sophie  na- 
turellement indulgente  &  généreufe ,  le  fut 
encore  davantage  en  faveur  de  Sargines; 
il  fembloit  qu'elle  cherchât  à  le  confoler  de 
l'efpèce  d'humiliation  où  le  retenoit  un  jufte 
mécontentement  j  il  étoit  refté  immobile,  & 
tel  qu'on  nous  repréfente  ces  créatures  de- 
meurées enchantées  fous  la  bagette  d'un  ma- 
gicien. Mademoifelle  d'Apremont  profère 
quelques  mots  :  ils  vont  fe  lancer  dans  un 
cœur  ouvert  avidemment  aux  premiers  e£- 


Sophîe  brodant  un  manteau,  C'étoic  une  forte  de 
técompeafe  de  la  part  des  dames  ;  les  chevaliers 
s'applaudifToient  de  ces  dons ,  &  ils  s'en  paroient  » 
fur-tout  lorfqu'ils  fc  trouvoient  à  un  tournçî ,  on, 
dans  un  jour  de  bataille. 
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ietsde  Famour.  Sargînes  defireroît  faire  re- 
loge de  tant  de  charmes ,  &  n'a  que  la  force 
de  balbutier  des  paroles  entrecoupées  ;  on 
Tenhardit  cependant  par  des  louanges  femées 
à  propos  :  on  Tentretient  des  diftinâions 
perfonnelles  qui  ont  illuftré  fa  famille ,  des 
fervices  éclatans  qu'elle  a  rendus  à  Tétat, 
de  la  confiance  méritée  que  lui  avoient 
accordée  nos  fouverains.  Ces  compli- 
ments redoubloient  fon  embarras  ;  un  mou- 
vement de  dépit  fembloit  déjà  s'élever  dans 
fon  ame,  &  lui  reprocher  d'être  fi  fort 
au-deffous  du  nom  qu'il  portoit.  Toujours 
plus  déconcerté  9  plus  accablé  fous  le  tu- 
multe des  fenfations  différentes  quiTagitent» 
Sargines  hors  d'état  de  s'exprimer ,  ne  fça- 
chant  comment  fe  remettre  de  fon  trou- 
ble, s'attache  à  confidérer  l'ouvrage  de 
Sophie. 

Ceft ,  lui  dit-elle ,  un  préfent  que  vma 
tante  deftine  à  notre  parent  lé  fire  de 
Join ville.  Avec  quelle  ardeur  je  m'appli- 
que à  ce  travail  !  une  des  occupations  les 
plus  flatteufes  de  notre  sexe  eft  de  contri- 
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buer  à  Fomement  de  la  nobleiTe  &  de  h 
valeur.  Quelle  fatis&âion  pour  moi  dap- 
prendre  que  dans  les  toumpis  ou  dans  les 
combats  9  le  fire  de  Joinville  fe  fera  paré 
de  cet  habillement! 

Chaque  parole  de  mademoifelle  d'Apre- 
mont  étoit  autant  d'étincelles  qui  fe  commu- 
niquoient  à  lame  de  Sargînes ,  &  y  excitoient 
«ne  flamme  qui  ne  devoit  point  s'éteindre.» 
On  fe  fépara  ;  madame  d'Apremont  enga*- 
gea  le  jeune  gentilhomme  à  revenir,  & 
^ophie  en  faifant,  félon  Tufage,  les  hon« 
neurs  y  le  conduiiit  jufquaux  ^portes  du 
château.  -     ; 

Sarginesne  fut  pas  forti  de  ceféjour,  qu'il 
détourna  la  tête  pour  le  regarder.  Se  ks 
regards  ne  s'en  détachèrent  qu  au  moment 
quil  l'eut  entièrement  perdu  de  vue.  Il 
jette  im  foupir,  &  tombe  dans  une  pro- 


En  faifant  les  honneurs..  Les  jeunes  demoifelles 
prévenoient  de  civilité  les  chevaliers  qui  arrivoient 
dans  les  châteaux  j  quelquefois  même  elles  les  défais 
moient  au  retour  des  tournois  ou  des  expéditions 
militaires ,  leur  donnoient  des  nouveaux  habits ,  5c 
les  fervoienc  à  table. 


fonde 
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îbftHe  rêverie.  Le  bon  domeftique  s'en  ap- 
perçoit:  —  Monfeigneur,  me  feroit-il  per^ 
tnis  de  vous  demander  la  raifon  de  cet  ac- 
cablement fubit  ?  Vous  nignorez  pas  k{ii6 
i  le  penchant  m'attache  à  votre  fervice  bienf 
plus  que  ïïntérêt.— Oui ,  mon  ami',  je  le 
fçais ,  &  l'en  fuis  très  -  reconnaiffailt.  ^ 
Peut-être  la  fatigue...  —  Ohî'non,  Pierre; 
je  ne  fuis  point  fatigué.  (  Un  moment 
après ,  )  avec  quelle  politeffe,  qu  elle  hotiié 
madame  d'Apremont  nous  a  reçus  !  — ^  Mon- 
fi^igneur,  elle  a  une  nièce  bien  aimable  I 
je  n'ai  point  encore  vu  de  demoiifelle  plui 
courtoifiy  plus  auràyantc-^îi^i  !  Pierre,  fi 
tu  avois  été  à  ma  place,  que  tés  yeui 
eufTent  pu  fe  fixer  fur  elle,  qtie  tu  Peuffeî 
entendue  !  combien  elle  -ai  de  charmés  1 
comme  tout  ce  qu'elle  dit  fe  retient  î'Piërréi 
je  n'en  ai  pas  oublié  un  mot.      '     '^ 

Le  jeune-homme  s'arrête,  &  retombé 
^ns  le  âlence  &  la  réflexion.  Us  arrirerif  ^ 
il  femble  hâter  l'inftant  oii  il  fe  trouvëtà 
feul.  Eft-il  débaraffé  *de  fon  domeftiq(rfe: 
alors  il  cherche  i  fe  rendre  compté  dés  di* 
Tome  IJL  C  ç 
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verfes  impreflions  qui  le  furçhargent  ;  font 
ce  qu*il  peut  démêler  dans  ce  caho$  de  fen* 
fajious,  d'idées»  c*eft  quil  revoit,  quil 
encend  toujours  Sophie;  les  éloges  donnés 
k.£dL  famille  Tviquiétent,  le  tourmentent; 
ï\  s'ei>dort  avec  une  image  qui  eft  reftée  au 
fond  de  fon  cœur,  &  il  qn  eft  troublé  juf- 
ques  dans  fes  fonges. 

La  nièce  de  madame  d'Apremont  avoit 
auprès  délie  une  gouvernante  digne  éga- 
lement de  fon  eftime  &  de  fa  reconnail^ 
fance.  Geneviève  joignoit  à  beaucoup  de 
vertu,  des  fentimeos  de  zèle  &  d'amiti^ 
pour  fon  élève;  elle  Ta  voit  reçue  dan^  fes 
^ras  Iprfqu'elle  vint  au  mpnde ,  Se  Sophie 
fintéreiSpit  autant  que  fi  elle  e^t  été  fa 
propre  ^lle.  Ma  chère  ^mie,  lui  dit  la  jeune 
perfpifnq  dVn  ton  embar;airé ,  mais.>.  il  n'eâ 
pas  tel  qu  on  nous  Tavoit  dépeint  1  fa  phy- 
noiuie  noble .  &  modefte  annonce  fa  naif- 
f<^ic^  ;  fa  dmidité  lui  prête  mêaie  un  cer- 
tain intérêt—  fièrement ,  il  n'eft  p^s^auffi  in- 
fenfible  qu'on  iious  Ta  dit. — Et  de  qui  donc 
pariezrvou^  ,  mademoifeUe  }  —  Du  jieuné^ 
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$argines**.  Ne  penfez-vous  paa  comme  moi 
que  fon  père  à  montré  trop  de  févérité  > 
•^Ne  blâmons  points  mademoifelle^  ta 
conduite  fage  des  parents  ;  il  &ut  croice 
que  le  chevalier  a  raifon;  fon  difcernement 
ainfi  que  fa  probité  font  connus* 

Le  jour  ne  faifoit  que  paraître:  Sargineat 
fe  promenoit  dans  fon  parc,  l'efprit»  ou 
plutôt  le  cœur  rempli  d'un  objet  dont 
Tempire^fe  manifeftoit  4é)à«  U  court  à 
Pierre.9  qui  s'écrie  :  de  A  ^nd  matin  ^ 
monfeigneur  ! — Pierre  >  n'irons-  nous  pa$ 
aujourd'hui,  chez  madame  d'Apremont? 
— Vous  n'êtes,  donc  point  las^  mon  cher 
maître  ?~  Las!  mon  ideflein  eft  de  fui* 
vre  tes  confeils,  &  de  m'accoutumer  i  la^ 
fatigue. --•  Que  je  fuis  ravi.de  vous  voir 
cette  ardeur!  allons j  je  ne  défefpèr^  point 
que  monfeigneur  votre  père».^  il  vous  ren^ 
dra  fa  tendreiTe. 

Us  font  retournés  chez  madame  d'Âpre- 
mon.  On  pouvoit  remarquer  dans  l'habîJte- 
ment  de  Sargines  uq  foi»  que  JDfqu'alons  il 
n'avoir  guères  connu*  Vn  haxard,  pçutêcre 
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prémédîsé)  voulut  auffi  que  Sophie,  ce 
}Our-là,  eût  relevé  encore  par  les  recher- 
ches âê  la  panire»  fes  grâces  naturelles; 
ik  beauté  ne  s'étoit  jamais  montrée  dans  un 
appareil  plus  avantageux.  Le  trouble  du 
jeune-homme  YaccrUt  avec  le  pouvoir  de 
Sophie.  La  convérfation  retomboit  incef- 
ikmmeht  fur  les  brillants  exploits  de  nos 
chevaliers ,  fur  les  prérogatives  que  ta  va- 
leur donné  à  la  tiobleiTe.  Sophie  s'ànimoit 
quand  elfe  rappelloit  quelques  avions  mé^ 
morables  de  nos^  paladins ,  "  &  elle  en  de- 
venoit  plus  belle  &  plus  féduifante  aux 
yeux  de  fon  amant:  car  Sargines  Fëtoif 
déjà  fans  le  fçavoir ,  &  Tamant  le  plusr 
paffionné.^uel  trait  d^hùmiliation  lui  perce 
Tame ,  lorfqiie  •  mademoifelle  -  ^Âpremont 
lui  demande  ô  Texetticé  du  chev<al  eft  de 
fon  goût!  le  jeune  gentilhomme  ne  laifTe 
échapper  que  des  mots  vagues  ;  il  eft  con- 
fondu, &  s'emprefle  d'abréger  fa  viûte. 

Le  voilà  avec  ion  fidèle  iPieiPre;  fe  hâtant 
de  regagner  ia  retraite ,  &  bien  plus  acca- 
blé ^ue  la  veille  ;  il  ne  peut  mêmç  cacher 
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i3es  larmes.— Vous  pleurez ,  monfeigneurî 
— Pierre,  je  fuis  bien  malheureux!  mon 
père  na  que  trop  de  raifon  de  ne  point  m'ai- 
mer  ,  de  m'oublier...  toutes  les  mortifia 
cations... 

-  Il  n'achève  pas,  &  verfé  encore  des 
pleurs.  Le  ferviteut  touché  Veut  engager  Sar- 
gines  à  lui  confier  le  fujet  de  fa  peine  ;  il  fe 
tait  quelque  temps,  &  tout  à  coup  avec 
ttanfport  comme  quelqu'un  qui  s'arrache- 
roit  à  un  long  fommeil:  —  Pierre,  que! 
jaye  un  cheval  demain ,  aujourd'hui  ;  quoi- 
ijue  nous  foyôns  «peu  riches,  donne  tout 
ce  qu  on  demandera.  Ledomeftique,  fur-^ 
pris  &  charmé  de  ce  mouvement  de  cha- 
leur quil  n'avoir  point  encore  vu  à  fon 
mainre,  sempreflie  de  faire  cette  acquifi- 
tion.  Sargines  n'a.  pas  plutôt  apperçu  le 
cheval,  qu'il  s'élance  &  s'efforce  de  le 
monter*  EniSn,  grâce  à  fon  opiniâtreté  & 
aux  foins  de  Pierre,  il  eft  parvenu  à  ce 
qu'il  defiroit  :  il  eft  à  cheval,  aidé  du  peu 
de  leçons  qu'il  pouvoir  recevoir  de  l'iion- 
nête  ferviteur  q^ui  s'écrioit  à  chaque  inâànt  : 
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quel  changement  prodigieux  !  que  je  vod^ 
drois  que  monfeigneur  fut  témoin  d^un  pa« 
reil  fpeâade!  qui  vous  a  donc  iîiggeré 
une  fi  bonne  idée  ?  Sargines  ne  répondoit 
point 9  ou  ne  parloit  que  de  fon  cheval; 
fans  cefle  il  faîfoit  à  ce  fu)et  des  interro- 
gations à  Pierre 9  qui,  comme  nOusTavons 
dit  9  n'avoit  que  des  lumières  très-bornées 
dans  Fart  de  Téquitation. 

Plufieurs  jours  fe  paflent  ;  le  îeune- 
homme  brûloir  de  revoir  Sophie  :.  enfin 
il  s'enhardit  juqu'à  vouloir:  la  rendre 
témoin  de  fon  noliveau  talent  :  —  Al- 
lons,  Pierre,  prenons  la  route  du  château 
de  madame  d'Apremont,  je  fuis  le  cheva- 
lier, &  toi  mon  digne  écuyer. 

Sargines  enflammé  d'unenoble  émulation, 
eflkye  de  faire  doubler  le  trot  à  fon  cheval, 
tandis  que  Pierre  lui  recommande  d'être 
plus  circonfpeâ,  &  s'étudie  i  fe  tenir  exa« 
âement  à  fes  côtés. 

Sophie  apperçoit  de  loin  l'apprentif  ca-» 
valier  ;  elle  a  de  la  peine  à  le  reconnaître  : 
tant  fon  inhabileté  dans  un  des  premiers 
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exercices  de  la  noblefle  le  traveftiflbit  à 

des  yeux  qui  cependant  étoient  intérefTés 

à  lui  trouver  moins  de  mauvaife  grâce  l 

Ce  n  eft  pas  qu'il  ne  fit  aux  approches  du 

château  tous  fes  efforts  pQur  cacher  ion  in* 

capacité  9  &  pour  fe  remettre  de  plusieurs 

chûtes  dont  il  avoit  marqué  fa  carrière.  Ar* 

rivé  auprès  de  fa  nouvelle  fociété ,  il  efluya 

quelques  innocentes  railleries  de  la  part  de 

tnademoifelle  d'Âpremont.  Il  n'eu  point  de 

légères  blefiures  pour  la  vanité,  &  quelles 

font  fenfiUes,  quand  nous  les  recevons  furr 

tout  d'une  main  qui  nous  eft  chère  !  Sargines 

rougiflbit»  paliflToit,  s'indignoit  contre  lui. 

'    U  ne  defcendoit  plus  de  cheval  »  &  i^^* 

toumoit  inceflamment  au  château  qui  ren* 

fermoit  fon  enchanterefle  :  car  Sophie  avoit 

jopéré  im  véritable  enchantement  ;  il  reve- 

noit  toujours  plus  impatient  d'expier  fe$ 

premières  années.  Son  trouble  augmente  ; 

fon  ame  demande  à  s'épancher  :  un  cœur 

jqui  s  ouvre  à  lamour  a  befoin  d'un  con* 

fident.  Pierre  y  lui  dit  Sargines  d'une  voix 

touchante  >  je  dois  te  paraître  bien  chanr 


/ 
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gé  !  je  m'étotine  moî-^même  des  tranfport* 
que  j'éprouve  !  Ah  !  mon  ami  ^  que  je  feiii 
vivement  tous  les  torts  que  j'ai  aux  re» 
gards  d'un  père  »  à  mes  propres  regards  ! 
quelle' honte  m'accable,  quand  je  fuis  de- 
vant l'aimable  Sophie  f  jene  puis  foutenir  fa 
préfence ,  &  je  la  cherche  avec  emprefle- 
ment  ;  cette  vue  m'eft  auffi  néceflaire  que 
l'air  que  je  refpire.  Pierre,  elle  aime  la 
vertu,  la  gloire,  les  combats.  Mon  ami^ 
il  elle  alloit  être  informée...  donne-moi 
une  lance,  un  écu,  tui  heaume,  une  cotte 
de  mailles  ;  voilà  déformais  ma  feule  pa* 
rare;  je  n'en  veux  plus  d'autre  ,  je  n'en 
veux  plus  d'autre  ;  j'§urai  continuellement 
l'épée  du  roi  à  mon  côté...  Pierre,,  je 
me  rendrai  digne  de  la  porter.  Le  dôme* 
fiique  en  pleurant  de  joie:  — Ah!  mon- 
feigneur,  monfeigneur  •  •  •  mais  c'eft  un 
miracle  !  laiifez-moi  embrafler  vos  genoux  ; 
que  cette métamorphofe  me  charme!  quelle 
obligation  nous  aurons  tous  à  cette  demoifel- 
le  fi  êftimable!— Pierre ,  cela  eftbienfingu- 
lier  !  tout  ce  que  mont  dit  Raymond,  mon 

père. 
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p^^ll^  roi,  puî,  le  rôi  lui-tosme,  n'a 
pas  ptodiût  fur  mon  co^r  VeSet  dune  ' 
parole  |  dun  feul  regard  de  mademoifelle 
d'Aprcunont }  elle  a  excité  é»  moi  une  réU 
voltttion  c^e  }e  ne  pui^  ea^primer  ;  il  mç 
iemblequ^îe  fws  ua  ^utre  bomme^  qu'on 
m'a  tranfpojrté  dans  un  autise  féjour  \ 
rnUle  de&rs  inconnus^  m'agitent ,  me  pref*- 
(knti  \^  iîii$  îinpatieût  de  me  dîAinguen 
fmi^x  de  gî$ace»«cacQnte^moitaus  les  faits 
d'a^^me^  que  m  iigauras^:  j'en  ferai  autant^ 
moa  ami  »  ouï  9.  je  brûle  depoiSéder  tou-* 
tes  les  qualités  qui  forment  le  parfait  che* 
v^ier»  &•••  je  tes  poiTéderaL»  ou  je  cef« 
{pm  de  yi¥re» 

Sarg^aes  aimoit  déjà  afTez  pour  avoir  fait 
attention  à  la  couleur  que  mademoifeÙe 
d'Âpremont  préféroit:  cétoit  celle  qui  an<* 
lumce  la  férénité  dii  del  9  dont  fe  pare  le 
béku  jour  9  la  coideut  bleu^ëleile  :  elle 
eitfîca  dans^  les  dheeries:^  parties^  de  Tha^ 
jàBsmmt  au  jéunè  gendlbomme^  Cert^ 
fpbmaîe  qui  ne  pouvoir  partir  qu^  dune 
«echencbe  de  fentîment^  n*àvoit  point  étà^ 
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perdue  pour  l'objet  qui  l'aVoit  ii^irée. 
La  vertu  à  proportion  de  la  ifévérité  qu  elle 
s'impofe,  éprouve  peut-être  plus  de  fenfi*- 
bilité.  Que  ne  dit  pas  tnademôîfelle  d'A- 
•4)rèmont  à  Sargines  ,  lorfqu'ellé  apprit 
tpie  fon  épée  étoit  un'préfent  du  roi! 
C'eft  alors  qu'éclate  la  nobleffe  de  cette 
ame  éprife  de  la  chevalerie.  Sophie  de^- 
malade  à  voir  cette  épée,  y  applique  avec 
refpeû  un  baifcr  de  fes  lèvres  de  rofe , 
j&  la  remettant  au  jeune-hommè  :  — Sei-^ 
gneur,  avec  de  pareilles  annes,.  on  feroit 
la  conquête  de  la  Paleftine  entière;  il  neft 
point  de.  miracle  de  vaillance  que  vous  xie 
deviez  vous  promettre;  comment  rfêtes- 
yous  pas»dséjà:le  premier- dé  nos  crôifés  }  Je 
le  ferai  v'-mademoifellej  répond  Sargines 
emporté  par  un  effor  qui  Félève  au-deffus 
<de  .lui-même 9  û  vous  daignez  applaudir.  •  « 
l^ademoifelle  d'Apisemontlui  jefte  upcou^ 
d'œil  itnpc^jint  quij*avemt  de- ne:pas  s'ex* 
pliquer^'îH.  reprend;  ju£quld,  mademoifelle^ 
Je  n^avoiç  point  viè^u  ;  qeft  die  vous- que  jç 
i:eçois  la  viey  l'ardeuc  dé  la  gloire,  l^impar 
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tàtnce  é^ôrême  dé  méritëf...  vos  véhùi? ,  Voi?* 
entretiens  pleins  de  feii  ont  porté^*''8àri^ 
tous  mes  fens...  ma  famille ,  mademoifelle/ 
ii'aura  plus  à  rougir  de  moi,  -  -  ^ 

Sargines  feul  avec  Pierre  :-^Monf'amî^' 
je  fuis  toujours  fur  le  poiiit^dè  me  perdre ^^ 
eh  révélant  à  tnadèmoifeHé  d'Apreni<>fté 
mes  fentimens  ;  je  n'imagine  pas  qu'il  ent 
puiffe  être  de  plus  tendres ,  de  plus  enflàm^ 
mes  &  en  même-t^ms  de  plus  refpéÛueiï*.tî^ 
Pierre ,  n'eft-cè  là  pas  ce  qu'ori  appelfë;  Se 
Famour  ? — 'Efc  oui,  mônféigneur*, ^etf 
de  ramour  :  je  m  eil  '  fuis  trop  apfjèrçû/ 
Mais  vous  cônvient-il  d'aimer  fànslavëoi 
de  monfeigneur  votre  père?  Les  enfifti»' 
bien  nés  tels  que  vôus'^  ne  dàîveht^ils 
pas'  être  fouihis  en  tout  à  leuw  p*îehft'*F 
^—Pierre,  je 'rerfermèràî  cef  aniotirMèÛW 
mon  cœur  ;  je  me  contenterai  d  aimer  ^ti 
fecret  mademôifelle  d'Apremont  •;  après 
Dieu,  je  lui  àdrefferai  tous  tties  ^œiîKy 
tous  mes  hommages ,  &...^*erôî5Mtfâ'îq^*i/et 
rie  puiffe  't\h>  jour  prétehdC*  -âî*fni^aï#>ft 
quel  prix  jplus  flaueur<le  lia  gloire  ?i^Ett- 
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^gf}eu^  vofre  pèi;e  jà  çjfaipi|ir  l^.fçtmnâ  que 
yç^  éppuÇerez  ;  <|u'xl  ^iç  fpit  permis^  de 
vous  Élire  obferver  que  la  fortune  de  ma- 
iiM94^^  .d!Apreniont  eft  b^ucoup  au* 
^ei^^  de  fa  n^i^ce...  — Tu  parles  de 
^ftiff^  !  &  a'c^-Qe  rien  que  les  avanta* 
g^  ^nt  jouit  Tador^ble  Sophie»  u^  haute 
e|Kli^9ii  rhoppeiir  d'être  la  parente  des 
$K^«teJ^^Yiile>J^W??  l|3S vertus,  toutes 
tes  l^ax^ï  Jr  bfau$é.  1^  ^u^^  t^tet  lame 
1r  çlus  fublirae  ? . .  A^j  fe  mûii;  père  I21 
YpyoSt  »  n'çi?  doute  pas,  Piei^e,  n'en  douta 
pj^ ,  n^f]i  pèife  a^roit  mes  yfs^x ,  il  au* 
«Sit  ^oe.  ço8ur.  I 

/Mi&î»^  4f  P!ia4^oifeJl<^.  d'Apremoii,5     | 

^çi^ijîf^  f^Hl«  i^vec  Geneviève,  elle  fa  U- 
yipi^  fans  cqi|traifUje  à  la  r^y^ie^  ou  roxi}*? 
pûîfr^U^  le  ûlence?  ic'étQit  ppur  fake  tota* 
^eir  à  ^l^j^ueiaA^nt.la  conyerf^tion  fur  1<| 
^ui}^hoqiQ}ç.  Ma4^pifeUc,luid^ti*adroît€^ 
gonVernsptg,  m^j^yovf  grï?.  ^%r4e  que  yous 
meparlt*  fpuvçot  de  Sargincs  î— Je  t'en  par» 
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îe  {bavent ,  parce  qùé...  foriétat  MétëiSéi 
tbâirdbîttïéî  potir  aihfi  dîrè ,  êe  foA  î>è*6^,  âè 
tout  te  thdnTdte ,  il  méiité  qtf  où  h  plaigne.  -^ 
Eh  Imàdéttiéifeîèi  préûèz-^ous  éé^ftAiimèhi 
pour  dé  la  pitié  ?  Màdèmoiftllfe*  tfAptë^ 
taôrit  volé  âààs  lès  bras  de  Gfeneviévë  : 
'-^Ce  n'ell  pis  avec  toi,  ma  -bonhè  aniié, 
tftié  )  ufèrai  de  «fiffimnlation  ;  la  fraritifiifè 
tféiriïoii  caraifiTèiPé  en  ferbit  bîefiïé?  ôtiîi 
le  jeune  SairgiAes  a?  éiéité  en  lirbi  dés  ittî^ 
preflions  qui  dan^  la  ftiite  pourrôîènt*.  je  nié 
îne  trotniië  point ,  maiÈ  je  fçaiirois  leur  itri-î 
ffôfer  des  loi*,  &  un  fdence  ëterhèî,  s*il  'ii!i^ 
toit  abfolunient  împôfflMe  de  parvëhit  ic  \éè 
Vaincte.  Geneviève ,  confînue  Sb|)hîe  ;  éâ 
prenant  un  ton  plus  animé,  tu  mé  connais  ; 
tu  hignof  es  pas  à  quel  point  FKôriheltr  fn*efî 
bHet:  je  fuis  incapable^  <fé  dëméntît'léi 
feîémpres  qiië  tri  offre  ihà  fairiilïé,' féîsl  fe- 
^dhs  que  j'ai  rfeçues  4é  toi.  il  ni*étt  dj^ 
èhdrt  d'aider;  jè  filis  ftnS  foitutië,  &  ïé 
lié  pourfôis  être  Tépoufé  que  d\in  bahnerët. 
Sargines  eiî  d\1nô  maifoh  iliuftre  ;  il  aurî 
des  richeffes;  je  dois  donc  mlhterdîi'è  jut 
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fyxilsk  penfëe  de  fosfalliance.  Geneyievf> 
îe  .t^oprrois  plutôt  que  de  manquer  en  la 
moindre  chofe  à  ce  que  je  me  doi$;  Ceilt 
fen  avoir  dit  afTez  ^  pour  n'en  plus  reparler 
jam^s  ;noa>  Tamour  n'entrera  point  dans 
moxï  cœur:  mais  jai  conçu  des  fentimens 
dont  la  y^rtn^  je  crois  ,ne  fera  pas  ofFenfée, 
&  au]ic({i^els]ma^  vanité  même  s'applaudit  de 
céder..  J  aime  à  imaginer  i)ue  je  ne  fuis  pas 
indiâerentet^à,  Saj^es  ^  je  t'avouerai  auffi 
que  j'ai  yû  avec .  quelque  fenfibilité   qu'il 
portoit  mç&  couleurs.  Tu  ne  las  pas  obfer- 
y^^oiume.ipoi?  J'ai  donc  formé  le  defTein, 
Genevieye^,  de  fpurner  au  profit  de  l'hon- 
neur 8f  de  la  vaillance  le  penchant  que  je 
ine  flatte  de  lui  avoir  infpiré*  Quelle  fatis- 
faûion,  ma  chère  amie,  je  goûterois^  fi 
|a  France  iq'alloit  être  redevable  d'uii  dç 
fes  plus  Jtvaves  chevaliers!  —  Comment, 
madçmoifelle  ! -r- Sargines  rejette  de  fou 
père,  oublié  dans  un  féjour  obfcur,  peu 
inftruit  fur  les  connaiflances  qu'il  dçvroit 
avoir  acquifes,  deviendra,  peut-être,  grâce  à 
l'amour^  un  des  premiers  défenfeurs  de  Tétau 
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O^i»  Getxevievey  je  mettrois  tout  mon  orgueS 
à  faire  ce  .prodigç  :  c'eil  une  ilhifion  donc 
j'aime , à  me>flattei3,  &  pent-il  être  en  effet 
tm  pjai^.  comparable  à  celui  d^allumer  la 
p^affion  de  la  vertu,  de  la  gloire?  Je  te  le 
répète  :  n'appréhende  rien  pour  la  mienne; 
encore  une  fois,  Geneviève ,  qui  préféreroic 
lf(  mojrt  à  1^ 'feule,  idée  d'une  faiblefle,  n'a 
point  à  craindre:! d'entretenir  des  mouve- 
mentis  ,qm.  ne  partent  que  d  une  générofîté 
pure  &  défihtéreifée...  S'ils  prenoient  un 
autre  caradère ,  ce  qui  ne  fçauroit  arriver , 
fois  certaine  que  je  nae  vengerois  de  moH 
vainqueur  pair  le  fijence  &  la  fierté. 

Le  père  de  Sargines  n'ayoit  point  d'en- 
fants de  foa  nouveau  mariage.  La  hau- 
teur &  les  caprices  de  fa  femme  augmen- 
tpient  le  fomb^e  chagrin  dont  il  étoit  con- 
fumé  ;  fon  cœur  lui  rappellpit  ùpe  image 
qu'il  s'efforçoit  4'écarter;  il  rcvoyoit  toujours 
ce  malheureux  fils  qu'il  étoit  obligé  de  re- 
pouffer loin  des  bras  paternels.  Rencontroitil 
un  père  quilui  parlât  de  fa  famille,  ou  qui  l'eût 
à  fes  c^tés^  cet  objet  irritpit  la  douleur  de 

Ddiv 
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rmformoé  ViéOsœd^  Cétoit  à&nshÛM  ée 
fpft  matti^e  qii'ii  aiicùt  épandser  fes  iavties  ^ 
&  Philippe  le  receyoâ  wac  bouté  ,  di  le 

ftnàment^  qa'uBi  âiiei  àmùfoù,  wi  ^\àt. 
Ips  pienrs!  Cette  &tisiaâioii  â  dâ^iCt,. 
&  honorable,  retenok  le  chevalier  à  k  ^  > 
&  Taicbk  i  fi^ipartet  le^  £i»âtôu  du  t^lè 
in^ûde  de  vieûiL  oMxàiajtè^ 

Ua  dès^  premiers  efeis  \da  féveit  4u 
)€iifle  Sargioes  fht  d'engager  fon  zélé,  4^ 
meftique  à  ne  point  informer  (on  père  de 
I9;  métamorpÈiofe  que  rameur  venoif  dV)>» 
pérer..  Je  veuK,  cfifoit-il  5  que  Tôuteiar  de  mes* 
)c»îtrs  n'en  apprenne  ta  nivelle  qiie  par 
da^-  avions  où  il  fera  forcé  de^  reconnaître 
fo»  fils;  oui,  Pierre,  il  le  reconnaîtra* 
Mes  ancêtres.é.  Pierre,  ils  n'ont  pas  aimé 
c©mmc  n33Qir  je  les  forpafferaic 
c  Le  jenne^homoie  brCiloit  effeôîyement 
d'une  ardeur  cïont  jufqu'albrs  on  rfavoit 
point  vu  d'exemple;  il  prenoitfurles  heures 
confacrées  à  la  nourriture  &  aux.  repos, 
pourfeUvrer  fafts  refêçhe  à^fcs  exérdcesj': 


N  o\rr  E  L  L  £é  ^it 

ééÊièk  rendianrerdïtfe  Sophre,  c'étoît  fa^ 
môw  nrêrte  «[m  étôit  foh  maître*  Le  bon 
Pkfté  fe  donnoh  aùfli  bien  àe  la  peine 
pour  Itti  éftfeîgner  tmit  ce  qu'A  fçîiVoït,' 
dut'piMôï!  tcrtit  ce  qu'il  ne  fçavoit  pai  : 
<f eft-à^ditte  i^'H  ajoùtoit  peu  à  roûvrage 
cte  cœur.  Un  travail  infatigable,  le  défir 
^etit  dé  plaire  à  Sopïrre ,  tous  ces  moyens 
ïéuflis  feiliblbieiTt  dédotttitiager  Saf gines  dèS 
leçons  qu'il  n'étôit  point  à  portée  de  re- 
cevoir. Quelquefois  mademoifelle  d'Apre* 
mont  avoit  la  complaifance  d'aflifter  à  fon 
efpèce  d'académie;  alors  fes  progrès  frap- 
poiént  les  yeux.  (Courage ,  monfeigneur, 
srécrîoit  Kerre,  qlil  fe  faifoît  modeftemeiit 
tes  honneurs  de  cette  éducation,  il  vous 
faudra  peu  de  chofe  pour  ne  rien  ignorer 
de  la  chevalerie  ;  &  Sargines  attachoit  ufï 
œil  enflammé  fîir  Sophie,  qui  feîgnoit  de 
lie  pas  s*en  appercevoir.  Sa  fageiTe  pour-' 
tôtit  li'appféhèildôit  f>oint  de  fe  compro- 
mettre, eu  témoignaiVt  quelque  iiKérêt 
jjqur  rinftriiâiori  du  jeune  gentilhomme  > 
elle  laidoit  même  de  fes  confeils^  lui  ap- 
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prenoit  à  fe  tenir  à  cheval  avec  grâce  ï 
ainfi  qua  jpûter,  &  à  fe  fervir  adroite^ 
ment.dç  la  lance  &  deTépée^  e|ie  apprêtçit 
le  but  de  fes  propres  main^,  &  ne  m^i^quçit 
pas  de,  lui  donner  la  figure  dQ^paor^,;  ellei 
Taidoit  même  à  fe  revêtir  avec  goût  des 
divers  habillements  propres  à  la  chevalerie. 
Enfin  toutes  les  connaiffances  que  Sophie 
avoit  puiféçs  dans  la  maifon  deifpn  parent^ 
elle  étoit  empreffée  d'en  faire  part  à  Sar- 
gines ,  qui  donnoit  aux  exprefïions  de  fa 
reconnaiffanee  9  toute  la  force  de  celles  de. 
l'amQur ,  fans  en  prononcer  1^  mot. 

Eh  bien  !  difoit  Sophie>à  fk^  gouvernante  , 
)e  penfe  que  Pierre  &  moi  nous  réuffirons  : 
car  il  faut  rendre  jufUce  à  ce,  bon  ferviteur,  il 

La  figure  de  paon.  Les  jeunes  gentilshommes  for- 
moient  une  £gure  de  paon  qbi  'leur  fervoit  de  but»' 
&  ils  faifoient  un  heaume  de  leur  chaperon^ 

nie  Vaidoit  mime.  Un  chevalier,  dans  un  de  nos 
vieux  romans,  eft  armé  par  une  jeune  dettioifelic  «  qui' 
33  de  fes  blanches  mains ,  commença  à  nouer  ^  lacer 
Méguillcttes  &  courroies.  Or  devinez  comment.patiem- 
99 ment  il  prenoit  en  gré  cette  faveur:  certes  il  n'eut 
99  pas  voulu  avoir  defîa  eu  la  viâoire  pour  perdre 
9»  tant  de  privauté  de  celle  en  laquelle  il  tivoit  da 
.lattOUt,  ^c. 
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fe  tourmente  pour  exciter  les  talents  de 
ion  élève.  —jM^demoifelle  ,  n  attribuons 
point  à  Pierre  un  changemenf  fi  merveilr 
leux:  vous  devez  trop  fçavoir  à  qui  ileft 
.dû...  vous  rougiffez  ,  mademoifelle  ?  — ^ 
Geneviève ,  eh  !  me  fuis- je  cachée  à  te? 
regardr  ?  ne  lis-tu  pas  dans  mon  cœur  } 
oui,  je  veux  bien  croire  que  Sargines  a 
^onçu  poi^r  moi  des  fçntiments...  —  Tous 
ceux  de  Tamour»  mademoifelle  ,  il  eft  im- 
poflible  de  s'y  méprendre,  &.^.  où  ce  pen- 
chant le  conduira  t-il  ?  —  A  la  gloire  ^  Ge^ 
nievieve.  Je  te  1  ai  dit  :  Je  rfai  d'autre  ob- 
jet que  d'enflammer  une  ame  qui  a  déjà 
pris  fon  effor,  d'échauffer  cette  noble  ar- 
deur qui  fans  doute  portera  Sargines  aux 
plus  grandes  aûions.  Encore  une  fois ,  ne  , 
crains  rien  pour  Sophie  :  fonge  aux  leçons 
que  j'ai  reçues  chez  le  fire  de  Joinville, 
aux  exemples  d'héroifme  qui  ont  entouré 
mon  berceau,  héritage  préférable  à  tous 
les  dons  de  la  fortune,  &  le  feul  bien  que 
m'ait  laiffé  mon  père  ;  ce  n'eft  pas  dan$ 
ma  mémoire  que  ces  images  font  gravées  ; 
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voilà  ok  ell€  font  empreintes  ;  Gehevrevè^ 
tr^eft  èàm  mon  cœur,  &  il  h'eft  que  la 
mort  qiii  puffle  les  dfeléer/ 

Ces  fentiments  ftibliàiés  qu'on  fit  itikti^ 
^era  poiùt  auîdurcFhui  d'aceufeir  ifètré 
estakéisy  étoiéiit  dans  ce  temps  lia:  Bafè 
de  réducatioh  d'Un  sèîxe  enchanteur.  Com* 
Bien  dé  chevaBefi's  lui  ont  dû  ces  pi^néffii 
qui  tiennent  du  ûietveitteitx  i  il  rt*eft  qné 
l'enthôuiiafme  qui  foit  capable  de  nous  éfe- 
ver  ait-defftiis  de  nous-mêmes*  Et  queîl* 
taufe  produit  plus  cette  forte  de  feu  facré  , 
fi  ce  neft  l'amour,  qliând  Tardeat  de  là 
gloire  &  à^s  hauts  faits  lui  eft  aflbciëe  î 


Quon  ne  manquera  point  aujourd'hui  (taccufer  (Têtre 
exaltés.  Ce  font  eii  eflfet  des  rrtcnfongcs  greffiers 
pour  des  âmes  abâtardies  qui  oe  font  que  traîner 
leur  itnpuifî'ancç  &  leurs  goûts  fai^ices.  Qu*6h  op- 
j)ofc.  à  cette  forte  de  ledfears  les  hift<wres  Grecque 
6u  Romaine  ^  ils  -  traiteront  de  chimères  aBfurdcs 
toutes  ces  bcllei  adîons,  qui  ont  confacré  la  liié- 
rnoire  de  ces  femmes ,  l'exemple  même  des  héros  de 
l*antîqùit-é.  Mais  poutront-ils  révoquer  en  douté  une 
.Jeanne  d'Arc,  une  Agnès  de  Sorel  dont  le  courage 
&  les  confeils  relevèrent  Charles  VII  fur  le  thrône 
de  fes  pères  ?  Il  y  a  des  écrivains  de  ces  temps  qui 
x>nt  prétendu  4ue  runioti  de  cette  dernière  ^vcc  ce 
Im^narque,  ctolc  fondée  fur  im^ummourdela  gloire^ 


Je  dcfirerois,  fort  qu'on  eût  tranfmis  juf- 
qu'à  nous  les  converfations  intéreiTantes  de 
oiademoifelle  d'Apremont.  Comme  elles 
étoient  pleines  de  fon  ame  noble  &  ver- 
tueufe  !  quel  charme  elle  prêtoit  au  ta- 
bleau de  la  chevalerie  !  quelle  répétoit  de 
Coiç  ail  jeune  gentilhomme:  Office  de  chc^ 
valitr  efi  de  mainunir  femmes  ^  veuves  &  or--. 

X ■  -     -■       I  

Sjjii  Te  font  itcompés  y  cette  erreur  fait  l'éloge  dç  U 
candeur  de  ce  décle,  &  prouve  que  de  telles  vertus 
ont  pu  exifter. 

Office  de  chevalier.  Ce  font  les  expreiCons  mêmes» 
Bl.  qui  rjenfcrmfcnt  en  peu.  de  mots  les  (bvoirs  de  la. 
chevalerie.  A  la  fuite  on  trouve  ceci  :  ^  lorfqu'il  voie 
3^  £bn  poil  grifpnnerj  il  doit  aufli  faire  un  retour  fur  lui^ 
spméipe  âc  à  DjiçUj  prcoikç  U  croix,  faire  le  vopge* 
»4'9Utrç-mer,  ççi^b^j^trc  Ips  amemildQ  1*  religion^» 
33 &  ainti  acquérir  le  tiue  de  prud'homme,-»  La  pah> 
£on  pour  les  croifades  étoit  devenue  (i  épidémique 
t^sm~  nP$  ffl^ac^  di^e  i^^  clerg,é  toèrpc  braloit  de 
dourir  à  la  Palemnc. :  «Il  avoit  (c'eft  Joinvillc^ui 
«parle)    un   moult   vaillant  hpmme   enloft,   oui 
M  avoit  à  non  (  nom  )  monfeigneur  Jaque  de  Caftcl 
M  evefque  de  SoifTons.  Quant  il  vit  que  nos  gens 
>2S*en  revenoit  devers  D^iete,  il  qui  avoit  grant 
>»  deitirfçr  dç  alçijayec  Dieu,  nie  s'en  vouU  pas  revenir:  en, 
M  Ja  terre  dont  il  eftoit  né  i  ainçois  fc  h^jfta  dealer! 
M  avec  Diçu,  if,  feri  dçs  e(pcron$,  &  a^eiii1:>la  aus. 
»Turs  (attaqua  les  Turcs;  tout  feul,  qui'  à  leurs 
M  épées  Tocciftreiit  &  le  niiflrent  en  la  cojppaingnic 
«^Piçtty  QH  (auXnc^re  des  n)^if$>  Uc. 
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pheïins  ,  &  hommes  méfaifis  &  non  piâjfants  ! 
La  magnanimité  eft  la  première  des  qualités 
du  vrai  héros  ;  U  chevalier  cjl  raviffeuf  dèi 
biens  £  autrui ,  qui  Us  vaillances  (T autrui 
tait  ;  &  celui  ejl  reprouvé  vanteur  qui  rivcU 
ksjîennes.  Largejje  &  ccurtoijie  font  les  ailes 
fur  lefquelles,  f  ardeur  du  chevalier  doit  être 
portée.  Avoir  une  horreur  décidée  pour 
l'apparence  même  du  menfoitge;  facrifîer 
jufqu'à  fon  orgueil  pour  fon  roi,  pour  fa 
patrie,  pour  fon  Dieu  ;  s'abaifler.feos  rou^ 
gir ,  quand  il  s  agit  de  leurs  intérêts  ;  plutôt 


Les  ailes.  Tout  ce  qui  conftitue  la  chevalerîe  eft 
Tenfcrméc  dans  un  Viieux  roman,  le  roman  des  aUes ^ 
c'eft-là  que  l*on  trouve  que  la  ch^Talétie  vient  de 
Dieu,  &c.  ^  ' 

S*abaijjer  fans  rougir,  Ôû  ne  peut  trouver  pàrmî 
nos  chevaliers  un  exemple  plus  éclatarit  de  dévoue- 
ment à  la  patrie  &  à  la  religion  que  le  trait  fuivant 
confîgné  dans  nos  hiiloires  des  çroifades.  Six  députés 
prud-nommes  des  plus  reconnus,  &  nommés  par  les 
comtes  de  Champagne ,  de  Flandres  &  de  Blois ,  font 
chargés  de  traiter  avec  les  Vénitiens  ^  &  de  leur  de- 
mander des  vaifleaux  &  des  munitions  pour  le  fer- 
vice  des  crôifés.  GeofFrôi,' maréchal  de  Champagne, 
parle  poui-  fes  ci6q  coîlegues'5  il  répréfente  au  lenac 
aiFerablé  la  néceffité  de  pdrter  la  guerre  en  Afïe  , 
d'embraffer  la  caufe  du  cîcl ,  &  de  venger  la  majefté 
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la 'mort  que  la  moindre  faibleffe,  &  être 
toujours  prêt  à  offrir  fa  vie  pour  conferver 
celle  de  fes  concitoyens  &  des  malheureux  : 
voilà  les  fondements  de  la  grandeur  ou 


'(de  la  religion  outragée  ;  il  implore  avec  chaleur  PaÇ* 
fiftance  des  Vénitiens.  «Et. pour  cela,  meffeigneurs , 
(  ajoiue-t-il  en  s'addrefTant  à  la  nobleffe ,  &  au  fa- 
meux doge  Henri  Dandolo  )  33  comme  d'une  part^ 
m  nous  fommes  réfolus  d'entreprendre  cette  conquête^ 
«a  &  que  de  l'autre  nous  fommes  pcrfuadés  que  fany 
M  vouç  il  nous  e/l  inmoffiblc  d'y  réuflir ,  on  nous  a 
3»  donné  ordre  de  laifler  là  tous  les  difcours,  &  de 
»  nous  profterncr  à  Vos  pieds  ,  en  protellant ,  corn- 
ai me  nous,  le  faifons,  de  ne  nous  rdevcr  janiais. 
M  que  vous'  ne  nous  ayez  '  accorde  ce  que  nous  vous 
93 demandons  à  toutes. les  conditions  que  Tous  trou- 
»  verez  bon  de  nous  prefcrire.  » 

£t  ils  fe.  jettent  tous  à  genoux ,  en  tendant  lcur$ 
mains  jointes  vers  raflemblée,  &  ne  s'exprimanr  plus 
qde  par  des  larmes  *&  des.  fanglots.  Quel  abaifTe,- 
ment  plein  de  [grandeur  \  Six  gueurieçs  rerpe^lables , 
blanchis  fous  le  harnois ,  qui  auroieht  préféré  la  mort 
à  la'  moindre  marque  de  pufillanimite ,  dcqui  'fTHéÏÏ- 
tent  pas  à  fc"  coucher  dans  la  pouffière  pour  l'inté- 
rêt de  l'état  &  de  la  religion.  Qu'on  dife  encore 
que  l'cfprit  de  chcvakric  n'a  pas  enfanté  des  mira- 
cles au-defTus  même  de  tous  les  prodiges  d'héroifmc 
des  Grecs  &  des  Ro;nains  ! 

Tlvtot  la  .mort.  Alain  Charrier  parle  de  quatre 
dames  .dont  les  amants  éprouvèrent  un  fort  différent  5 
le  premier  fat  tué;  l'autre,  prifonnier y  le  troifiemc 
fe  ttoujva  pérdîi  'y  le  quatrième  vivoit.»  Le  pfoëte  fair 
dire  à  la  dame  de  celui-ci  :  «  Selon  la  loi  d'amour 
»je  l'aurois  mieux  aimé  lùocc  que  vif,  ^c.m 
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vous  devez  pr^endre  :  que  ces:p|i|idpes 
vous  animent  jufqu'au  dernier  foupir» 
Koubliez  pas  fur-tout  que  Tamour  n  a  de 
droits  qu  après  ceux  de  la  religion ,  delV 
initié,  de  la  fidélité  &  du  zèle  quon  doit 
9M  fouverain  ;  &  tâchez  d^être  nommé  par- 
mi les  tons  chcvalUrs  du  roi. 

Cétoit  la  fagefTe  même  qui  s'exprimoit 
par  la  voix  de  Sophie.  Que  de  paffions 
différentes  elle  avoic  allumées  dans  l'âme 
de  Sargines  !  Cette  ame  impatiente  s'élan- 
çoit  déjà  dans  là  carrière  que  mademoi- 
feUe  d*Apremont  lui  préfentoit  ;  fes  regards 
venoient-ils  à  fe  porter  fur  une  cane  de 
la  Paleftine  :  il  dévoroit  des  yeux  ce 
théâtre  de  la  gloire  des  Chrétiens. 

P^mi  /«/  bons  chevaliers  iiu  roL  «Les  prad-hom-» 
«•mes  chcTaliers,  (nous  dit  JoinviUe)  qui  eftoient 
a»  avec  le  roy ,  vous  ai  -  je  ramentu  (  rappelle  )  pour  ce 
M  que  il  en  y  avoic  avec  li  ïmïék ,  tous  Ions  chevaliers 
M  qui  avoient  eu  pris  d'armes  dcsà  mer  &  de*là,  &E 
jatiex  (  tels)  chevaliers  foloit  Ten  appeler  chevalier 
»t  (  chevalier  par  excellence  )  lé  non  de  ceulx  qui 
»»  eftoient  chevaliers  entour  le  roy  font  tiex  :  mon-* 
»feigneur.GçofFcoi  de  Sargines,  monfeigneur  Mahi 
9»  de  Marky^  monTeigneur  Phelippe  de  Nanteuil  Se 
M  monfeigneur  Ymbërt  de  Briaujeu^  conneftable  de. 

M  France  >  ûtc, 

Il 
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n  laut,  Ui  dir  un  jour  Sophie,  qiie  je 
TOUS  faffe  part  rfurié  hiftoire  amiifànte^ 
dont  la  {implicite  attacRé  :  c'e&  une  baga- 
telle qui  renferme  de  grandes  vérités  ;  8t 
âuifi-tôt  mâdemoîfelle  d'Apreniont  court  a 
wrie  efpèce  de  caffétie ,  Ql  en  tiré  un  ma^ 
nufcrit.  Quel  moïn'efat  tierriblë'pour  le  jèù- 
ne-homme  !  on  (e  reffouvièridfà  qu  il  n'a- 
voit  aucun  élénient  d'écriture  riî  dé  levure» 
Il  veut  imaginer  qiief(^é  prétexté,  pour 
^uittef  Sbphiô  :  elle  ne  fè  rend  point  à  fei 
taxions  9  &f  l'obligé  àbrolumëht  de  reftér» 
Sa  confiifion,  le  défordrè  de  fcs  fens  aug- 
mentent ,  quand  elle  lui  remet  le  manuf- 
crit  daris  les  mainS-  Il  érfbonV  féprèhd-eTîê  ,' 
que  vous  le  Hfiéi  à  Hàntè  vôîxi.nbus 
pourront  accofhpàgn^r  là  léâtùrè.d*obfer- 
vations  inftruâivés.   Sarjginés   dëtôhcerté 
rougit  y.  pâlit  ,^  e^  accablé  de  fa  fituatîon  : 
—  iCladerQoifelip.**  madéitnbifellè ,  que  yiis-r 
jt  vous  révéler  ?  de  qiiëllë  hiimiliatiôjï'jé  mé 
couvre  à  vos  regards!  fiut-il  vous  avouer 
de  nouveaux  fujèts  de'  honte?.*  macïemoi* 
ielle.^  (le  jeime-hofinmf  toùr-à-coup  verfé 
Tome  II h  Ee 
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un  torrent  de  larmes)  jje  ne  fçais  pas  mê^ 
me  lire  &  écrire»  Sophie  n*eft  point  i^ 
maitreffe  de  cacher  fon  étonnemem:  —  Le 
fils,  du  feigneur  de  Sargines  être  dénué  à 
ce. point  des  premiers  principes  de  Téduca- 
tion  !  —  Mademoifelle ,  n*en.  rejettez  point 
la  faute  fur  mon  père  »  cVft  nK>i>  c'eâ  moi 
(eut  que  vous  devez  accufer  ;  c'eft-moi  qui 
ai  fi  mal  profité  des  bontés  paternelles ,  &. 
qui  fouhaiterois  en  ce  moment  être  enfe- 
yeli  dans  les  entrailles  .de  la  terre.  Je  ne 
pourrai  jamais...  il  s  arrête,  &  détourne 
la  tête  pour  pleurer  avec  plus  d^amertume. 
iilademoifelle  d'Apremont  en  eft  attendrie  : 
-—•  Sargines ,  ne  me  dérobez  point  ces  lar- 
mes :  elles  partent  d'ua  coeair  fenfible ,  &.* 
vous  téparerez  le ..  tems  que  vpus  avez 
perdu  i  j'en  fuis  preifque  affurée.'  Eh  biea  ! 


Je  ne  ffaîs  pas  mJbne  lire  &  écrire.  Sons  Hugucs- 
C4pe( ,'  l'ignorance  <fens  =  cette  partie  avoir  été  por- 
tée fi  loia  qu'il  fu$foit  à  un  gentilliûiinine  de  trem- 
p'érfôn  gant  'dans  Ténçre,  iSc  de  rappliquer  fur  le  pa^ 
vitti  cda  équivaloir,  a  Ja  .Hgnature  de  fon  nooi.  Les 
ieuls  titres  de  pofTe/noa qu'on  pût  faire  valoir,  étoient 
l'ufage ,  &  la  tradition  ;  ils  tenoient  lieuses  a^tcs  de  ma- 
liage  ,&  autres  engagements» 
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Ce  fera  moi  qui  vous  apprendrai  à  lire  & 
à  écrire.  Il  faut  ciboire,  ajoûte-t-elle  en  fou- 
riant ,  que  le  maître  s'efforcera  de  hâter 
vos  progrès.  En  attendant ,  écoutez  :  Thi- 
ûoire  n'eft  pas  longue  ,  &  j'imagine  qu'elle 
TOUS  intéreffera.  Elle  eft  intitulée  y  force 
d'amovr. 

iiCfiSTOiT  au  temps  où  le  faige  empe- 
»  reur  Charlemaigne  d^  tant  glorieufç  mé- 
>>  moire  reignoit  en  France  :  viyoii  en  la 
»cité  de  Tholofe  ung.  certain  fire  Jehan 
»>  Hildeberc,  chevalier  moult  renommé  pour 
»fa  chevance  &  fon  riche  avoir  ^  au  de* 
»  mourant  chiche  comme  villain ,  &  d'hu- 
>>  meur  rebrouffe  &  mal  advenante.  11  n  a- 
»  voit  point  d'hers  mailes  ,  fi  lui  eftoit-il 
»  reftée  de  légitime  mariaige  ime  fîUe  fim- 
y>  plette  qu'il  aimoit  prou,  &  lui  fefoit  juftice  : 
yf  car  icelle  avoit  le  parler  emmiellé  &  gra* 
>>cieux/  la  prunelle  attrayante  >  ^  qui 
U  dardoit  flammèches  d'amour  vif.  Ses 
»  mains  edoient  doulcelettes  comme  ermine^ 
^  &  plus'  blanches  que  lis  ;  c'eftoient  dçu^ 

Eei^ 
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f^rottges-  coraux  ou  ^femieus  ciyitlex,  vray» 
>f  âe  a|»pétii^tes  cerifo  qui  fdrmôïent  fa 
>fbouche  fettri-dofe  ;  y  cntreluifoit  de^  per- 
>fles  rdpTencBffantes  ;  elle  avoir  en  oultre 
>^le  corfkîge  gent  &  défié,  à  lïiecrfe  en  les- 
>rdeux  paîttiey.  Ôii'îa  lîbiôtïîôirRôfe  dV 
>^mour,  &  eftoit  bien  nommée,  &  avoit- 
»on  ainfy  Êiid  pour  ce  quelle  eftoit  née 
»  clanslemoi^  dfes  rofes ,  &  que  fa  foévê^- 
nfeine  avoir  le  baHue  exquis   dê^^  fleurs 
>^Aififiafesr,  à  qtie  fe>  deux  j[ônes  pkîfaiî- 
>ftes  à  Voir  eftbïenf  '  Comme  deux   rofes^ 
>rvçrmeiiles^  &  de  frèfcfté  venueV  fi  &  tant 
^  au  naturèl  qu'ùng  cHafcun  ardbit  d'y  ap- 
>i>^Kquer  img  favoteux  baifer.  Un  y  eut 
>>  oncques  pucelle  pfus:  émerveillàblëi  aufly 
>rny  avoir-il  mâriartf,  bourgeois,  ou  fire 
>>  chevalier  qui  ne  SiSt  mentalement  :  que 
>fvoudrois  bien  que  cette  Rbfe  d'amour 
»fui? rnienne !  ô  comme  faymerois!'  I^efler 
>r Jehan  douVôit  des  yeux  û'  mignbnette  ^ 
>jiil  laymoif  inoult  grandement,   comme 
>>nous  lavons  fufdiâ:  ;  maiis  n*àvoit  nul 
»vt>lbir  ne  fôucy  de  la  fiancer,,  pour  ce 


îj^gu^il   creignôil  qiie  frais    dîe  noces  œ, 
nÏQ  mehaffent  à  trop  defpendrc* 

MRofe  d^amour  s'en  eftoit  allée  a  hi 
nmdL\(oïi  des  champs  de  monreîgneur  ibn^ 
^  père  ;  elle  Te  pounnenoit  dans  un  fiea 
»pré  lùerveilleufement  flori»  Ceftoiic  utt 
>>joiir  du  mois  de  may,  oà  la  faifon^ 
»printanière  revient  nous  vifiter,  que  leS' 
j^vergiers  reprennent  leur  robe  verte  ^ 
wque  les  boutons  enclos  s'ouvrent  &  s'ë- 
>>  panouiifent  plaîfamment  y.  que  lés  petits 
^►oyfelèts  recommencent  de  gazouiller  leur^ 
>>doulces  canfonettes,  &  quavec  le  biau 
5»  ciel  nous  rit  toute  la  nature.  Or  Slofe 
»  d'amour  s'ésbàttoit  dans  cettuy  pré,  & 
>t  s'amufoit  y  4  ^*^^?.  iecerche  de  frèiclies 
»  violettes  pour  s'atoumerung  gentil  cha- 
>»pel,   ou   bouquet  de  fefler    Vélâ   unjp 


.  Où,  la  fiùfçffi.-  XJir  àt  nos  «âblianx  ien£  ay^  xOift 
grâce  Ktn  naïve  ces  images  : 

»  Ce*  fiTcTcêms  qu'arbrcrs  lôriflenr  j» 
9>  Foilknc-  bofcagos ,  prés  verdifTeac j.  « 
a»  Que  cifl  oifel  en  loi  latin  y 
»DolccffleAt  ckanccBC.  al  macia^ 


J 
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>»jouyeiicel  de  biau  vtfaige  >  &  de  n^miè^^ 
Hres  courtoifes  &  accorces.qui  avife  la 
nmignarde,  &  qui  s  approchant  pas  à  pas 
H&  tout  doulxytout  doulx  d'icelle,  lui  diâ 
>^d*un  ton  énamouré  &  avec  blaiidice  : 
>»bon  Jour 9  belle  Rofe  d'amour,  &••• 
>»qu  allez  vous  querrant  dans  ce  pré  ?  (la 
>>bachelette  recognoift  fire  Euftace  Car- 
^lomàn,  jeune  banneret  d'ancien  lignaige, 
ff  &  ayant  défia  renom  pour  fes  faits  d'ar- 
»mes,  jaçoit  que  le  duvet  primevère  co- 
»tonât  à  peine  foh  menton.)  —  Sire  che- 
jMvalier  ,  je,  querre  violettes  novelles. 
»  Violettes  novelle^ ,  repart  iceluy  tout 
»  tremblottant ,  &  ainfy  qu'ung  qui  fe» 
i>  roit  hors,  de  foy  ;  pouîidê  fiour  ^  c'eft  re^ 
»cerche  vaine  :  né  trèuverez"  céans  plus 
>>  belle  fleur  que  vous.  Puis  le  rufé  tour- 
>>nant  fouvéntesfois  là  tête  arrière  lui, 
ir&  îfavifannratte  a,me  en  guize  d'efcou- 
i^tant,  fe  prend  à  dire  :  ma  dame,  y  a  \k 


Poidide  flôur,'  'Ex^UÛU)^  languedocienne    qui  & 
gi3i&&  jolie  ficur. 
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>>long-tem$  quay  defir  de  vous  déclarer 
^>un  fecret  qui  moult  me* travaille  :  Tay  là 
>>  fur  mon  cueur  comme  lourde  charge... 
»Et  quçl  eft  ce  fecret,  demande  toute 
nefmue  la  jeunette  ?  Ce  fecret,  faiû  fire 
»Euilace  y  en  fe  jettant  aux  pieds  d'icelle^ 
>>c'eftque...  c*eft  que  yous  ayme  d'amoxij: 
9fk  mourir,  &  ce ,  depuis  l'heure  que  vous 
>>ay  vue  &  remirée  au  mouftier,  à  la 
»  grand'meiTe ,  feile  de  meilleurs  S.  Jaques 
if&L  S.  Phélype  •  je  vis  du  tout  en  vous, 
»&  fui  pour  jamais  voftre  fervant,  fervant 
»^  d'amour.  La  pucelle  fe  met  incontinent 
^k  rougir  pis  qifécarlate.  —  Eft-ce  que 
>>  vous  aurois  caufé ,  ô  ma  dame ,  navre- 
»ment  8l  angoifle  ?  vous  me  paroiflez 
»en  eimoyl — Oh!  non  deà,  fiire  cheya- 
y^  lier  ;  ne  faut  pas  mentir  :  ne  ferois  nul- 
>>lement  marie  d*eftre  voftre  dame:  vous 
»avez  le  fembiant  fi  honnefte,  fi  loyal  î 
M»  ne  vous  cuidi^  aucunement  capable  de 
>»faintife  &  mefchants  toucs  z  mais.«.  fire 
vEuftacé  ,  devifez  avec  mon  père  ;  ne  puis 
>i  bailler  mon  cueur  &ns  fon  congé ,  &  s'i} 
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9» me  raccorde,  vous  engaige  ma  paf6Îe 

nque  n*aurai  d^autre  iire  que  tous* 

>>Adonc  le  gentil  chevalier  plore  de 
»»)oye  9  &  veut  baifer  la  main  de  Rofe 
9»d*amour  ;  neiiny,  fire  Euftacé,  fiâ-elle^ 
^en  retirant  fa  maiiri>  ne  bàifétez  rien  que 
^monféignéui'  mofii  père  ne  Fait  permis. 
^Honnefteté  défëiid  que  fongieî  feulement 
»à  m'amignarder  i  tout  ce  que  puis  vous 
>t  bailler  eft  ce  bouquet  de  violettes  que 
»  garderez  en  mémoire  de^îioî*  Sire  Euftacè 
i^print  le  bouquet  auffi  ar^mment  que 
^fe  on  luy  eût  mis  es  mains  le  plus  biau 
>^fceptre  de  la  terre  ;  puis  le  pofant  con- 
»tre  fan  cueur  :  cecy,  fai£^-il>  ni  eft  plus 
>»chier  que  tous  les  tréibrs  du  monde» 
»Fin  finale,  ils  fe  quittent,  en  fé  pro— 
omettant  foy  8c  mariaige;.&  Rofe  d*a- 
»mour  dlâ  en  oultré  quelle  iroit  pluftot 
h(^  clore  eh  nonerie  que  de  faillir  à  fa 
^♦promefle. 

»Sire  Euftace'  revêt  foudaînement  cotte^i 

'■  '      "     .■  I.— ■■■■ iiii  ^       ^t^^mammamr 

wfamignârdir^  casciTex^. 


Nour  s  L  L  g:  337 

w&  mantel  de  couleur  defmeraude'^  foiiré 
»de  menu  vair  >  ptend  fa  ceinture  de  ver^ 
y>  meil ,  &  aultres  riches  acoutrements ,  & 
fYs'cn  va  monté  (ur  un  blanc  deftrier  ^  en 
Hccmçàgme  d'un  fien  efcuyer  fon  fidèle, 
y>chei  meffire  Jehan  Hildebert.  Iceluy  ne 
I»  manque  dabor4  de  s'enquérir  de  ce  qui 
^  amène  le  .gentil  damoifel.  —  L  amour  , 
»  meffer  Jehan  ;  vous  cognoiffez  mon  li^ 
:»  gnaige  ;  veuillez  me  bailler  en  mariaige 
^  voftre  Rofe  :  car  Fayme  d'amour  chier. 


De  couleur  d'efmeraude.  Anciennement  -les  cheva- 
liers àlloient  vêtus  de  verd  chercher  leurs  aventures  ; 
cette  couleur  dans  leurs  habits  annonçoit  la  verdeur 
de  leur  printemps ,  comme  la  vigueur  de  leur  coU'» 
rage. 

Sur  un  hlanc  deftrier.  On  nommqit  ainfî  un  chc* 
val  de  main ,  de  même  qu'un  cheval  de  bataille  ;  les 
chevaliers  bannerets  &  même  bacheliers  ,  fe  feiv 
V oient  ordinairement  de  ces  chevaux  que  l'on  cou- 
viipit  d*unc  grande  bouffe  de  tafFetas  tombant  ju(^ 
qu'à  leurs  pieds ,  &  chargée  des  armoiries  de  ceux 
qui  les  montoient. 

Le  gentil  damoifel.  Ce  nom  abandonna  dans  la 
Tuite  aux  écuyers ,  avoit  été  d'abord  un  titre  d'hoa?* 
ncur  pour  la  plus  haute  noblcffe.  On  appella  damoi- 
fel l'héritier  préfomptif  de  la  couronne  >  le  fils  de 
Philippe  I,  "  Si  affembla  une  fois  h  roy  fan  confeil 
^  pour  [avouer  qud  avok  a  fere^  auquil  confel  U  da* 
oamoilël  Loys  le  Gzos  parla  y  &c. 
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>»  &  fe  ne  1  ay  ,  en  trefpaiTeray.  —  Sî 
»ne  feray  de  par  S.  George ,  fire  che- 
Mvalîer;  elle  rfeft  pas  encore  aflfez  gran- 
wdelette,  &  puis  nen  ay  mie  le  voloir. 
•>Or  vélà  le  povre  Euftace  <5iii  commence 
Ma  fe  condoiiloir,  &  à  fe  lamenter  qiie 


Et  a  fe  lamenter.  Ce  qu'il  y  a  d'intércffant  dans 
les  mœurs  de  nos  ayeux ,  c*eft  qu'il  ne  cherchoient 
point  comme  nous,  à-  mentir  à  la  nature.  Voyez  un 
4ie  nos  braves  cheyalieris  ,  Joinville  montrant  fon 
cœur  à  découvert  avec  cette  candeur  fublime  qui 
honore  l'homme  ,  &  qui.  ne  dégrade  point  le  héros  j 
il  convient  de  fes  douleurs  ,  de  fes  craintes ,  avec  la 
même  {implicite  qu'il  nous  parle  de  fes  adKons  de  cou- 
rage. Comme  on  aime  à  voir  un  vieux  guerrier  nous 
faire  ce  récit  naif  1  «  Je  demandai  à  monlcijgneur  Bau- 
»  douyn  d'Ibelin  qui  favoit  bien  le  farrazinois  ,  que 
#»  celle  gentdifoient;  &  il  sae  rerpondi  que  il  difoient 
33  que  il  nous  venoient  les  teftes  trancher  j  il  y  avok 
^  tout  plein  d%  gens  qui  fe.  confeiToient  à  un  frère 
M  de  la  Trinité  qui  eftoit  au  coate  Guillausne  de  Plan- 
•«>  dres  3  mes  en  droit  de  moy  ne  me  fouvint  onques 
^»  de  péchié  que  j'eufle  fait  ,  &  lors  me  feignai  & 
M  m'agenoillai  au  pié  de  Ton  d'eulx.q^i  tenoix  une 
9»  hache  danoife  à  charpentier,  &  dis  :  ainfy  mourut 
99  madame  Sainte  Agnès ,  &c.  s»  Enfuite  on  veut  l^ 
^ramener  vers  le  grand-Caire  pour  les  égorger.  «  Lors 
M  cuîdames  nous  edre  touz  perdus,  &  y  ot  (eue) 
•46  maint  larmes  plorées.  m  Joinville  eft  malade  dans 
la  maifon  xiu  curé  <i'Acre.  ^  11  n'efioit  nul  jour  que 
m  l'en  n'appanât  bien  vingt  morts  ou  plus  au  mou{^ 
-«».  tiér ,  &  de  mon  lit  toutes  les  foiz  que  on  les  ap^ 
9%  portoit  je  ouaie  xhanter  Lihera  nu  Domine,  Lots 
«je  plorai.»  C'cft  ççtte  vérité  qui  répand  un  ia- 
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i^cVftoit  pitié.  Eh  bien,  fe  met  à  répartir 
»  le  mefchant  vieil,  vous  bailleray  ma  Rofe , 
»fe  faites  ce  que  vous  commanderay» — 
)> Commandez,  mefTer  Jehan:  û  ferai- je , 
>>ou  y  périray ,  &  vous  le  jure  par  mon- 
»feigneur  Saint  Denys  ;  je  me  dédie  au 


thèt  touchant  fur  les  fattcs  de  notre  chevalerie.  Re- 
montez aux  Latins ,  &  fur-tout  aux  Grecs  /  vous  7 
découvrez  la  même  naïveté  qui  a  tant  de  grâces  dans 
Amyot,  &  tant  de  force  &  d'énergie  dans  Montai- 
»  gne.  Notre  célèbre  la  Fontaine  doit  le  pittorefquc 
intérefTant  de  fes  expreffions  à  Temploi  qu'il  a  fçu 
faire  avec  goût  du  vieux  langage.  Trop  de  corredUoa 
a  peut-être  altéré  &  dénature  le  caracSlèrc  de  notre 
langue.  Notre  bcl-cfprit  moderne  n'atteindra  jamais 
à  la  (implicite  délicieufe  des  chanfons  de  Thibaut 
comte  de  Champagne  ,  &  du  roman  de  la  Rofe. 
Quand  nos  faifeurs  d'opera-comîques  nous  donne- 
ront-ils des  couplets  pareils  à  celui-ci  de  Marie  Stuart , 
i%ine  d'Ecoffe,  partant  de  Calais  pour  Londres  ? 

3>  Adieu ,  plaifaitt  pays  de  France  y 

y>  O  ma  patrie  la  plus  chérie , 

»  Que  as  norri  nia  feune  enfance  9 

9  Adieu  France  «  adieu  mes  beaux  joutt. 

S9  La  nef  qui  déjoint  nos  amours 

yt  N*a  cy  de  moy  que  la  moiHié  : 

»  Une  part  te,  reftc ,  elle  cfl  tienne  5  ^ 

9»  Je  la  fie  â  ton  amitié, 

a»  Pour  que  de  l'auue  H  ce  fouvienoe. 

Tout  ce  charme  attaché  aux  langues  difparait',  lonC^ . 
que  la  vérité  eft  bamik  des  moeurs  ^  lorfquel'oo  ima-* 

Ffij 
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0  fervîce  de  Rofe  d  amour.  —  Sire  cheva- 
»lier,  allez  vous^n  en  eftranges  contrées, 
>»&. m'amenez  ung  Sarrafin  tout  vif.  Le 
»  vieil  plein  de  cautèle  ,  arraifonnoit  ainfy 
>favec  foy  ;  dék  il  ne  fera  mîe  ce  que 
«lui  ordonne  :  en  fui  afleuré  }  il  cuide 


i 


,inç  des  tournures,  pour  fuppléçr  à  cette  vérité  qui 
^>tefle  ,  ou  qui  n*çft  préfentéc  que  chargée  d'orne- 
ments. Les  Romains  du  temps  de  Séncqqe  ,  ne  pen- 
foient  point  &  n'écriyoîenç  point  cpnvne  ils  pen- 
foient  &  écrivjDient  dans  le  fîécle  des  Ciççron,  des 
Tcrence  ,  Acs  Virgile.  Ouc  deyons-nops  attendre  du 
nôtre,,  de  ce  fiéciç  û  poli ,  oii  par  malheur  pour  le 
génie  &  la  fociété  ,  xo\xt  pçnfc  y  tout  ralfonne ,  tout 
îfc  croit  philofophe  ?  Que  notre  littérature  ne  tar- 
dera pas  à  s'anéantir  ,  que  la  vertu  fera  regardée 
comme  une  chimère  ;  &  de  la  dellruélion  morale  a 
la  dcftruétion  phyiique,  il  n'y  a  qu'un  p^s.  Rome  , 
quand  les  Gots  étoient  à  fes  portes  ,  troinroiç  plai-^,. 
fiint  qu'Homère  eût  fait  dçs  cuijiniers  de  fes  héros  ^ 
Se  travcfti  fes  princeffes  en  blatichijfeufes  :  mais  elle 
admiroit  ces  traits  4^  ^rnple  nature  ,  lors  qu'ellç  étoit 
Ja  maitrefTe  4c  l'univers  ,  lors  qu'elle  confacrqit  les 
éloges  d'un  de  fes  héros  qui  retourne  reprendre  Ca 
jcharrue  avec  la  même  dignité  qu'il  avoit  accepté  Iç 
fceptre  militaire,  Il  eft  vrai  que  ces  Romains-là  n'é- 
toicnt  pas  perjtffieurs  ,  8ç  qu'ils  daignoient  traiter  fé-» 
ricufement  les  matières  de  pojitique  &  4^  Htrérature 
qui  exigent  le  tpn  férieux.  Si  les  Çrecs  fuiTenj  tou- 
jours reités  les  Grecs  d'Homère,  de  Sophocle,  d'Eu- 
ripide ,  les  ïurcs  ne  fe  feroient  point  emparé  de 
Conftantinople,  &  quand  Mahomet  en  forn^oit  le 
fiégt^  au  lieii  de  fonger  à  fa  défenfe ,  de  quoi  s'oc--, 
cûpoit-on  avec  chaleur?  de  disputes  de  bef  efprit  '* 
lie  fchifme ,  de  philofophie  fcolaftique^  &«• 
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>> du  tout  avoir  ma  pucelle ,  &  il  fle  laura* 
»  Sire  Euftace  eft  départi  pour  région 
»  lointaine  ,  en  fe  difant  le  long  du  che=- 
»inin  :  c'eft  poiu:  Rofe  d  amour.  Qui  fut 
»moiik  &  prodigieufement  esbahy  ?  ee 
»fut,  comme  croyez  bien,  meffer  Jehan, 
»  quant  il  avifa  le  jouvencel  luy  amenam: 
»  ung  Sarrafiii  tout  vif  qu'il  avoit  pf ins  ert 
»  guerre  :  — Sire  c4ievalier  ,  me  faut  avoir 
>>  la  lance  de  Brunof.  —  L'aurez  ,  meffire 
^  Jeh^ft  ;  &  le  bon  Carloiïian  de  fe  redire: 
»c!Qti  pour  Rofe  damour.  Il 'accourt  tofî: 
^>avec  la  lance  du  fufdi6l  qu'il  avoit  na-^ 
^>Vré  de  très-gfânde^  player,  &  meffire 
»  Jehan  d'eftre  émerveillé,  farts  pour  cela 
ws'adoulcir  de  plus* — Sire  chevalier,  fus 
^gaigriez  le  fommet  des  Pyrénées,  &  m'^ap- 
>>  porterez  en  hafte  de  la  daire  eau  d'une 
^>  fontaine  qui  s'y  treuve  au  plus  haut  lieuy 
f>&L  la  mettrez  dans  cette  coupe  d'or  que 
»yélà,  &  aurez  foiiî  que  goûte  ne  ^'en 
^efpande  :  je  m'affie  à  vollre  parole  de 

Je  m*ûffie  à  voflre  parole  de  chevalier.  Une  des  pre- 
aaièresfcçùnsde  la  chevalejcie  étoit  d'infpircr  de  i'hôr* 
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i>ch€vaBer  que  ce  ne  fera  tf autre  eau 
wqu'icelte. —  Meffire  Jehan,  que  je  fois 
)f  ung  chevalier  recreu ,  deshonté ,  &  puni 
ff  pour  foy  mentie,  fe  ne  vous  baille  la  mêmeî 
jf  Difant  cela ,  il  férit  fon  cheval  des  efpe- 

foitr  «pour  le  i»enfonge ,  &  un  fond  de  loyaaté  qui 
ne  fe  détruifoic  jamais.  L'hifloire  nous  a  confèrvé 
à  ce  fujet  une  infinité  d*anecdotcs  5  tout  le  monde 
connaît  la  rëponfe  d'un  vieux  chevalier  à  la  reine 
fenime  de  Saint -Louis  ,  qui  vouloit  qu*on  lui 
ôtat  Ta  vie ,  fi  les  Sarrafîns  fe  rendoient  maîtres  de 
Damiette.  «  Le  grant  amiral  des  galies  (galères)  (dit 
Joinvillc  )  »  m'envoya  qucrre ,  &  me  demanda  fe  je 
X»  efloie  coufin  !e  (du;  roi»  &  je  li  dis  que  nanin  33  :  le 
vertueux  chevalier  n'héfite  point  à  convenir  qu'il  n*a 
pas  cet  honneur  ,  quoique  la  confervation  d«  fes 
jours  femblat  être  attachée  à  déguifcr  la  vérité.  Touw 
cette  brave  noblefTe  pri£bnnièrc  ,  &  prête  à  mourir 
chez  les  infidèles,  voyant  qu'on  met  fa  liberté  à  des 
conditions,  que  dans  te  fond  du  cœur  elle  fçait  êtr& 
hors  d'état  de  remplir  ,  s'écrie  d'une  même  voix  ^ 
Nous  ne  pourrions  ,  comme  vous  nous  le  propofex  , 
donner  pour  notre  délivrance  aucuns'  châteaux  on 
places  appartenans  aux  barons  d*outre-mer.  Apre» 
cette  courte  réponfe  ^  ils  attendent  la  mort  avec 
tranquillité ,  &  c'étoit  le  roi  qui  leur  donnoit  l'e- 
xemple. 

Ung  chevalier  recreu,  Recreu  dans  l'ancien  langage 
veut  dire  las,  fatigué,  &  c'étoit  une  efpèce  d'inâ- 
mie  pour  un  chevalier  d'avouer  qu'il  fuccomboit  à 
la  laflitude,  il  falloir  que  ce  fut  une  injure  confîdé- 
xable  pour  un  gentilhomme ,  puifque  notre  bon  fë- 
néchal  de  Champagne  prétend  qu'il  aimoit  mieux  efttQ 
appelle  poulain  (v^yCzn)  que  chevalier  recrau 

fieskomé.  DesKonoîél 
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)»  rons ,  &  pique  droit  aux  Pyrénées  ;  il  fe  re* 
»  confortoit  en  nuinliura0t  tant  bas  en  foa 
*»  cueur  :  c'eft  pour  Rofe  d'amour  :  puis  il  re 
»  tourne  derers  méffîre  Jdhian^&  lui  apporte 
»  Tean  fans  en  avoir  goûte  eTpandue*» 

»  Cependant  que  fefoit  la  jeunette ,  tan^* 
»  dis  que  fon  ferviteur  fubiffoit  épreves  fi 
Hcinfantes  pour  l'amour  d'elle  ?  s'eftoh 
K^nufée  fa  doulcè  penfée  en  grand'triftefTe; 
»elle  ploroit  à  chaudes  larmes  jour  & 
jt>  nuiâ.  Or  comme  elle  fommeiiloit  ung  pe- 
i>  tic ,  vécy  qu'en  fon  dormant ,  luy  apparoir 
^une  dame  meryeilleufement  belle,  habi* 
»tuée  en  blanc,  &  toute  rayonnante  de 
>t lumière,  qui  lui  diâ:  fillette  ma  mie 
»ne  vous  afiligez  tant!  votre  bien  aymé 
>>  n'aura  nulle  maie  adventure,  fe  m^tez 
»  confiance  en  fainâs  &  fainâes.  Rofe  d^a* 
»mour,  aufly-toft  fon  réveil,  s'humilia,  & 
M  fia  vœu  à  madame  Sre  Agnès  &  à  môn*^ 
j?  fieur  St  Saturnin.  Elle  ne  ceflbir  de  han- 
»  ter  les  moufiiers ,  d'ouyr  méfies ,  &  d'of- 
»frir  menus  dons,  &  foroe  chandelles. bé- 
^>nites.  Or  adviilt  par  un  piteux  mefchieif 

Ffiv 
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p>  que  Ja  povrette  ne  put  par&ire  fon  vœu  ; 
»  elle  tomba  en  ilgrand*détrelle&  pamoifon, 
»  qu  elle  en  fut  eftendue>  mala.de  fur  fa  c©u- 
s^chette;  lesphyficiens  &  mires  furent  toft 
y>  mandés ,  mais  phyficiens  &  mires  ne  curent 
«►  telle  maladie..» 

>^Sire  Carloman  reyenoit  tous}oufs  fain 
»&  fauf  de  toutes  les  entreprinfes  hazar^ 
»deufes  où  l'envoyoit  le  mefchant.  vieiL 
»  Finalement  iceluy  moult  defpité,  &  déçu 
>^  comme  Guanelon  dans  (es  tromperies  & 
n  afluces  ,  lui  dift  :  Sîre  chevalier,^. or  oyez 
n  bien  :  cecy  fera  la  dernière  chofe  qu  e^^ 
»  xigerai  :  montez  fur  cette  montaigne  que 

Et  mires.  Nom  donné  par  nos  pères  indîftin<^emcnt 
comme  celui  dç  phyficiens  aux  médecins-  &  chirur- 
giens :  ces  derniers  font  appelles  mires  dans  des  ti- 
tres anciens,  &c. 

Comme  Guanelon,  6c.  non  Ganelon  ,  archevê- 
que de  Sens  ;  il  entra  dans  un  complot  formé" 
contre  fon  fôuverain  Gharles  le  Chauve.,  que  Louis 
le  Germanique  ,  appuyé  des  trahifons  de  l'indigne 
prélat,  charia  de  fcs  états  5  Tufiirpateur  fu&  même 
couronné  à  Sens  ,  par  les  mains  de  l'archevêque  j 
l'adion  de  ce  dernier  fut  tellement  en  horreur  à  tous 
les  Français  ,  que  depuis  ce  temps ,  quand  on  a  voulu 
désigner  un  fourbe  ,  un  perfide ,  on  l'a  appelle  Gua- 
nelon :  le  ciel  punit  le  crime  :  Louis  \t  Germanique 
perdit' le  ftuit  de  fcs  conquières.  injuftçsi^JCharJes  fut. 
j:étabH. 
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Hvéez,  &  vous,  iaiflez  dévaler  k  tête- en 
»  bas.  Se  Dieu  vous  gard'  &  qu  en  reve- 
H  niez ,  vous  promets  ,  foi  de  chevaUer  , 
nque  fans  plus  depreves,  vous  efpoufcr- 
>»  rez  toft  ma  Rofe.  Tout  incontinent  fire 
w  Euftace^.  après  avoir  tiré  fa  mijcricordc  , 
H  &  baifé  la  poignée  d'icelle  qui  repré«^ 
♦^fentoit  une  croix,  puis  s'eftre  fîgné,  en 
»  recommandant  fa  povre  ame  à  Dieu ,  & 
»  lui  criant  mercy ,  court  à  la  montaigne  ^ 
»  &  profère  d^un  ton  lamentable  :  mourrai' 
»  voulontiers  pour  Rofe  damourr  Dequoï 
»  meflire  Jehan  cft  tant  efmeu ,  que  fou- 
>>  dàihr ilvaau  jouvencel,  le  retient  corn- 
»  me  maugré  lui^  &  chéant  dans  fes  hras^ 
»  &  y  plorant  à  grand'  abondance  r  — - 
»  Gendl  chevalier ,  vous  méritez  guerdon 
*>  de  tant  de  fitigues  &  fôucis  j  à  Dieu  ne™ 
»  plaife  que  je  porte  dommaige  à  fi  par=- 
i^faiâe  amitié!  ma  Koie  q&  yoûre  :  vous* 
»  la  baille  pour  femme.  )r 


Sa  miféricorde.  Sorte  de   poignard   ou   de  daguCr 
dcmtla  £oigiice.figuroic  une  croix*. 
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»  Sur  ce  s'en  vont  treuver  Rofe  Ja- 
>»  mour  qui  eftoit  grièvement  malade  »  & 
»  dont  la  face  découlonrée  avoit  la  fem* 
H  biance  de  feuilles  d'automne.  AufTytoft 
ff  qu  elle  eût  apperçù  fon  bien  aymé  ,  & 
»  fon  père  avec  lui ,  &  qu'elle  eût  ouy 
M  qu'il  la  lui  bailloit  pour  efpoufée ,  lors  â 
>f  rentra  en  fon  cueur  la  doulceur  amou^ 
Hreufe;  (es  yeux  redeviennent  yairs  & 
ff  riants  ;  vélà  rofes  &  lis  qui  reluyfent  à 
h  foifon  &  plus  qu'avant  fur  ce  biau  vifai* 
>>  ge  ;  on  peut  bien  dire  de  la  pucelle  qu'elle 
»  fut  avivée  par  l'amour;  elle  faute  d'ayfe 
»  au  cou  de  fon  père  :  en  fia:  autant  fire 
>>  Euftace ,  &  le  jour  même ,  allèrent  au 
»  mouftier  où  ils  furent  mariés  à  la  grand* 
>>liefle  des  deux.  Rofe  d'amour  ne  fiit 
»  pourtant  oublieufe  de  fon  vœu  :  elle  l'ac-i 
»compUt,  &  en  ce  démontra  fon  encen- 
>>  dément ,  pour  ce  que  religion  doit  aller 
>>  avant  joye  &  contentement  de  ce  mon- 
>>  de  ,  &  du  depuis  ils  eurent  heur  fans  ia- 
»  termption  ,  ainfy  que  lignée  nombreufe  ^ 
»  &  s'aymèrent-ils  d  amour  égal  jufqu'à  leur 
If  trefpaffement*  » 
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On  ne  fçauroit  fe  repréfenter  les  *  di- 
yerfes  impreffions  que  cette  leâure  excita 
dans  1  ame  de  Sargines  ;  elles  fe  peignoîent 
tour-à-toiir  fur  fon  vifage  ;  fire  Carloman 
Fenflafflinoit,  &  dans  Rofe  d amour,  il  en- 
tendoit ,  il  voyoit ,  il  adoroit  mademoî* 
felle  d'Apremont.  Le  trouble  du  jeune  hom- 
me augmenta  >  quand  elle  vint  à  lui  de- 
mander ce  qu  il  penfoit  de  cette  hiftoire  ; 
il  craignit  de  parler  :  mais  que  fes  yeux 
en  fe  levant  fur  Sophie  exprimoient  de 
tranfports  !  il  lui  arriva  feulement  de  dire 
qu'il  concevoir  comment  Rofe  d^amour 
avoit  animé  le  courage  du  banneret  au 
point  de  lui  faire  furmonter  tous  les  obfta- 
cles  :  à  fa  place,  ajouta  t-il ,  j'euffe  fait 
peut-être  davantage;  il  étoit  aimé, 

Sophie  eut  l'art  de  paraître  n  avoir  point 
fait  attention  sa  ces  mots,  qui  cependant 
lui  avoient  caufé  quelque  émotion.  La 
voilà  montrant  à  lire  à  Sargines  dans  cette 
même  hiftoire  de  Rofe  d  amour.  Quel  in^ 
térêt  échaufFoit  ces  leçons  !  comme  le  diC* 
ciple  apprenoit  avec  avidité  J  &  que  Sqt 
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phiè  précoit  dempire  Se  de  charmes  au 
rôle  rfinftituteuF  1  on  fe,  pénétre  aifément 
des  préceptes  donnés  par  vu  femblable 
ïnakre.  Combien  Sârgines  faifok  répéter 
à  mademoifelle  d'Apremont  les  endroits 
f)ii  Carloman  laifTe  éclater  ik  tendreilè  l 
Un  jour  <5ue  Sophie  éfoit  à  ces  paroles 
dii  jeune  banneret  :  >vc'efl:  qiie  vous  ayme 
^>  d'amour  à  mourir  ;  »  Sargines  redit  plu- 
fieurs  fois  ces  mots  d'une  voix  tremblante  ;^ 
il  regarde  eôfuite  Sophie^  que  cette  al- 
tération de  ton  avoit  fiappée;  k'  manus- 
crit lui  écfiappe  dés  mains ,  &  il  tombe 
aux  pieds  de  fa  maitreffe,  privé  de  coii'- 
naiffance.  Revenu  à'  fuî^  iL  S'écrie  en  ver- 
fant  des  pleurs,  &  en  voulant  cmbraffe» 
les  genoux  de  mademoifelle  d'Apremont  : 
oui^  î^e  vous  akn0  d'atsiour  à  mourif  ;  euir 
j  en  mourrai  ;,  jufqu  à  ce  moment ,  Je  ii^'é-  • 
«ois  eôbrcé  de  mé^  taire}  je  le  vois  :  mort 
audace  Vous  ofF^fe  :  ûiaisr  ma  t^il  été 
poffible  de  me  contraindre ,  quand  je  ren- 
controis  une  expreffion  qui  rend  fi  Bien 
lout  ce  que  vous  m'avez  infpiré  î  £t  qiiiel 
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eA  votre  efpoir,  interrompt  Sophie  qui 
cherche  à  s'armer  de  toute  la  fierté  de  fa 
fageffe? — De  vous  aimer,  de  vous  révér 
Ter  eomme  une  divinité  qui  m^'enflamme  9 
&  à  qui  je  dois  l'exiftence  vérkable ,  de 
XHTattacher  de  tout  mon  pouvoir  à  mètlr 
ter  le  don  de  votre  main.  -*-  Sargines  ^ 
cette  converfariqn...  Vous  ifignorez  pas 
que  je  ne  fçaurois  .|tre  votre  époufe,  que 
fi  ma  icondition  eft  égale- à  la  vôtre,  U 
y  a  trop  de  diftance  .entré  nos  fortunes... 
D'ailleurs ,  qui  vous  a  dit  que  je  parta- 
gerois  vos  fentiments  ?  prenez- vous  l'ami-r 
tié  pour  l'amour?  Je  m'intéreffois  à  votre 
gloire,  à  votre  honneur.;,  oui,  je  ts^ym^ 
téreffois  »  &...  je  nç  dois  point  vous  en* 
tendre. 

Sophie  laifle  brufquement  Sargines  qui 
paffe  à  lappartement  d^  madame  d'Apre^ 
mont  ;  çUe  court  porter  fon  trpuble  dans 
le  fein  de  fa  ^ouverna^ite ,  &  lui  apprend 
Tavcu  indifcrct  qui  vient  d'échapper  au 
jeune  homme.  Geneviève  affermit  la  vertu 
de  fon  élève ,  lui  repréfente  ce  qu'exige 
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fon  devoir ,  &  l'oblige ,  en  quelque  forte  ; 
de  confentir  à  bannir  de  fes  yeux  un  ob« 
jet  qui  pourroit  ne  lui  pas  devenir  indif- 
férent. Ceft  donc  Geneviève  qui  fe  char- 
ge d  annoncer  un  arrêt  û  cruel  à  Sargl* 
nés;  elle  le  trouve  chez  madame  d'Âpre- 
mont  9  &  faiûfiant  le  moment  où  il  fe 
retiroit ,  elle  lui  fait  part  de  la  réfolution 
de  fa  pupille.  Quel  coup  de  foudre  pour 
Famant  le  plus  épris  !  la  févère  gouver- 
nante n  efi  point  touchée  de  fa  douleur  : 
elle  lui  déclare  fans  pitié  qu  il  ne  doit 
plus  reparaître  au  château. 

Sargines  de  retour  chez  lui ,  n^a  pas 
apperçu  Pierre,  qu'il  va  tomber  dans  fes 
bras,  en  donnant  un  libre  cours  à  fes 
larmes  :  —  Ah  !  Pierre!  ah  mon  ami  ,mon 
feul  ami  !  c'en  eft  fait ,  je  n  ai  plus  qu'à 
mourir.  —  Eh  1  qu  avez-vous  donc ,  mon* 
feigneur  ?  —  Pierre ,  j'ai  parlé  ,  j'ai  dit... 
ce  que  je  ne  devois  point  dire  :  j  ai  décou- 
vert à  mademoifelle  d'Apremont  un  fen- 
riment  auquel  je  ne  pouvois  réfiâier.  Je 
Tai  irritée  contre  moi  »  elle  m'a  prefcric 
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Farrêt  de  ma  mort  :  elle  ne  veut  plus  que 
je  la  voye  !  &  à  ces  mots ,  redouble  le  dé- 
fefpoir  de  Sargines.  Il  reprend  :  ne  plus 
la  voir  !  la  mort  eft  le  ^eul  remède  à  mes 
maux;  Pierre,  l'amour  caufe  bien  des 
tourments  !  —  Je  lavois  bien  prévu,  mon- 
feigneur;  de  quoi  vous  avifez-vous  aufli 
daimer  fans  la  permiffion  de  monfeigneur 
votre  père  ?  —  Eh  !  mon  ami ,  ai-je  été 
le  maître  de  mon  cœur?  çft-ce  ma  faute, 
à  moi ,  fi  la  divine  Sophie  a  tant  de  char- 
mes ,  û  elle  m'a  enchanié  pour  la  vie  ?.. 
quelle  obligation  n'ai-je  pas  à  cet  amour  ? 
ceft  lui  qui  ma  fait  fortir  dun  honteux 
anéantiflement ,  qui  ma  animé  ,  qui'  me 
rendra  digne  de  m'ofFrir  aux  regards  de 
mon  père,  de  foutenir  mon  nom;  j'oie 
concevoir  cette  efpérance...  Pierre,  j'at- 
tends de  toi  un  fervice  auquel  mes  jours 
{ont  attachés  :  cours ,  vole  au  château  de 
madame  d'Apremont  ;  tâche  de  profiter 
tf  un  inftant  oii  fa  nièce  fera  feule  ;  dis- 
lui  (^e  je  me  proâerne  à  {q$  pieds ,  que 
j'implore  mon  pardon  de  fa  générofité  » 
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que  c  eft  par  un  excès  d*amour...  non  l 
garde-toi  bien  de  lui  parler  de  ma  ten- 
drefle^  dis-ki...  que  je  me  meurs  ;  ob- 
ferve  fur-tout  de  n  être  point  entendu  de 
ik  cruelle  iltrveillante^ 

Le  fidèle  forviteur  pleurmt   avec  foa 
maître.  Après  s'être  encore  permis  quel* 
ques  réflexions  que  Sargines  n*étoit  guè* 
res  en  état  de  goûter,  il  s'emprefle  d'aller 
chez   madame   d'Apremom;  il  apperçoit 
Sophie  dans  un  petit  foois  contigu  au  châ- 
teau :  elle  fe  promenoit  avec^enevieve* 
Mademoifelle    d*Apremont   reconnaît    de 
loin  le  domeftique  du  jeune  gentilhomme  ; 
il  fe  tourmentoit  avec  autant  de  maladreflfe 
que  de  zèle  à  faire  des  lignes  qui  euflent 
pu  être  aifément  faifis  par  la  gouvernante  ; 
im  heureux  hazard  voulut  quelle  n'en  vil 
rien  ,   &  qu  elle  s'écartât   de  fa  pupille. 
Pierre    court    à    Sophie  :  —  Mademoi- 
felle  .  •  -   c'eft   de   la     part    de    monfei- 
gneur  :  il  eft  fi  fôché ,  fi  fâché  de  vous 
avoir  déplu  !  oh  !  il  ne  vous  parlera  pas 
davantage  defon  amour««.  Defon  amour, 

interrompt 
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^çrrompt  5aphie  J  non ,  il  ne  m'en  par- 
lera plus;  je  lui  épargnerai  les  ozcd&ot»  ^ 
de  manquer  à  ce  qu'il  me  doit  ;  une  aln 
ience  éternelle  r  •  »  •-*—  Mademoifelle  ,    ce 
h'efl:  pas  lui...  — -  Pierre  ^  c'en  eft  aflea^ 

—  Eil-ce  là  votre  f  éponfe  y  mademoifellef  ^ 

—  Je  n-eit  ai  point  à  vous   donnerr..  & 
Geneviève  vous,  voyoît.^..  retiréz-tousr 

Le  bon  domeftique  s'en  alloit  tout  a£^ 
fligé  i  Sophie  le  rappelle  :  —  Pierre ,  fr 
me  plaifois  à  Tentretenk  daiis  cette  no^- 
ble  émulation  qui  Tanime  aujourd'hui,  & 
il  a  ofé.r.  qu'il  ne  revienne  point  ici.  Pi^rrr^ 
en  levant  les  yeux  au  ciel ,  reprenoit  foŒ 
chemin  j  mademoifeUe  d'Apremont  va  en*- 
core  à  lui  :  —  Il  m'étoit  cher  ^  je  le  rev 
gardois  comme  un^  ami.^.  il  n'y  faut  plu» 
ibnger  ;  qu'il  m'oublie  .  - .  ma  tante  . .  ^ 
Geneviève  ...»  il  le  faut  i  &  elle  lai^ 
foit  couler  quelques  pleurs  qu'elle  s'e& 
£>r{oit  de  cacher  »  &  quiauroient  furpris 
:&cilement  des-  yeux  plus*  claic-voyans  que 
ceux  du  confident  de  Sargines:  :  mais  Pierre^ 
connaiffant  peu  les  niouvements.du  cœuc^ 
Tome  III^  G  g^ 
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s  en  tenoit  fimpdement  aux  apparences^ 
&  à  ce  que  la  bouche  prononçoit. 

Il  $tn  retourne  pénétré  dVne  trifteile 
;qui  augm^te  à  Tapproche  de  Ton  maître. 
.Ne  me  dis  rien,  s  écrie  le  jeune-homme, 
du  plus  loin  quil  Tapperçoit  :  je  lis  mon 
arrêt  fur  ton  vifoge  ;  Sophie  eft  donc  inexo- 
rable !  —  J'ai  eu  beau  promettre  que  vous 
ne  feriez  plus  éclater  cetamour««» — Quoi! 
malheureux  !  tu  as  dit.».  —  Croyez  que 
l'ai  rempli  avec  exaâitude  ma  commiffion  ; 
je  lai  beaucoup  preiTée  de  vous  pardon* 
ner;  elle  eft  inflexible...  deviez-vous  ai- 
mer une  auili  honnête  demoifelte  ?  du-» 
moins  y  monfeigneur  ^  ne  fàlloit-il  pas  le 
lui  dire.  —  Pierre ,  on  voit  bien  que  tu 
n'as  pas  aimé...  fi  tu  avois  pu  te  remplir 
de*  ma  fituation,  tu  maurois  mieux  fer- 
vi;  tu  m'as  perdu  !..  laifle-moi...  laifl!e-moî 
expirer  de  douleur. 

Sophie  paraiffoit  s'applaudir  de  fa  fer- 
meté :  mais  que  fon  cœur  fouflroit  de 
cette  fierté  apparente  !  Se  rendoit-elle  un 
compte  fidèle  de  k%  fentiments  ,  elle  éprou- 
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voît  qiie  réloignement  de  Sargines  lui  caii- 
foît  quelque  peine.  Madame  d'Apremont 
demandoit  quel  fujet  avoit  tout-à-coup  in- 
terrompu les  vifites  du  jeune  gentilhomme  ; 
fa  nièce  ne  lui  fâifoit  que  des  réponfes 
vagues  :  elle  prétextoit  les  exercices  aux. 
quels  il  fe  livroit  ardemment.  La  feule  Ge- 
neviève ne  fçavoit  que  trop  le  motif  vé* 
fitable  ,  &  pour  affurer  le  triomphe  de 
Sophie  9  elle  qoûtoit  aux  impreffions  de 
la  fagefle  celles  de  Torgueil»  qui  dans  le 
cœur  humain  va  bien  plus  loin  que  la 
vertu. 

On  nlgnore  pas  que  ramour  a  feit  d'un 
krtifan  groilier  un  excellent  peintre  :  Sar- 


.  D'un  artifin  groffitr.  Ud  garçon  maréchar-fcrrant 
devient  amoureux  de  la  fille  d*»in  peintre  célèbre 
«l*Aovcrs  :  il  veut  plaire  à  (a  maitrefle ,  &  Tobtcnir 
è&  (on  père  qui  étoit  déterminé  à  ne  lui  donner  qu'un 
tnari  de  fa  profeflîon.  L'artifaa  poffitr  taifTc  h.  fcs 
outils,  prend  des  crayons,  de& pinceaux  ,  cft  enflam- 
mé par  Tamour,  &  fair  dans  la  peinture  des  pro- 
grès fi  rapides ,  qu'il  parvient  a  poffédcr  toutes  Ict 
coanai/Tlince*;  de  cet  art;,  il  remporte  le  fufFragc  même 
du  :  ère  de  (a  maitrefle  ;  qui  lécompenfe  le  jeune** 
bo  luiie  ,  en  l'ad'  ptant  pour  fon  élève  ,  &  en  lui  ^- 
(ânt  époufer  fa  fille» 
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gines  fera  un  monument,  éternel  Jun  pro- 
dige à  peu  près  femblable.  Convaincu  pat 
une  trifte  expérience  de  la  faiblefle  des 
talents  de  Pierre  pour  le  rôle  de  fon  in-r 
terprêre  9  &  craignant  de  s'expofer  aux 
regards  de  mademoîfelle  A'Apremont  ,  il 
conçoit  un  projet  quun  amant  paffionné 
pouvoit  feul  imaginer  :  il  n  y  avoir  auffi 
qu'un  amant  comme  Sargines  qjii  pût  le^ 
xécuter.  Voilà  tous  fes  regards ,  toute 
fon.  amé  attachés  fur  Rofi.  J! amours  que 
mademoifelle  d'Apremont. lui. avait  laiffée: 
le  livre  ne  fort  plus  de  (es  mains  ;  il  lit  ^ 
relit  lans  ceffe ,  dévore  des  yeux ,  examine 
attentivement  51,  fuit  la  forme  des  lettres 
dans,  leurs  moindres  linéaments ,  s'en  pé— 
'  nètre ,  s'enhardft  jufqu  à  copier  ces  traits 
avec  une  exaâirude  fcrupuleufé  ;  il  s'oc- 
cupe de  ce  travail  avec  tant  de  foin  & 
d'ardeur  ,  qu'en  peu  de  jours ,  il  parvient 
à  tracer  &  à  lier  des  caraftèces  ;  enfin  V 
infpiré  &  conduit  par  Tamour,  il  entrer 
prend  d'éccire  cette  lettre  à  Sophie^ 


Mademo^sellev 

»  Vous  jugerez  du  défir  violent  que  faî 
>ftfobtenir  mon  pardon  par  les  efforts  que 
>>je  tente  i  vous  n'ignorez  point  que  je  ne 
ja  fçavois  pas  écrire^  &  je  me  flatte  que 
>i^ces  caraûères  feront  tracés  affez  fidele- 
M  ment  pour  vous  peindre  tout  lexcès  de 
M' mon  repentir.  Je  me  jette  à  vos  genoux, 
»  &  implore  ma  grâce  comme  la  vie  mê- 
»  me*  Si  vous  peïfift'ezà  ne  vouloir  point 
»  me  pardonner  y  c*eft  la  dernière  fois  que 
»  je  vous  importunerai..  Puiffe  ma  mort 
»  VQUS  faire  oublier  ma  faute!  » 

Sargînes  ne  fé  lafle  pouit  de  revoir  fa 
lettre  ;  lorfqu il  croit  lavoir  rendue  lifi- 
Ble  ,  il  fe  hâte  d  appeller  fba  cher  confi- 
dent :  —  Pierre,  vite  à  cheval ,  porte  ce 
Billet  à.  mademoifëlle  d'Apremonc  —  Une 
lettre ,  monfeigneur  r&  qufl'a  donc  écrite  ? 

—  Moi,  mon  ami.  —  Que  dites- vous î 

—  Cela  t étonne,  n'efl;il  pas  vrai?  — Et 
çiel  a  donc  été  votre  maître?  la  n'ai,  vu 

/ 


miracle  :  voki  une  lettre  ^uil  taenvoy^Cf 
&  qu'il  a  tracée  lui-même  ;v  tu  fç^is-  qu'il 
Il  avoir  mil  principe  d'écriture.  Geneviève^ 
ma  colère  aa  pu  réfifter;  î^ai  pennis  à 
Sargines  de  nous*  revoir;  j'en  conviendrai 
avec  toi  ,,  je  fuis  flattée  d'avoir  été  la 
caufe  d'un-  prodige  aufll  inconcevable.  Je 
fuis  bien  afTurée  qu'il  ne  fera  plus  éclatet 
UU"  fentiment*..  dont  je  dois  rejetter  jut' 
quîà  la  penfée*..  Geneviève  y  il  en  feroic 
mort.  Geneviève  profita  de  fes  droits  de 
gouvernante,. &  ne  manqua  point  de  s'ar- 
rêter à  un  nombre  d'obïervations  très- 
lenféesfur  l'imprudence cfe  cette  démarchée- 
mais  fa  pupille  n'écoutoit  que  fon  cœur.- 

Sardines  reparut  donc  ,  plein  de 
joîe'j  Sophie;  plus  circonfpeûe,  ne^laiffa 
point  voir  là  fiefine;  elle  fe  contenta  de 
donner  au  jeune  gentilhomme  des  éloges* 
liir.  le  talent  qu'il  venoit-  d'acquérir  :  il 
avoic  bien  de  la  peine  à  ttire  le^  moti£ 
qui  l'avoit  animé..  Mademoifelle  d'Apre* 
mont  qui  lui  a  voit  ehfeigné  à  lire ,  fe  char»- 
jj^:  àveci  bonté  du  foin  de  le  perfèâionnec 

dans» 
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flans  ce  nouveau  talent.  L'écolier  ne  pro- 
nonçoit  plus  à  la  vérité  le  mot  d  amour  ^ 
mais  il  l'employoit  fou  vent  dans  les  mor- 
ceaux d'écriture  qu'il  foumettoit  à  l'exa- 
men de  mademoifelle  d'Apremont;  ces  oc- 
cupations ne  faifoîent  point  de  tort  à  Tes 
autres  exercices  ;  il  continuoit  à  s'y  li- 
vrer avec  cet  attachement  &  cette  obftî- 
nation  qui  ne  peuvent  être  fentis  que  des 
âmes   qui     connaiffent  tout    l'empire    de 

Famour. 

Quel  événement  pour  Sargines  !  il  fur- 

prend  un  jour  mademoifelle  d'Apremont 
fondant  en  larmes  :  —  O  Dieu  !  mademoi- 
felle !  vous  pleurez  !  Elle  étoit  fi  remplie 
de  fa  douleur  ,  quelle  ne  Favoit  point 
vu  entrer  dans  fon  appartement.  Elle  mar- 
que de  la  furprife  >  &  cherchant  à  fe  mon- 
trer moins  affligée  :  —  Ce  n'eft  rien... 
ces  pleurs...  Il  faudra  bien  qu'ils  s'arrê- 
tent ;  &  en  difant  ces  mots ,  elle  regar-/ 
doit  le  jeime-homme ,  &  ipleuroit  encore 
avec  plus  d'amertume.  —  Ce  n'eft  rien  , 
s'écrie  Sargines  avec  tout  le  tranfport  d'un 
T^mc  m.  H  h 
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"amour  quil  étolt  forcé  de  contraindre  !  & 
doutez-vous  du  pouvoir  de  vos  larmes  ?.. 
'M^idemoîfelle ,  auriez-vous  reçu  quelque 
cfFenfe?  parlez,  parlez;  vous  verrez  fi 
Sargines  eft  digne  de  vous  venger.  — 
Non , * perfpnne  ne  ma  donné  aucun  fu- 
^et  -de  plainte...  Ces  chagrins..*  font  pour 
moi.  Je  n'aurois  pas  cru  que  Tamitié  cau- 
sât tant  de  peines  ! 

Mademoifelle  d'Apremont  fe  lève  pour 
fe- retirer  :  Sargines  emporté  par  un  mou- 
vement dont  il  n  eft  point  le  maître  ,  fe 
précipite  à  (es  pieds  :  —  Vous  ne  me 
quitterez  pas  ,  mademoifelle  ;  vous  dai- 
jnèrez  m'apprendre  le  fujet  de- cette  dou- 
leur qift- me  tue;  oui,  je  meurs  à  vos  ge- 
noux, fi  vous  n  avez  la  bonté  de  m'inftruire 
pourquoi  ces  larmes...  Hélas  !  c'eft  dans 
mon  cœur  quelles  coulent  ;  ceft  /mon^ 
cœur  qu'elles  confument  ,  qu*elles  dévo- 
rent, Mademoifelle  d'Apremont  retombe 
fur  fon  fiége  :  —  Ah!  Sargines,  Sargines  , 
ne  m'en  demandez  point  la  caufe...  11  fe- 
rpit  inutile  de  vous  la  révéler  ;  je  vous  le 
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répète...  l'objet  de  ce  chagrin  4mprévii... 
vous  ne  le  fçaiirez  point.  Sargmes  lui-mê- 
me verfe  des  pleurs  :  — Eh  î.mademoi- 
felle ,  je  n  ai  donc  pu  mériter  votre  confian- 
ce î  )e  ne  demande  qu  à  pajrtager  vos  pei^ 
lies  ;-me  priverez- vous  de  cette  <louceur=? 
la  vertu  vous  <léfendroi!;-dle  auffi  de  m  ac- 
corder ce  :  témoignage  de  votre  eftime  ? 
tous  les  fentiments  de  votre  |Kirt;me  fe- 
roieht  Tefufés?  — Ah!  Sargines  ^ pourquoi 
vous  ar-je  connu  ?  — Qu 'entends- je?,  fenj 
lefçavoir,  contribuerois-^je...  Jepercerois 
mon  fein  à  vos  yeux  ,  fi  je  coûtois  une 
feule  larme  à  la  divine  Sophie.  -—  C'eft 
vous  pourtant  qui  les  faites  répandre,  r— 
Moi  î  vous  caufer  cette  affliâion  !  ô  ciel  ! 
ciel!.,  daignez  vous  expliquer ,  ou  je  m'im- 
mole en  votre  préfence.  —  Je  vous  lai 
dit,  Sargines ,  cet  aveu...  il  ne  .produira 
tfautre  effet  que  de  nous  accabler  l'un 
&  l'autre  encore  davantage.  Ne  ^che^rehez 
point  à  pénétrer  mon  fecret  ,  .&  ilaiflez- 
moi  feule  me  plaindre  au  £>nd  de  mon 
^œur, 

Hh  i; 
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Sargînes  défefpéré  met  la  main  à  fon 
épée  ;  Sophie  effrayée  Tarrêtant  :  —  Eh  ! 
bien  !  vous  allez  fçavoir...  vous  allez  fça^ 
voir...  Ceft  vainement  que  vous  ferez  in- 
formé des  motifs  qui  tourmentent  une  ame 
auffi  fenfible  que  Teft  la  mienne  à  vo$ 
intérêts  >  à  votre  gloire  ;  je  ne  peux  qu  ex- 
citer en  vous  un  défefpoir  impuiffant.  — 
Duffé-je  m  mourir  mille  fois  !  de  grâce , 
éclairciflez.  •  —  Sargines...  il  fe  prépare 
un  tournoi  j  toute  la  nobleffe  de  ITurôpe 
y  va  accourir  ;  I4  France  retentira  des 
noms  illuftres  des  NJoptmorenci ,  àcs  De- 
fiaing  ,  des  Beaumpnt ,  des  de-Nefle ,  des 
Caftellane...  JEt  le  vôtre,  Sargines.,. 

Sophie  fe  tait  à  ces  mots  ;  le  jeune- 
homme  tombe  dans  un  profond  acçablç- 
ment;  puis  tout  à  coup  :  -^  Vos  larmes 
n'auront  point  coulé  envain  ;  elles  allv- 
ment  dans  mon  cœur  des  tranfports,..  — • 
Eh  !  Sargines ,  quel  en  fera  le  fruit  ?  à 
peine  avez- vous  pne  idée  des  exercices  de 
la  chevalerie.  U  garde  quelques  momeijts 
te  iUence,  &  comme  fortant  dunepeafée 


^uî  Fa  fortement  occupé  :  -^  Mademoi- 
felle ,  le  temps  de  ce  tournoi  eft-il  fixé  ? 
^ —  On  parle  de  le  tenir  dans  un  an  :  m^is 
laiffons  ce  fujet  qui  m*afflige.  —  Dans  un 
an!.,  j'en  crois  le  fentiment  qui  m'enflam- 
me ;  il  m'excitera  aux  efforts  les  plus  fu- 
blimes;  promettez-moi  feulement  d'accep- 
ter l'hommage  de  mon  cœur ,  de  ma  main , 
&  je  vole*..  —  Sargines...  — Oui,  j'avois 
fait  ferment  de  me  contraindre,  de  vaincre.,. 
Il  ne  m'eft  pas  poffible  d'étouffer  cette  ar- 
deut,  qui  eft  pour  moi.  une  fource  de 
vertu  ,  de  gloire  ,  d'aflions  ,  que  peut- 
être  vous-même  applaudirez.  —  Et  fça- 
Vez-vous  qu'il  n'y  auroit  qu'un  cheva* 
Mer...  —  Je  le  ferai ,  mademoifelle.  Dai- 
gnez m'affurer  que  mon  amour  fera  ré- 
compenfé  du  vôtre ,  &  efpérez  de  mo« 
courage...  —  Eft-ce  ainfi  que  vous  gardez 
votre  parole  ?..  Sargines ,  pourquoi  nous 
abufer  ?  je  ne  puis  être  votre  épdufe.  — 
Mon  père...  —  Votre  père ,  s'il  vous  rend 
fa  tendreffe  ,  voudra  que  dans  le  choix 
ti'une  femme ,  la  fortune  accompagne  la 
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vÊBLiSaùce.  J'ai  peu  de  bien  ;  je  ne  puk 
ianc  écouter  que  lamitié  ;  je  fuis  votre 
amie,  je  veux  l'être  :  cefentimemme  coûte 
aucant  de  peines  &r  de  trouble  que  fi  ce- 
t€>ir  1  amour  ;'  Sargines,  une  amante  ne  fe- 
rait pas  allarmée  plus  fenâblement  fur  tout 
ce  qui  vous  regarde^..  Vous  ne  ferez  point 
à  ce  tournoi  î  —  Croyez...  -^  Encore  une 
fois ,  que  fert.  de,  nous  tromper  ?  il  eÂ 
inutile  de  fe  flatter  :  le  revenu  qu'on  vous 
a  laiffé  ne  feroit  point  fuffifant  pour  les 
dépenfes  qu  exigent  de  pareilles  fêtes  ; 
vous  n  avez  qu'une  faible  idée  des  devoirs 
&  des  travaux  du  chevalier;  non  ,  Sar* 
gines,  vous  n'irez  point,*,  font-ce  là  le* 
douceurs  que  fait  goûter  lamitié? 
.  De  ce  moment,  Sargines  eft  élevé  au^ 
deffus  de  l'homme.  Il  redouble  d'efforts  pouç 
fuppléer  au  défaut  des  conftaiffançes  qui  lui 
manquent;  plufieurs  chevaux  font  l^s  viâ:i* 
mes  de  fes  fatigues  incroyables; il  a  toujours 
le  heaume  en  tête ,  la  cqiraffe  fur  le  dos  ,  Se 
la  lance  ou  l'épée  à  la  mai^,  Pierre  étoit 
dans  une  admiration  cominuçUe ,:  taindift 


^ue  mâdemoifelle  d*Apremont ,  dénuée  de 
toute  efpérance,  s'abandonnoit  au  chagrin, 
qui  la  dévoroit. 

Le  temps  arrêté  pour  le  toiimoi  arri- 
ve ;  le  lieu  avoit  été  choifi  entre  Bray  &' 
Corbié;  on  eût  dit  que  la  brillante  jeu-  , 
jaeffe  de  toutes  les  cours  s'y  éioit  donné, 
rendez-vous.  La  préfence  de  la  jeune 
époufe  du  prince  Louis  ,  fucceffeur.  de 
Philippe-Augufte,  ajoûtoit  encore  uanou-/. 
vel  éclat  à  cette  fête.  Blanche  étoit  fille. 
d'Alphonfe  IX  roi  de  Caftille,  &  d'Eiéo-; 
nore  d'Angleterre  ,  fœur  du,  roi  Jean»  &. 
mhït  poiTédoit  ces  hautes,  qualités  qui 
femblent  défigner  1  ame  daine  fouveraine  : 
elle  réuniffoit  le  talents  &  les  vertus-  La 
juftice  &  la,  politique,  ces  deux  principies 
de  la  fcience  du  gouvernement  rfalté-?  . 
roient  poînten^le  la  bienfaifance  &,rhii-5 
manité.  Ferme  &  indomptable  dans  le  ma^ 
heur ,  ne  tirant  de  reffources  que  de  fpn  feul. 
génie ,  &  dans  la  profpérîté  ,  inacceffible^ 
à  cet-ûfprit,  d'orgueil  &.  de  vertige  qui. en" 
«H  inféparable,  cette  princefle  fç^voit  f«^ 

Khiv 
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faire  adorer  des  étrangers  comme  de  Tes 
propres  fujets.  Elle   avoir  des  droits  fur 
tous  les   cœurs  9  &    recevoir   de  toutes 
parts  ce  tribut  d'admiration  qu*on  ne  doit 
qu'au  mérite  perfonnel,  &  qu'on  s'empreffe 
de  lui  payer  :  il  n'y  avoir  point  de  mo- 
narque en*  Europe  qui  ne  recherchât  fon 
alliance  >  &  qui  n'afpirât  à  lui .  reffembler. 
La  nature ,  à  des  dons  fi  rares,  s'étoit  plu 
à  joindre  les  avantages  d'un  extérieur  à 
la  fois  aimable  &  impofant.  La  noblefle 
&    les    grâces  prêtoicnt  à  fes   moindres 
aûiohs    un    charme    qu'elle   nempruntoit 
point  de  la  majefté  du  thrône.   La  plus 
belle  eft  tm   mot  des  femmes ,  Eléonorc 
jétoit  le  modèle  des  plus  grands  hommes. 
C'étoit  fiir   de  femblables    objets    que 
Blanche  avoir  attaché  fes  premiers  regards. 
Digne   fille  d'une  mère  accomplie  ,   elle 
avoir  reçu   d'elle   fa  beauté  comme  fon 
ame  fublime.   Un   teint    d'une   blancheur 
éblouifiTante ,  relevé  d'une  vivacité  natu- 
relle; un  front  plein  d'aflFabilité  ,  &   fait 
pour  porter  le  diadème;  la  fierté  efpa- 
gnole   mêlée   à  une  douceur  ravifiante  i 
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rart  fi  difficile  de  fe  concilier  à  la  fois  Ta- 
mour  &  le  refpeâ  ;  une  averfion  décidée 
pour  tous  ces  ufages  affujettiftants  qu'a 
imaginés  la  fauffe  grandeur ,  dans  Tinten- 
rion  de  mafquer  fa  petiteffe  réelle  ;  l'air 
&  le  port  d'une,  jeune  déelTe  qu'on  nous 
peindroit  effleurant  la  terre  d'un  pied  lé- 
ger ,  &  ne  s'annonçant  à  nos  yeux  que 
fous  des  traits  enchanteurs  ;  la  faillie  d'une 
imagination  riante  qui  prétoit  de  l'agré- 
ment à  cet  efprit  vafte  &  folide  qu'on  de* 
Toit  admirer  un  jour;  de  la  franchife  & 

Qu'on  dcvoit  admirer  un  jour,  La  régence  de  BÏan- 
cJi€  ,  pendant  le  féjour  de  Saint  Louis  dans  la  Terre- 
Sainte  ,  cil  un  de  ces  exemples  mémorables  du  ta- 
lent {\  difficile  &  ^  rare  ê^  gouverner.  Elle  fçut  dé- 
truire les  cabales  ,  confcrver  l'autorité  de  fon  £ls  , 
fans  abufcr  du  pouvoir,  accorder  les  droits  de  Té- 
tât, de  la  religion,  &  ceux  de  la  majefté  royale, 
fe  faire  aimer  du  peuple  &  craindre  des  grands ,  qui , 
dans  ces  temps  ,  étoient  encore  animés  de  l'écrit 
de  fadion  &  d'indépendance.  On  peut  dire  fans  fla- 
terie  que  cette  princelTe  eft  une  des  plus  grandes  rei- 
nes que  nous  ayons  vues  f  :rf  le  thrône  français  5  fon 
extrême  piété  ne  faifoit  point  de  tort  aux  qualités 
de  la  fouveraine;  elle  montra  dans  plufieurs  occa- 
fions  qu'elle  n  ccoutoit  que  la  iuiHce ,  &  l'humanité 
fut  toujours  une  de  fes  premières  vertus.  Guillaume 
de  Nangis  dans  les  Annotes  de  S,  Louis  ,  parle  ainfi. 
de  Bhnche  :  ««  Elle  fu  la  plus  fa&e  dame  Ci  corne  plu- 
»  fours  difoient  qui  onques  fu  à  ion  temps  dont  li  bienr 
33  vindrent  au  royaume  de  France  ^  tant  comme  eUe 
99  fu  en  vie.  »# 
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de  la  gaieté,  quoique  née  &  nourrie  dan»- 
un  rang  où  tout  confpire  à  étouflfer  ces 
heureux  préfents  de  la  nature  ;  regrettée 
de  fa  patrie ,  &  idolâtrée  des  Français  dont 
elle  faifoit  les  délices  :  telle  étoit  la  fenune 
de  rhéritier  préfomptif  de  la  couronne  ^ 
&  à  peine  avoit-elle  dix-fept  ans. 

Philippe- A  ugufte  prenoit  plaifir  à  don- 
rier  à  Blanche  des  témoignages  publics  de 
fa  tendreffe  ;  il  devoir  honorer  le  tounioi 
de  fa  préfence  ;  ce  fut  lui  même  qui  n6m<* 
»a  la  jeune  princefle  pour  préfider  à  cette 
fête ,  &  pour  diftribuer  les  prix. 

Déjà  les  fenferes  fe/ont  Mt  entendre^ 
&  les  roisf  hérauts  ^  pourfùivants  dar- 
mes  ont  proclamé  la  publication  du  tour- 
noi. Les  écus  de  ceux  qui  fe  préparoient 
à  entrer  dans  la  lice ,  étoient  expofés  lé 
long  d*un  monaftère.  Dans  le  nombre  de 
ces  armures,  on  en  dillinguoit  une  qui 
offroit  de  la  fingularîté  :  la  bordure  re- 
préfentoit  les  douze  travaux  dUercule 
avec  cette  devife  :tqUT  POUR  l'amour* 
Au  milieu  àst  Técu  qui  étoit  bfeac^.  fè  li- 
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foient  aiiffi  ces  paroles  :  je  les  attends 
DE  l'amour.  Par  allufion  aux  armoiries 
&  écuffons ,  qui  félon  la  coutume ,  rem- 
pliiToient  le  bouclier  ,  &  annonçoient  la 
maifon  &  le  rang  de  celui  qui  le  portoit« 
Une  dame  étrangère  vint  toucher  im  de 
ces  écus  :  les  juges  s'avancèrent  y  &  re- 
çurent la  dépofirion  de  laccufatrice.  Elle 
k  plaignoit  quim  banneret  français  s'é- 
toit   permis  quelques   railleries  qui  inté- 


Je  les  attends  de  t amour.  Chez  les  peuples  an 
Nord  ,  les  Scandinaves  donnoient  à  un  jeune-homme 
enrôlé  pour  fa  milice  un  écu  d'attente  :  c'étoit  ua 
bouclier  uni  r  il  reftoît  dans  cette  implicite  jafqa'à 
ce  que  le.  candidat  militaire  eût  obtenu  le  droit  d*y 
^acer  des  allions  d'éclat.. 

S'ç£oit  permis  quelques  railleries.  L'art  dangereux  de 
femer  le  ridicule  fur  les  objets  qui  en  font  le  moins  • 
fufceptibles  ,  femble  avoir  été  de  tout  temps  un  des 
traits  caïadériftiques  de  l'efprit  de  la  nation.  On  fc 
yappelle  l'indécente  familiarité  d'un  de  nos  croifés 
à  l'égard  d'un  çmpereur  grec.  Je  me  contenterai  de 
citer  ici  une  anecdote  empruntée  du  naïf  hiftorien  de 
S.  Louis,  qui  ne  fervira  qu'à  montrer  l'abus  do  ce 
penchant  que  nous  avons  a  tourner  tout  en  plaifàn- 
terie*  &  donc  le  malheur  même  ne  f^auroith  nous 
corriger.  «  La  végile  de  Quarefme-pfcnant  vi  une  mer- 
^  ynWlc  que  je  vous  vcil  raconter  :  car  ce  jour  mcifmcs 
»  fu  mis  en  terre;  monfeiffaeur  Hues  de  Landricoujt*, 
V  qui  eil:oit  avec  moi  a  a^jûctc  5  là  od  il  e(loi1^  tjx 
9  bit;;>:  en  ma  cliapcUe ,  ùj,  de  mes  chevaliers  eftokat 
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teflbieiit  fon  honneur.  Le  chevafiet  fiit 
condamné.  Il  fallut  qu  en  préfence  de  plu- 
sieurs gentilshommes ,  il  vint  demander 
pardon  à  la  dame ,  tête  nue  &  fans  heau- 
me ,  à  genoux ,  &  qtfil  réclamât  la  mcrcy 
des  dames ,  promettant  qu'à  lavenir  il  main- 


*»  appuyés  fur  olufieurs  facs  pleins  d'orge  5  &  pour  ce  que 
»  il  parioient  haut  en  ma  chapelle,  &  que  il  faifoienC 
a»  noife  au  preftre  (ils  interrompoient  le  prêtre  par 
90  le  bruit  qu'ils  faiibient  ) ,  je  leur  alai  dire  que  ii 
»  fe  teuffent ,  &  leur  dis  que  vilaine  chofe  eftoit  de 
3>  chevaliers  &  de  gentilzhomes  qui  parloient  tan- 
»  dis  que  l'en  chantoit  la  mcffe  3  &  il  me  commcn- 
»  cicrent  à  rire ,  &  me  diftrèrent  en  riant ,  que  il  li  re- 
aa  maricroicnt  fa  femme  ,  &  je  les  cnchouopnai  (  bla- 
^  mai  ou  repris  )  &  leur  dis  que  tiex  (  telles  )  pa- 
33  rôles  n'eftoicnt  ne  bones  ne  bêles  ,  &  que  totf 
30  avoient  oublié  leur  compaingnon  :  &  Dieu  en  ûîk, 
93  tel  vengeance  que  lendemain  tu  la  grant  bataille  da 
93  quarefme-prenant  dont  ils  furent  mort  ^  ou  navrez 
?3  à  mort  ,  parquoi  il  convint  leur  femmes  rema- 
n  rier  toutes  iix.  m 

Riciamer  la  mercy  des  dames.  On  ctoit  exclu  des 
tournois  pour  avoir  mal  parlé  du  beau  sexe.  Lorfqu'une 
dame  avoir  à  fc  plaindre  d'un  chevalier ,  elle  alloit 
toucher  le  timbre  ou  l'écu  de  fcs  armes  5  alors  les 
officiers  du  camp  s'emvreffoicnt  à  lui  rendre  la  juftice. 
Si  elle  ne  pardonnoit  pas  au  coupable ,  on  le  chaiToit 
de  la  lice  ^  il  n*étoit  abfous  qu*eh  réclamant  à  haute 
voix  la  mercy  des  dames.  Il  falloit  aufli  pour  confir- 
mer fa  grâce ,  que  ïçm  champion  armé  d'une  longue 
pique ,  ou  d'une  lance  furmontée  d'une  cocffe ,  abaif- 
îat  ce  figne  de  clémence  fur  le  heaume  du  chevalier. 
Peut-être  oft-ce  de  cette  galaatene  féveK  ^ii*eft  né 
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tkadroît'  contre  tous  la  réputation  &  la 
vertu  de  Toffenfée.  La  dame  lui  accorda 
fa  grâce  9  &  il  reprit  fa  place  dans  une 
^es  cadrilles.  S'il  n  eût  pas  été  abfous ,  on 
lui  eût  fermé  la  ;barrière,  &  il  nauroit  ofé 
fe  montrer  dans  aucun  tournoi* 

Les  effais  ou  épreuves ,  comme  Tufage  fct 
xigeoit,  fer  virent  de  prélude  à  cette  fête^ 
Les  officiers  prépofés  à  ce  foin,  étoient 
venus  vîfiter  les  joutes  9  &  les  héraut^ 
avoient  crié  devant  eux  :  feigneurs  chevar 
■  liers^  aure^  demain  I0  veille  du.  tournoi  ^  oU 
prouejfe  fera  vendue  au  fer  &  à  t acier  m  Une 
foule  de  mvficiens  >  troubadours ,  &  mé* 
nétriers  fe  difpofoit  à  célébrer  les  vaiur 


parmi  nous  ce  refpeâ  fingulîer  que  nous  avons  paul: 
le  sexe  5  &  ce  ne  fcroit  pas  une  des  moindres  obi;- 
gâtions  que  nous  aurions  à  la  chevalerie. 

Lts  epiis,  La  veille  du  tournoi  étoit  folcmniféc 
par  des  efpcces  de  joutes ,  nonun^es  tantôt  épreuves^ 
tantôt  vêpres  du  tournoi ^c^tlo^QÎoit  efcrémics,  c'eft- 
à-dire ,  efcrime.  Les  écuyers  y  s'cflayant  les  uns  con- 
tre les  autres,  on  appelloit  cette  journée  le  prélude 
du  grand  tournoi. 

Troubadours  ou  trouvères ,  poètes  originaires  de 
Provence,  auxquels  nous  fommcs  redevables  des  pre.- 
laiers  éléments  de  la  langue  françaife.  Notre  roi  Ro- 
bert par  Ton  mariage  avec  Conftimce ,  fille  du  comte 
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queurs.  Uéclat  d'un  beau  jour  viiit  a)oû* 
ter  à  la  magnificence  d'un  fi  noble  fpeâa* 
de.  Un  amas  d'armes  étincelantes  réflé^ 
chiflbit  les  rayons  du  foleil  »  &  les  ren- 
voyoit  plus  éblouiflants;  les  panaches  flot- 
tants ,  la  variété  de  banderoles  ^  la  ri- 
chefle  des  livrées  9  des  harnois,  &  des  ha* 
bits ,  cette  infinité  de  pavillons  ornés  de 
bannières  de  diverfes  couleurs,  des  ten- 
tes fomptueufes ,  éparfes  au  loin  dans  la 
campagne ,  ces  tours  partagées  en  loges , 
&  en  gradins,  où  le  luxe  &  le  goût  s'é- 
toient  réunis,  &  dont  chacune  délies  en 
particulier  eût  attiré  les  regards  :  tous  ces 
objets  préfentoient  un  tableau  qu'aujour- 
d'hui on  ne  peut  guères  fe  figurer.  Les 
trompettes ,  les  tambours ,  &  les  acclama- 

^' Arles,  attira  beaucoup  de  ces  Provençaux  à  fa  cour  j 
.ils  curent  bientôt  répandu  Ja  manie  dés  vers;  c'étaient 
eux  qu'on  chargeoit  des  ckanfons  desgejies,  c*cft-à- 
^e ,  du  foin.ck  confacrcr  les  belles  adions  y  8i  les 
faits  d*armes  de  nos^  4)aladins.  Il  v  a  tout  lieu  de 
croire  qu'ils  agiflbient  comme  Pimiare  &  Simonide  : 
ils  vendoiénc  leurs  éloffes  au  plus  offrant  ;  il  fau- 
-droit  bien  fc  garder  d'tcdblir  l'hiftoire  fur  de  pareils 
matériaux  :  ils  doivent  être  des  archives  de  mca- 
'^£>oges  &  d'abfurdités. 
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rions  d!*un  peuple  immenfe  avoîent  averti 
que  le  roi  s  approchoit.  Il  parait  entouré 
dune  cour  brillante.  On  diftinguoit  dans 
cette  augufte  affemblée  j  les   comtes   de 
Flandres,  de  Dreux,  de  Champagne ,  ^de 
Blois,  de  Périgord,  de  Soiflbns  ,  de  Ne- 
yers,  de  Bar,  de  Joigni,  de  Tonnerfe  , 
de  Vendôme,  de  Chimey,  de  Foix,  d'A- 
valon ,  &c.  Les  vicomtes  de  Béziers  ,  de 
Limoges,  de  Couferans,  les  feigncurs  de 
la  Roche ,  de  Montfort ,  de  Sauve ,  Simon 
'de  Joinville ,  &  Geoffroi  de  Ville  -  Har- 
.douin,  l'un  fénéchal,  l'autre  maréchal  de 
<ihampggne ,  les  Dampierre  ,  les  Châtil- 
lons ,  les  Briffac,  les  de  Moiii,  les  Sabran  , 
les  de  Termes  ,  ne  fe  faifoient  pas  moins 
remarquer.  Cétoient    deux  Montmorenci 
qu'on  avoit  établis  les  juges  du  camp ,  di- 
gnité qui  ne  fe  conféroit  qu  a  des  chev*- 
tiers  de  la  plus  haute  nobleffe ,  &  de  la 
réputation  la  plus  reconnue.*  Philippe- Au- 
gufte étoit  afiis  fous  une  ^pèce  de  dais 
où  éclatoit  une   fuperbe  -broderie   en  or 
qui  repréfentoit  les  armes  de  France;  ja- 
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mais  la  majefté  ne  s'étok  montrée  avec  au- 
tant de  fplendeur.  Il  avoit  à  fes  côtés  Fhé- 
ritier  de  la  couronne,  &  fa  jeune  époufe, 
dont  les  charmes  faifoient  oublier  la  pa- 
rure 9  quoiqu'elle  fût  des  plus  magnifiques. 
Un  cercle  de  dames,  &  de  demoifelles  du 
premier   rang  ,    attachées  au  fervice  de 
Blanche  ,   contribuoient  encore  par  leur 
beauté  ,  &  par  la  fomptùofité  de  leurs 
atours^  à  la  pompe  de  cette  fête.  On  eût 
dit  dans  les  temps  fabuleux ,  que   c^étoit 
une  troupe  de  dieux  &  de  déefles  qui  ve- 
noient  affifter  aux  jeux  des  mortels.  Une 
fatisfaûion  générale  refpiroit  fur  tous  les 
vifages;  la  gayeté  françaife  fe  diployoit 
dans  fon  aûivité  ;  ce  fentîment  rappro- 
chôit  tous  les  ordres  de  citoyens,  &  tous 
les  âges  ^  le  feul  vieillard  Sargines ,  pla- 
cé à  peu  de  diftance  du  roi ,  paraifToit  ne 
point  reffentir   cette  joie  univerfelle.    H 
étoit  aifé  de  faifir  dans  ks  traits  flétris., 
qu'un  chagrin  fourd  le  confiunoit  plus  que 
la  triftefle  inféparable  du  nombre  des  an- 
nées. La  faveur  dont  il  jouiffoit ,  Famitié 

même 
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iaiême  de  fon  makre  \  i>e  le  dédommagoienc 
point  de  la  douleur  fecréte  qu'il  éprouvoit: 
tant  les  plaifirs  de  la  nature  nous  font  né-^ 
ceflaires,  &  leur  privation  nous  eft  fen- 
fible! 

•  Les  juges  avoient  fait  Texamen  des  ar- 
mes :  les  chevaliers  deftinés  à  combattre  9 
fuperbement  vêtus,  &  parés  des  livrées  & 
des  devifes  de  leurs  maitrefles  ,  s'avan- 
çoient  dans  la  lice ,  au  bruit  des  fan&res. 
La  plupart,  orgueilleux  de  leur  efclavage^ 
étoient  conduits' par* /ettfï  darnes^  tjui  les 
tenoient  attachés  avec  des  chaînes  d'or  & 
de  pierreries,  &  qui  les  avoient  couverts 
éCtnfûgnts ,  de  joyaux  ,  &c.  L'amour  en- 


Varés  délivrées,  Henri  II,  dans  le  malheureux  tour- 
noi oii  ii  fut  blefTé  à  mort  par  Montgommcry ,  por- 
toit  les  livrées  de  fa  belle  veuve  (  la  ducheffe  de  Va- 
Icntînois  )  qui  étoîent  noir  &  Blanc. 
.  Conduits  par  leurs  dames ,  &c.  Voyez  nos  roman- 
cîers  anciens,  &  furtout  le  père  Meneftrier. 
.  Qui  les  avaient'  couverts  d'ttifcigncs,  de  joyaux ,  &c. 
On  donnoit  ce  nom  aux  écharpe ,  voile,  cocfFe  ,  braf- 
feict ,  nœud ,  ruban ,  bovcle  de  chcvctix  ;  ôcc.  autant 
de  piéfcnts  dont  les  dames  iionoroiept  leurs  ckeva-- 
tiers.  Ils  en  ornoient  leuf  s  armes  ou  leurs  habillements  ; 
fi  ces  dons  pafToient  aux  mains  des  vainqueurs,  les 
maitreffes  des  vaincus  Uur  en  eavoyoient  d'autMS»' 
TçmêlIJ.  U 
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flamme  leur  courage  : .  ils  s^élancent  ;  on 
ibnne  la  charge  ;  les  combattants  fe  joi- 
gnent ,  s'acharnent  les  uns  contre  les  au- 
tres; le  henniiTement  des  chevaux  fe  mêle 
au  retentifTement  des  coups  qui  tombent 
avec  fracas  fur  les  cafques,  &  fur  les  bou- 
cliers ;  mille  cris  remplirent  les  airs  ;  la 
terre  çft  jonchée  des  débris  de  lances  & 
d'^pées  >  de  paillettes  d  or  ^  d^argent.  La 
yidoire  def&eure  incertaine^  les  tenants» 
&r  les  aâkiUants  au -milieu  des  appkudifle- 
smnts<Ies  fpeâ;^$eu|:s>  fe  retkent  avec  un 
égal  avantage  ji  &  brûlent  dtf  rentrer  dans 
la^  carrière» 

Les  joutes  à  là  fouU  étoient  terminées» 
Anferic  de  MQQtéal,  Raoul  de  Bauterîve» 
Renaud  de.Magni,  &  Geoffroi  de  lia  Ri- 
vière 9  qui  par  leur  bravoure  &  leur  agi* 
llté,  avoient  partagé  rattemion  &  llnté- 
ièty  s'avancèrent  dans  la  lice^  IJn  héraut 
prôpofe  de  leur  part  nm  défi  qui  eu:  ^c-^ 

Ces  enfeignes'  Sc  joyaupt  ïcrvoicîit  encore  à  dirtih- 
gu^r  ks  combattants  s  fouvent  ils  ks  attachoieilt  à: 
îeuj:  heaume^  oa  à  kur  éca,  &(;. 


No  urELLjSé  jy^^ 

accepté  ;  plufieurs  chevaliers  fucci^ver 
ment  font  mis  hors  de  combat.  On  .s'écria  à 
diverfes  reprifes  :  honneur  aux  fils  d^s  prms^J 
louange  &  prix  aux  vainqueurs  \  Le,  vieiix^ 
Sargines  ne  peut  s'empêcher  de  (fire  aut 
maréchal  de  France  qm  étoit  près  de  lui  ;. 
qiùls  font  heureux,,  mon  ami:.>.  les  p^^fv 
de  ces  jeunes  héros  !  hélas  !  jlal  un  fil» 
auffii 

On  alloit  divifer  los  pri^.  encre  ces  qu^ 
tre  rivaux-  Un*  chevalier  qui  n^s*annonce 
que  fous  le  nom  du  pourfmvànt  iCainour^ 
fe  préfente  au  bout  de  la.  carrière  y  & 
haujÛTe  la  main ,  pour  fignal  quil  d^mandft; 
à  fe  mefurer*  avec  un  d^  ces  combattants^. 


Honneur  aux  fiLs  dis  prei^».  ««  Où  Touloit;  rappctlon 
à- CCS  jeunes  chevaliers  là  gloire  de  leurs  aocêtres  ,. 
&  les  avertir  que  c&  n'étoit  qu'au  bqut  dé  la  car- 
rière d'une  vie  illuftre  &.  fans  tackeque  le  .titre  dç 
preux  les  attendent»  Monftrelet  dit  auffi  :  maïs  on- 
crie  bicfi  aux  fils  des^j^m/x  apj^è&la.morr^e  ieur■pàTl;^ 
car  nul  chevalier  na  peut  ,êt;:c- juge /^rcwf»  fi  ce  a'efk: 
j^s  le.trépa{rement%  &«».  i^- 

Aii  maréchal  de  Frani^.  E|îg§itéuni(|ae  ak>l^».  .i  ^ 

Df  pourjuivantd'amçntç.. C'étoit  le  ijoi^^c  pfc* 

ooicAt  fôuvcnt  lès  cHcvaHets,  Ibrfquils  né.  rou&ueaft 

{k^Svs'aaxu>DiCe£â[>a^»lc;|kunnprak^y^  .  ,.  .,^ 

Éi'ii 
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Toiis  foftt  impatients  de  s'effayer  contre 
liilconnu.  Monréal  eft  le  premier  à  qui 
lt9  juges  décernent  cet  honneur.  L'étran- 
ger s'avance  la  vifière  baiffée,  fon  cafque 
fens  ornement ,  &  tout  fon  attirail  fimple 
&  dénué  d'armoiries  ;  il  portoit  cet  écu 
qu'on  avoit  déjà  remarqué  la  veille  du 
tournoi  ,  où  l'on  ne  voyoit  au  lien  d'é- 
cuflbn,  que  ces  mots  :  je  les  attends 
i*E  l'amour.  Mille  (HfFérentes  conjeftures 
^élèvent  :  les  uns  imaginent  que  cette  ar- 
mure cache  le  lire  d'Avefne,  qu'une  paffion 
malheureufe  retenoit  à  la  cour  de  France, 
&  qui  fiiyoit  les  fociétés  pour  ne  s'occu- 
per que  de  fa  tendreffe;  les  autres  croyent 
avoir  reconnu  le  vicomte  de  Melun ,  dont 
la  valeur  modeôe  fe  déroboit  à  l'éclat.  Les 
deux  champions  courent  l'un  contre  l'autre  , 
au  fon  des  inïlruments  de  guerre  ;  ils  fe 
choquent  fi  rudement ,  que  Monréal  rompt 
fa  lance  à  demi-pied  du  fer ,  &  fon  adver- 
faire.«iet  la  fienne  en  cinq  où  fix  pièces, 
te  briiit  des  trompettes  annonce  cet  aflaut 
diflingué.  Ils  retournent  à  la  charge  ;  l'in- 
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connu  fait  par  un  coup  adroit  tomber  le 
panache  de  fon  antagonifte,  qui  propofe 
le  combat  de  la  hache.  Les  juges  crient  : 
holâ ,  c'eji  ajfc{^ ,  que  Monréal  fc  retire.  Le 
fécond  affaillant  qu'ils  ont  nommé  eft  Geof- 
froi  de  la  Rivière  ;  il  brûle  de  venger  fon 
frire  £  armes  :  Monréal  &  lui  étoient  liés 
depuis  quelques  années  par  cette  aflbcia- 
tion  :  il  fond  avec  impétuofité  fur  fétran- 
ger  qui  s'ébranle  fur  fes  étriers.  \ii\  cri  gé- 
néral décèle  l'intérêt  dont  les  fpeÛaféursî 
font  animés  en  faveur  du  pourfuivant  d'a- 
mour. Il  s'eft  bientôt  raffuré ,  &  preffe  vive- 
ment à  fon  tour  fon  ennemi.  Les  affauts 


Fcdt  par  un  coup  adroit.  Enlever  le  panache ,  la  vi- 
jfière ,  etoit  le  comble  de  TadrefTe  :  on  admiroit  ce^ 
coups  comme  les  premiers  de  l'arc  de  la  )oûte  j  d'ail- 
leurs il  ne  falloir  point 'frapper  ni  trop  haut  ni  trop 
bas ,  &  furcout  ne  point  attaquer  fon  ennemi  ^  dèa 
qu'il  avoit  ôté  fon  cafque. 

Son  frjre  d'armes.  Ces  fraternités  d'armes  fe  con- 
traétoient  de  différentes  façons  ^  dans  Lancelot  du 
Lac  ,  trois  chevaliers  fe  font  {aigner  gnfemble ,  & 
mêlent  Uur  feng.  Cette  étrange  aflociation  date  peut- 
être  des  temps  les  plus  reculés  ,  &;  on  l'a  troiivée 
chez  les  nations  les  plus  fauvages.  Il  entroit  dans 
cette  bizarre  céisémomt  autant  de  barbarie  que  de 
faperftitioB. 
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le  fuccèdent  comme  die  rapides^  éclairs  ^ 
les  lances  volent  en  éclats ,  &  ce  jieune 
préfomptueux  qui  s'étoit  flatté  d'être  plus> 
beureux  que  Monréal^  fe  voit  enlever  la 
vifière  i  toute  la  lice  retentit  dapplaudif^ 
fements  y  &  de  battements  'de  mains..  Eix 
eflfet  ce  coup  étoit  le  chetd'œuvre  de  ce 
genre  d'efcrime-Le  nom  dn  pourfidvant  d'a^ 
mour  vole  de  bouche  en  bouche  ;  les  re- 
gards  avides  font  arrêtés  furlui**  Raoul. de 
Hauterîve  n'attend  point  que  (on:  émule 
ibît  fort!  du  champ  ;  il  a  déjà  pris  fa  place  j. 
&.  accompagne  les  mouvements  de  fa  lan- 
ce ,  de  ces  paroles  :  voyons  donc  fi  ce 
pouîfuivant  (P amour  fera  invincible;  je  fuis? 
zxxSiftryant  cH amour  ^  &  c'efl:  au  nom  de  ma; 
'damt.  que  je  vais  le  combattre.  Au  nom  delaa 
mienne^repartrinconnu,  je  te  porte  cecoup.. 
Les  deux  champions  fe  frappent,  mais  avec 


Servant  d* amour.  Le  titre  à^efcïave  ovc  de  fér^iteur 
dés  dames  étoit  un  titre  d*honncur.  La  peinture  de: 
notre  chevalerie- doit  plaire ,  fiir-tout  au  bcau.'^sèxc, 
puift^ue  cette  inftitudon ,  n'en  doutons  pass^  a  éta- 
bli parmi  nous  cette  courtoipe^  Franfaife  ,,  que  k&i 
étrangers  fc  giquent:  d!iInitCI.^ 
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VH  fort  bien  différent»  La  lance  de  Hauterive 
ie  briie  fans  qu  il  ait  donné  k  moindre  atteis:^ 
te  à  fon  adverfaire  qui  ledéiarçone  &  leren*» 
verfe  avec  fon  cheval  fur  la  pouffière  ;  auffi*^ 
tôt  Le  vainqueur emportéparunfentiment  de 
générofité ,  fe  précipite  vers  fon  ennemi  pour 
le  relever.  De  Hauteriye  furieux  :  ce  fer^ 
dit-il  ^  fervira  mieux  mon^  courage  ;  il  tire 
répée  ;  Tétranger  a  recours  aux  mêmes  ar'<^ 
mes.  Un  nouveau  combat  recommence  ^ 
De  Hamerive  efi  prêt  â\>btenir  la  vie-* 
toire;  Ipug-temps  difputée^  elle  efl:  enfia 
le  partage  du  pourfuivarit  d? amour ,  qui  feul 
ne  convenoit  point  de  fon  triomphe;  C'eft: 
à  ce  trait  de  nobleffe'&  de  modeflie  qu'art 
cft  prefque  afUiré  que  le  vainqueur  eft  le 
vicomte  de  Melun.  Rèlmud  de  Magni  tentis^ 
4'arracher  la  palme  :  il  eft  obligé  comm^ 
tes  autres  de  la^céder^  après  de  efforts  ii^ 
croyables  dladreffe  &  de  valeur.. 

.  Ces.  quatre,  chevaliers  ^  malgré  leur  iâ- 
feite  35  s'étoient  couverts  de  gloire  j  deux: 
for-tout  avoient  touché  au  moment  de  vain^ 

crç.  Toute  cette  jeujue  nobleiTe  frémifToic 


i 
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d'indigfiation.  Un  nombre  de  combattàitt^ 
fcs  remplace ,  &  fe  mefure  tour-àtour  avec 
k  champion  viâorieux;  celui-ci ,  fans  mar* 
quer  ni  laffitude,  ni  defir  de  quitter  la.  car- 
rière ^  s'écrie  avec  une  forte  d'enthoufiaf- 
me  9  en  agitant  fa  lance  :  honneur  aux  da^ 
mtsl  honneur  à  Vamoufl  L'aflemblée,   qui 
femble  reffentir  ce  tranfport,  répète  :  hon^ 
neur  aux  dames  !  honruur  à  C amour  !  L'in* 
connu  étoit  au  milieu  de  la  lice  ^  tel  qu'on 
nous  peint  Jupiter  entouré  des  Titans  qu'il 
a  foudroyés  ;  on  le  voyoit  environné  de 
chevaux  haletants  fur  la  pouffière,  de  ca- 
valiers renverfés  ,  de  tronçons  de  lances 
fracafTées  ,   d'épées  brifées ,  de  boucliers 
rompus  :  il  avoir  fourni  quinze  conrfes,' 
&  avec  un  égal  fuccès.  Il  voulut  couronner 
tant   d'avantages   par  la   dernière  joûte^' 
qu'onappelloit la  lance  des  dames -^  Sl  jufqu'à 
la  fin ,  la  fortune  fe  plut  à  le  Êivoriferr 


Sans  marquer  ni  lajjttude ,  &c.  On  rentportôît  fou- 
vctit  le  prix  pour  être  refté  plas  long-temps  que  fes 
li^^ux  j  (ans  (e  dcheaumer ,  ou  lever  la  vifîère  àc  fon 
idrque,  pour  icpteadre  kalebe ,  oa  jGb  délafTer,  &c. 

Jamais 


ifffmis^  ÏL  w  s  ^toit  yû  dans  cea  écoUs  d€ 

prQu^4  f  un  triomphe  auifi  complet*  LV 

vrefie  s'étoit  emparée  des  fpeâateurs  ;  ils 

ne  ie  laflbient  point  d'applaudir.  Les  ma* 

réchaux  du  camp  ^  fidèles  obfervateif  rs  de 

la  coutume  9  ^'appretpient  à  recueillir  les 

ît|j[emei^  »  pour  établir  la  nomination  du 

Vainqueur  :  on  n'entend  qu'un  concert  de 

voix  qui  éclate  comme  un  tonnerre  :  a  U 

»  pourfuivant  d^ amour  y   U  pourfmvant  £a^, 

y^  mo(ir}f.,On  vole  à  lui  au  milieu  des  êlot^ 

faites  &.de$  acclamations   redoublées;  il 

eft  porté  de  bras  en  bras  ;  toute  rafTean 

blée  fe  lève  pour  Tadmirer  &  le  combler 

d'éloges.  Les  vieillards  le  montrent  à  leurs 

enfants  ;  la  jeunefle  à  fon  tour  fe  le  propofe 

pour  modèle  ;  les  jeux  olympiques  n^offri- 

rent  jamais  une  gloire  plus  brillante.  Un 

de  nos  preux  »  qui  partageoit  feftime  de  la 

nation  avec  P Achille  français ,  &  qu  on  eût 


VAchllUfranfids  ,  &c.  Qu'on  fe  refTouTienne  qa*<Mi 
Ityûic  donné  cefurnoni  au  fameux  Guillauine  dcs-Banres, 
Àwat  '  nous  avons  déjà  parlé. 
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pris  à  fa  taleorv^&'à  ks  îAAs  ^étHèrs 
pour  un  dû  nù9  ijélèbres  j^àlàcfins  ^  Briflac 
trop  grand  pour  être  Jaloubc ,  s'élance  des 
loges  ,  fe  précipite  des  balcons  fur  les 
amphithéâtres ,  traverfe  la.  foule  ,  St  éourt 
fe  îetter  au  toi  de  Tétràngëi: ,' eh  sTèçriaitt 
avec  des  pleurs  <ladmii?aa6n^:  î^  Va  ,  qui 
^  que  tu  fois ,  tu  es  un  gràhd  *homme  !  » 
tandis  que  le  comte  de  Soiffons  ^rdant 
fon  caraôère  ,  &  fes  expreffions  naïves  » 
difoit  à  fort  bon  ami*Joilnville  ;  par  la  qiioiji 
DUu\  fènéchal ,  tn  vilà  un§  ijui  noâs  f^ajffe 

'    On  amenoît  le  héros  vifto/îeux  au  roi  5 


FarAa  quoife  Dieu  !  C*^toit  l'exprclSon  ûmilièrc  dqi 
romtc  ^z  Soiifons  5  Joinville  le  iFàit  airlfî  parler  a  pro* 
pos  d'une  bataille  rçn>porc^e  ':  P^r  la  ^uoifi  Dieu  \ 
encore  en.  parlerons^ndus  de  cette  journée  ,  es  '  çkam- 
ires  4^s  dames  »  âcc  On  faific  bien  dans  ce  traie  le 
carad^ère  français  ;  nos  4yeux  étoient  prodigues  dç 
cçs  erpècc^s  de  jurements  ;  les  çroifades  avoicnt  ap- 
porté dans  notre  langue  celui  dç  mor-Mahom^  comme 
^ui  diïoit  mm  ie  SjLahomeu  "tt  ftul  ferment  qtfe  fe 
permit  S.  Louis  étoit,  pLr  mon,  nom,  Brantomç  nous 
dit  que  Charles  IX  avoit  toujours  à  la'  bouche  ces 
fî^çonis  de  parler  indécentes ,  &  aufïi  contraires  à  Thoiii 
l^éteté  qu'^u  rçfpc^t  dû  à  la  religion. 


«ifrivé  au  lieu  oit  font  les  dames  ^  il  m 
4'eçoic  des  marquies  de  dtftinâionijplus  âaA- 
teufes  encore  que  toutes  celle)»  quil  vienc 
'  d  obtenir  ^  écharpes ,  voiles ,  colliers  ,  lii- 
.yrées  de  rubans  tirées  de  leur  fein  ^  hra^ 
{Q]Qt%  ^Joyaux  ,  tnjiign^s^  lui  ioni:)ttx^ 
^Ycc  tranfporç  :  il  en  eil  aficaHéi.il  xCf 
;ayoit  pas  une  de  ces  beautésN  qui  ne  défi- 
jrât  en  fecret  de  lavoir  pour  fou  chêvalkki, 
^Cependant  il  parvient  aux  .piedsi^erPlu- 
4ippe5  qiii  ne  doufok  point -que  cç  ne  jffîc 
.le  vicomte  de  jyt^un*  Blanche  teooit(ts>titp 
.j>rête  réctiïu-pe  enrichie  f de  :diâmt»ts:l  cpie 
le  roi  avoit  affignée  pour  le  p«îicv  1^ 
courtifans  ,  tous  le?  fpeâateurs,  l'Orne.  ^ 
,en  quejique  forte  » .  fufpQudue  ,  .attendo^ 


'  Echàrpis  y  voiles  ,  '&è.  WuS'^Vôhs'  dïji'exifliqué 
ce  qu'on  entend  par  ces  j^y^ux.  8c  enfii^nes, .  Qa  lie 
dans   Pcrcc-Forcft  qu*à  la  fin  <î*ur\  tournqi  ««Icis  da- 

,»  mes  fe  ttouvèrent  dénuées  éé  Iburs'  ^oM  ;  ia.plus 
w  grande  partie  étojti  en  puç  chjef ,  &  s'en  allaar  les 

•3>  cheveux  flottâns  fur  Ictfrsr  épamts ,  'Si<  icuss  éottcs 
M^  fans  niiUK;hc$  ;  qai'  %o\tte$  fiveient  /leafyi  ^m;  cbcf 

%>  valiers ,   poui;  eux  parer  ,  &  guimpes  ,  &  ctapc- 

:m  rons   ,  *  manteaux    le  i  csiÉfifès  ^  taaoâiel»  ^  '  har 
M  bits  ^  &ç.  »  -     ^     »    .  .  «  ;.• 

Kkij 
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que  l'objet  de  tant  de  curiofité  fe  faife  COA^ 
iiakfe  ;  il  £e  profteme  aux  genoux  du  mo- 
narque &  de  la  princefie ,  préfente  au  m^ 
me  infiant  une  épée  au  roi ,  qui  ,  frappé 
^'étoanement ,  n*a  point  le  temps  de  s'ef- 
prin^r  ;  l'incoimu  a  hauffé  fa  vifière.  Mon 
Hh  ^'  s'écrie  le  vieux  Sargines,  en  tombant 
aux  genoux  de  fon  maître  !  Auffi-tôtle  nom 
^e  Sar^nes  eft  porté  par  mille  acclama- 
-fions*  }ufqu'au  del  ;  en  effet  c^toit  lui- 
4ttêiiie  */  il  ^mbraflbit  les  genoux  de  fon 
fière,  <eux  de  fon  fouverain  ;  il  alloit  pren- 
idre  la  ^nirole-:  un  bruit  s'élève  du  côté  de 
laprinceflej  un  chevalier  dont  la  vifière 
^oit  baiflée  »  avoit  ,  à  la  vue  du  jeune 
i&irginefs ,  çonSé  un  cri ,  &  perdu  Tufage 
.Ms  fens  ;.  on  S'étoit  raflen^lé  autour  de 
lui  i  on  lui  délaçoit  les  courroyes  de  fon 
cafque  ;  fon  vifage  eft  découvert.  Quelle 
jfurprife  !  on  5*attend  à  voir  un  guerrier  » 
jbn  apperçoif  une  jeune  beauté^  :  mais  de 
quek  mouvemeffitt  ^  agité  le  vainqueur» 
Jlorfque  cette  fcatnme  lui  of&é  les  traits  de 
mademoifelle  d*Aptemontril  vole  vers  elle. 
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Soplik  ouvre  les  yeux  9  fait  fignè  au  jeu-- 

ne- homme  de  retourner  auprès  du  roi  & 

de  fon  père ,  &  demande  qu'on  la  tranSfpbr* 

te  chez  la  prmcefle Blanche,  qui  témoignoit 

le  plus  vif  intérêt  à  fa  fituation.  Voilà  >  dît 

le  jeune  Sargines  ^  avec  toute  la  vivacité 

de  fon  amour ,  celle  à  qui  je  dois  le  peu 

de  gloire  dont  je  fuis  couvert  en  ce  mo^ 

ment  !  Sire  ,  j'^ofe  1  avouer  aux  pieds  de 

votre  majefté  :  mademoifelle  d'Apremonf 

a  eu  plus  d'empire  fur  moi  que  les  con» 

feils  &  les  exemples  paternels  >  que  lal^T 

peâ  même  &  les  bontés  du  premier  mo^ 

harque  de  la  terre  :  elle  me  rendra  peut* 

être  digne  de  porter  cette  épée  que  votre 

majefté  doit  reconnaître  pour   un  de  iê| 

bienfaits  ;  &  vous  ,  mon  père ,  vous  avea 

retrouvé  un  fils  qui  brûle  de  vous  imiter*  * 

Le  viçillard  revenu  à  lui ,  fe  précipité 

dans  les  bras  du  jeune-homme  ^  &  le  cou^ 

vrant  de  ks  larmes  &  de  fes  cheveux 

blancs  ,  ne  peut  prononcer  ces  mots  que 

d  une  voix  entrecoupée  :  c*eft  mon  fils  I 

c*eft  mon  fils  !  ah  î  mon  cher  Sargines  1  ^  ^ 

Kkiij 
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c'eft  moi  qui  te  dois  la  vie  !  Mes  fens  né 
peuvent  fuffire .  •  »  mon  fils  .  •  •  ô  mon  Dieu! 
puis-je  affez  te  rendre  grâces  î.^ 

Le  chevalier  fiit  prêt  d*iprouver  la  def- 
tinée  de  Chilon.  Tous  les  fpeâateurs  font 
faifîs  de  ce  plaifk  fi  touchant  que  l'on  goûté 
i  s'attendrir.  PhiKppe-Auguûe  pleuroit  lui- 
même  9  &  tenoit  embrafTés  le  père  &:  le 
fils.  Ville-Hardouin  racontoit  au  roi  avec 
quelle  ardeur  fon  neveu  s'étoit  livré  aux 
exercices  de  la  chevalerie^  &  il  couroit  à 
lui  9  &  le  prefToit  contre  fon  fein.  Jamais 
la  nature  n'avoit  joui  d'un  plus  doux  mo- 
ulent :  c'étoit  fon  triomphe.  Blanche  ainfi 
que  fon  époux  ,    partageoient  rémotioit 
générale  ;  elle  appelle  Sargines  pour  lui 
^décerner  le  prix,  &  le  ceint  de  fa  main  même 
de  récharpe  qui  lui  étoit  deflinée.  Ce  pré- 
fent  y  lui  dît-elle  avec  cette  grâce  qui  ajoute 
t^nt  à  la  ,générofité ,   efl  celui  que  vous 


La  deflinée  de  Chilon,  L*enfant  de  Chilon  remporte 
te  prix  ou  ceftc  aux  jeux  olympiques  5  il  vienKenv 
braffer  Ton  père  qui  meurt  de  Cexcès  de  fa  joie  dans 
ks  bf as  du  vain^ueuc. 


H  ou  t  É  tl  JF-  ^1 

iaî^  Je  roî  :  aftuellement  recevez  le  mieq^ 

aux  conditions  que.  wus-  ferez  mon4h^4r 

fier  j^  Je  prince   mon.m^ri  ;yous  .  perqiiqic 

,^e  prendre  ce  tifrej  elle  lui  donne  u^.de 

fes  braiîelets  quelle  détache  de.fpn J^ras, 

&  lui  met  fur  la  tête  une    couronne   de 

rofes  ;  il  a  l'honneur  de  baifer  la  main  de 

"là  princefle:  Sai'gînès  >*iflfclînoît  [itofondé- 

irifint.^  '&  paraiffoit  comme  a<îcâbîé   fouis 

tant  de   fâvèuîs    :  lï  fe  relève  avec  un 

noble  emportement  :  —  Morltrez  -  vous  ^ 

ennemis  de  Tétat ,  &  de  mon  roi  ,  je  vous 

préfente  à  tous  le  défi.   Le.  père  toujours 

:pénëi;té   d'un  trouble  délîckif^  ,  navo^c 

.pointia  force  de  parler  j  il  fe  contéhtoit  de 

•regarder  fon  fils ,  de  le  ferrer  dans  (qs  bras^ 

&  il  rinondoit  de  feç  pleurs. 

V    Philippe  demande  aii  jeune  héros  fon 

pennon  ;  Sargiiies  le  lui  préfénte  roulé;  le 


^  Une  couronne  de  rofes  ,  dcc  Vf  ne  reine  ,  dans  le 
roman  de  Petcc-foifeft  ,  dit  à  un  Jeune  chevalier  vain- 
queur :  «  ie  roi  peut  bien  vous  donner  de  riches  prix  : 
9» mais  à  votre  âge,  le  plus, agréable  eft  un  chape/îu 
M  de  rofes  :  c*çft  un  tréfor  pour  les  amoureux,  n 
,   Son  pennon»  On  nemmoit  ainfi  i*étendart  qui  étoic 
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ioi  le  dévelo|>pe ,  en  coupe  les  extrémités^ 
h  teù^  quarré ,  &  le  remet  entre  ie$  mains 
éa  nouveau  banneret  en  lui  difant  :  n  yeei 
jf  cy  vcfin  huift&re ,  DUuyom  en  laiffc  i^ojlrc 
^pnu  faire,  n  Le  Ton  des  inftruments  ,  les 


attaché  an  bout  de  la  lance.  Xa  première  dafle  iei 
'chcvaKcrt    étoit  celle  des  lannerets  l  aînfi  nommés 
parce  Qu'ils  portoient  dctaot  cm  icar  banmèfe  par- 
ticulière à  la  guerre.    Ce  titre  n'appartenoit  qu'aux 
aâiés  des  plus  grandeé  mâifoas.   lés  éadcts  des  che- 
'valUrs  bacheliers  n'avoienc  que  le  nom  d'écuyer.   La 
i>annière    du    chevalier  bachelier  étoit  proloneéc  cû 
4eax  cornettes  oir  pointes ,  telle  que  les  banderoles 
qu'on  voit  dans  nos  iglifes  \  celle  du  chevalier  èan^ 
aeret  étoit  ^uarrée.  Nos  girouettes  ont  confcrvé  ces 
^iverfes  formes.  Loifqu'ua  chevalier  a^pitoit  au  titj^ 
-de  banneret  ,*  le  plus  haut  grade  de  la  chevalerie ,  il 
j^renoit  roqqaiîoji  d'un  toutuoi  ^  cette  nouvelle  mai^ 
^ue  de  diftinftion  fe  conféroit  avec  les  cérémonial 
iqu'on  décrit  ici.  Il  fàlloit  qu'un  chevalier  banrieret  fat 
noble  de  nom  &  d'^nfies  ,  de  quatre   quartiers  ûtk 
lignes  3  &  qu'il  eut  aflez  de  richeflc  &  de  crédit  poui 
lever  Si  entretenir  à  fts  dépend  cmquante  hdmmeç 
d'armes ,  djépenfe  tirès-confidérable  ,  Duifque  chaque 
liomme  ^d'armeS  avoii  outre  Tes  valeK  deû3C  cavaliers 
pour  le  fervir ,  armés  .  l'un  d'une .  arbaUtç  ^  l'autCE 
i'urt'  arc  &  d'une  hacne.    Le  chevalier  bachelier  oi| 
^as^kevalier ,  étoit  celui  qui  n'avoh  ni  alfeit  de  bieiv 
ni  afTeï  de  vailaux  pour  fournir  à  l'état  an  pareU 
nombre  d'hommes.  Les  inmrurets  avoient  le  cry  rfV- 
mes  comme  Châtillon  au  noble  duc ,  &c.  le  cry  ttar^ 
mes  de  la  maifon  de  France  eft  fnùnt joie  Saint  Denys, 
On  obferv^ra  ^tte  le  cryèa.  roi  devenoit  celui  de 
toute  l'armée  ,  tandis  ^ue  celui  des  particuliers  o*é-« 
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àpplauâîflements  redoublés  »  les  cris  de  lar^ 
geffe  9  nobUjfe  &  libéraliti  9  accompagnent 
cette  nouvelle  marque  de  bonté  du  fou- 
veraift  qui  n'en  refte  point  à  cette  faveur  : 
il  pa({è  autour  du  col  de  Sargines  une  chaî- 
ne d^or  9  &  ajoute  ces  paroles  ii  flatteufes 


toit  <iue  pour  attirer  du  féeours  ;  on  remarquera  en- 
core que  la  paye  du  banneret  étoit  plus  forte  de 
moitié  que  celle  du  bachelier.  Le  titre  de  banneret  n'eft 
plus  aufage  parmi  nous  5  il  s'eft  confervé  en  Angle- 
terre,  ainn  <jue  le  temps  fixe  pour  la  création  d'un 
chevalier  qui  étoit  de  ii  ans  5  c'eft  à  cet  âge  que 
les  geatils-nommes  anglais  font  majeurs.  Les  cheva- 
liers faifoieht  vœu  de  vifiter  les  faints-lieux  ,  de 
dépofer  leurs  armes  ou  celles  des  vaincus  dans  le$ 
temples,  de  planter  le . premier ieur  pennon  fur  le^ 
remparts  "d'une  place.  Ils  n*étoient  cités  en  juftice 
iqu'âv^c  ifbus  les  égards  d^s  à  leur  dignité  3  s*ils  ob- 
tenoient  des  dépens  contre  leurs  parties ,  ces  dépens 
tétoicnt  doubles  de  c«lx  qu'on  adiugeoit  aux  écuyers  : 
mais  av oient-ils  mérité  leur  condamnation ,  d*autaût  ^ 
plus  coupables  (  dit  le  judicieux  auteur  des  mémoi- 
res de  la  chevaierie  ï  qu'ils  dévoient  aux  autres  Te- 
ïcmple  de  toutes  les  vertus ,  &  fur-tout  de  Téquité, 
Jls  payoient  une  amende  une  fois  plus  forte  que  celle 
Jks  écuy^s.  JLes  rois  appelloient  les  chevaliers  noble 
pïrfonnc  ,  monfieur  5  les  ecuyers  ,  noble  homme.  Nous 
ajouterons  ici  que  ces  derniers  n'en  pouvoient  venir 
aux  mains  avec  les  chevaliers ,  &  que  le  nom  d'c- 
cuycr  eft  approprié  au  rcjctton  qui  poviflc  au  pied 
d'un  fep^s  de  vigne. 

Une  chaîne  (£or.  Outre  le  prix ,  on  donnoit  aux 
vainqueurs  une  chaîne  d'or  dont  les  chaînons  étoicnt 
multipliés  à  proportion  du  mérite  ^  &e. 
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pour  ilti  fujec  :  h  h  vmx  vous  emhatrwt 
f^  pour  tjlre  mkn  ^  <ar  aurais,  trop  crairiu  de 
n'y  DUS  pcrdrcé  »  Sargines  ,  dont  ,fon  père  ne 
poiivoît  fe  féparer ,  eft  ccmduit  au  Louvre 
par  le  monarque  lui-iiiêine ,  &  par  les  pr^ 
filières  daines  &  demoifelles  de  fa  cour ,  & 
fut  crié  mont-joie  moult  hautement^ 

L*averiture  de  mademoifelle  d'ApremoM 
commençoit  à  fe  répandre;  foa  parent,  le 
fire  de  Joinvîlle  avoit  fur  fliortneur  toute 
la  délicareffe  chevalerefque ,  qui  fetnbloit 
ctre  fur-tout  le  partage  de  cette  ancienne 
maifon*  Il  court  ,  plein  de  colère ,  chez  \sf, 
-priilceffe  ,  où  Sophie  s^étôît  retirée  ;  elle 
avoit  quitté  fon  traveftiflement,    A  peine 

,  le  chevalier  a-t-il  paru  qu'elle  fe  précipite 
à  fes  genoux  ;  Blanche  engage  le  ferouchà 

-  guerrier  à  entendre  la  juftificatio»  de  fa 
parente.  Mônfeigneur  ,  lui  ^t  mademoi- 
felle d'Apremont ,  daignez  m*écouter  :  je 


Le  lire  de  Joinville,  C*éto\t  Simon  de  Joinvilfe  , 
père  de  Jean  de  Joinvillc  ,  Thiftorien  de  Saint  Louisj 
<e  fut  leur  parent  Guillaume  de  Joinvîlle,  archevêque 
di-Rûeims ,  qpx  Cdcxz  Louis  YIII  &  Blaochcv 


n'ai  commis  qu  une  impnidence  y  qui  me 
coûtera  la  vie  :  car  je  ne  foutiendrai  pointf 
un  femblable  éclat.  Jufqrfici  itfa  vertu  n^a^ 
voit  eu  rien  à  fe  reprocher  ;  il  ne  m'ap- 
partient pas  9  du  fang  dont  je  fuis  née  V 
de  recourir  au  vil  menfonge  :  je  convien- 
drai donc  de  ma  faute*  Dès  le  premiet 
înflant  que  j  ai  connu  Sargines  ^  f  ai  éprou- 
vé une impreffion,  que  le  temps  n-afait que 
fortifier  ;  je  l'ai  prife  pour  une  compaflioil 
noble  &  généreufe  ^  pour  une  amitié  pure 
à  laquelle  on  pouvoit  impofer  des  loix  ; 
hélas  !  je  me  fuis  trop  aveuglée  !  mes  en^ 
tretiens  ,  mes  confeils  ,  je  f avouerai,  ont 
infpiré  à  ce  jeune  gentilhomme,  le  defir  vio^ 
lent  de  s'arracher  à  cette  efpèce  d'oubli  de 
foi-même,  où  il  languifibit  enfeveli  ;.  je  lui  ai 
feit  aimer  la  gloire  ^  la  valeur,  bréputa^ 
tion  :  je  m'applaudiflbis  de  mon  ouvrage* 
Il  a  quitté  fa  retraite  pour  venir  ,  à  finfçu 
de  fon  père,  chez  fon  oncle,  le  feignent 
de  Ville-Hardouin ,  fe  perfeâionner  dans 
a- .  _ 

Lefiigfuur  de  VUlc-HardoiUn.  Très-grande  mal^ 
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ies  travaux  »  dont  les  principes  lui  étoieiiC 
peu  familiers.  Son  parent  Ta  accueilli ,  Ta 
échauffé  dans  fon  projet ,  &  lui  a  donné 
le  droir  d  entrer  dans  la  lice  »  en  le  créant 
chevalier.  Il  m'a  fait  fçavc^r  quil  devoit  fe 
préfenter  au  tournoi.  La  mort  imprévue 
de  ma  tante  me  laiffoit  à  ma  faibleffe  ;  je 
la  reconnais  aujourd'hui  cette  fkiblefle  û 
iiineâe  :  mais  c'eft  envain  que  mes  yeux 
fe  font  ouverts  ;  j'ai  cédé  à  ce  penchant 
fi  impérieux  ^  que  je  couvrois  du  nom 
trompeur  d'amitié  ;  j'ai  preffé  ma  gouver- 
nante de  me  fuivre  »  &  d'imiter  mon  dé<*' 
guifement.  J'ima^nois  »  à  la  faveur  de  ces 
habits  étrangers  pour  mon  sexe  »  n'avoir 
d'autre  témoin  de  mon  égarement  que  Ge- 
neviève. Sargines  a  été  vainqueur  :  je  n'ai 
pu  réûiler  au  plaifir  que  m'a  fait  goûter 


fon  5  celui-ci  étoit  maréchal  de  Champagne.  Un  Vill^ 
Hardouin  a  été  le  premier  de  nos  hiitoritns. 

En  le  créant  ckevalier.  Un  chevalier  avoit  le  droit 
d*en  faire  d'autres  ;  &  il  falloit  avoir  néceflairement 
ce^  titre  pour  fe  préfenter  dans  un  toomoi  ,  &  pouK 
joiiter  contre  des  chevaliers* 


fa,  vîôoîre  ;  une  émotion  trop  forte  a  fur-» 
pris  mes  fens  ^  &  fallois  expirer ,  quand 
l'ai  été  obligée  d'ôter  ce  cafque  ,  fi  pe« 
Ifeit  pour  moi  !  C*eft  alors  que  j'ai  fenti 
"que  j'étois  la  viÛime  d'un  malheureux 
amour  ;  c'eft  Famour  qui  m'humilie  à  ce 
point...  Monfeigneur ,  je  fçaurai  m'en  pu*- 
nir  :  )e  ne  me  dilCmule  pas  que  le  défaut 
de  richefle  m'interdit  jufqu  a  la  penfée  de 
Contraâer  un  engagement  avec  Sargines; 
je  vais  donc  renoncer  au  mondé  ,  à  ma 
famille ,  à  moi-même  ;  accordez-moi  feule* 
tnent  la  permiflioh  de  me  confacrer  à  une 
étemelle  clôture  ;  &  là  ,  mes  larmes  conti* 
nuelles ,  &  le  refte  de  ma  vie  écoulé  dans  les 
regrets  &  le  repentir ,  expieront  peut-être 
un  moment  d'erreur. 

Sargines  briiloit  de  voir  mademoifelle 
rfApremont;  il  avoît  appris  qu'elle  étoit 
chez  Blanche  ;  il  voloit  auprès  d'elle  :  fon 
père  le  force  de  revenir  fur  fes  pas ,  9l  de 
ie  prêter  aux  foins  que  ,  (elon  Fufage  9  & 
donnoîent  les  dames  du  plus  haut  rang^ 
pour  le  défarmerf  S(  le  rev^  d'habks 


magnifiques*  Oui^  mon  père  9  difoit  avec 
/chaleur  le  ieune-homme  9  je  m*applaut]is 
d'en  faire  Taveu  en  préfence  d'un  sexe  en- 
/chantçur  :  je  lui  fuis  redevable  du  peu  d*é- 
i:lat  que  je  viens  d'acquérir  ;  c*eft  mader 
4noifel)e  d'Apremont  qui  ma  infpiré  uoç 
iirdeur  fuhlioie  ^  qui  vous  rend  un  fus.,. 
iMon  père  ,  vous  m'aimez  ,  je  le  vois: mes 
lauriers  font  arrofés  de  ces  larmes  û  pré* 
cieufeis ,  que  je  conferverai  au  fond  de  mon 
çœuf  i,  la  parente  des  ûres  de  Joinville  ne 
^eut  qu'honorer  votre  choii:  :  foufFrez  que 
je  la  venge  des  injjuftipes  de  la  fortune  i 
jelle  eft  ma  bienfaitrice  :  je  ne  vous  parle 
l>oint  d'un  amour  qui  me  caufera  la  mort , 
Si  Yoi|s  vous  refufezà  ma  prièje;  je  dois 
tout  à  la  ^vine  Sophie  j  mon  père  »  vou- 
driez-vous  quç  je  fiiûTe  ingrat  ? 

Le  roi  e^itre  9  fuivi  du  fire  de  Joînville. 
Le  vieux  Sargines  va  à  ce  feigneur  :  — 
«Mon  ami ,  je  (uis  impatient  d'acquitter  la 
4eçte  de  mon  âls;  Je  vovis^  demande  votre 
parente  pour  fon  .époufe.  Le  jeune-homme 
^e  laiffe  pas  à  Joinyille  la  liberté  de  ré-<^ 


ptiiât^  *;  il  <ouft  daas  fes  bras  ,  revieW 
idâns  ceiflK  de  foi*  père^ .  Philippe  joiiiffoit 
du  fpeâack  le  plus  ititéreflant  pour  \m^ 
ame  que  n'avoit  point  endurcie  lorgueil 
des  grandeurs '9  &  qui  connaiflbit  tout  H 
Êhanoe  de  la  fenfibilké.  Le  mariage  çft  déy 
cî^  ,:leur  xKt  oé  prinœ\;  on  s- eft  conforipié 
À  mes  d«efifs  :  je  me  charge  de  1  appareil 
dés  noces  ;  en  attendant ,  allons  célébrer 
le  triomphe  cki  j^ime  fiM\  le  voilà  tel  qu^ 
}0lé^foiihakoiSjje:hii  pardonne  de  m'^yair 
t^fiftè^:  lîamaàr^Jfef^  Ife  premier:  maître  dof 
Çfranç^s.  Sîre  v'U  c^erfefa  \dgsm%  qw  J«:fer 
tfond/répliRuele  jeune>Sarginçs  d'un  ton 
pénétré  ,  tarit  que  mous  aurons  un  roi  quji 
-Wiis  peffémMrara  #*•  mfdeitt^ifôUie^d'Apr^r 
rtOttj:  fedla.  Wle^mêiBi^  fdQutopl^r^fenjipi^t:} 
4ctes  iimTeiains^.tekèqiiei  iroxi»  .awQnt  tour 
jfôàrs  la  pïéfékeniaarfiu}  no%  taairtçflfes. 
..  La.  pxincefle. arrive,  tenant  p^r  la  main 
^ophie,.  dont  la^p^rHre  relevoit  encore Jes 
attrakSé'Le  vîeiixiSargkies  court  j  Tèmbrafi- 
4jer .;  _,  Cette  liberté  m'eft' permijTe  aveb 
^t  bru.  Mort  cher  xdiôvalieiE  ^  iui  jdit  Blan- 
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che ,  voufavez  prévenu  mesibttictt2U&>filt 
•-—  Dices  vos  ordres  »  madame  >  &  j  aurois 
été  trop  henreux  de  les  exécuter  :  mais 
l^étois  déjà  déterminé  à  remplir  mon  de-*, 
voir  ;  )  avois  à  fatisfairé  mareconnaiiTancç 
&  celle  de  mon  fik  9  &  fi  mademoifeUe 
d'Apremont  veut  bien  Im  donner  la  msààf 
je  n'aurai  plus  de  vœux  à  former. 

On  fe  rend  à  h  falle  du  feftin  ;  le  roi 
(ait  afleoir  le  jeune  Sar^nesà  fes  côtés» 
On  avoir  placé  oiadeMoifeUe  d'Âpr^mont 
auprès  de  la  ptinceffe  ;  &:  kficé  de.Joiiï* 
ville  y  aiçfi  qM  (cm  àmi^  étoienr  au-deflous 
du  prince  Louis.  On  ne  manqua  pas  d'appor» 
fer  dans  un  grand  baffinid'or  le  faifan  paré 
de  fes  pfcis  belles  pdumes  :  mais  cj&qui  te^ 
iiaufla  encore  plus  la  pompe  du  banquec  # 
t:e  fiit  une  de  ces  repcéfemati&nff  imiettes^ 
connues  alors  fous  le  nom  Sautwius.  Uà 


lefaîfanparéy  &c:  Nous  avons  dijk  remarqué  que 
le  paon  &.le  faiian  éteient  uucToite  d'diTeaiiJc.  myf. 
térieux  pour  la  chevale|te. 

Sous  le  nom  «^entremets.  Voycï  la  j*  partie  <te 
fciUmabk  ooycagc  de  lyL  de  SakitB-Palaye ,  &  la  dcj(^^ 

rideau 
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rideau  fe  leva  au  fond  de  la  falfe  /  &  dé» 
couvrit  une  efpèce  de  théâtre  oit  régpoit 
une  obfcurité  profonde  qui  défignoit  le 
cahos.  Uamour  9  figuré  par  un  enfant  »  deA 
cend  du  ciel ,  un  flambeau  à  1^  main  ;  il 
fecoue  ce  flambeau,  en  fait  jaillir  des  étin- 
celles :  la  lumière  parait  ;  des  arbres  s'él^- 
yent  ;  des  ruiffeaux  coulent  &  murmurent; 
la  terre  fe  rêvet  d*un  riant  gazon  :  aii  mi- 
lieu de  cet  enchantement ,  fe  vojrpft  fijyr. 
une  petite  colline  un  jeune-homme  endor- 
mi ;  l'Amour  s'approchoit  ,  lui  préfentoit 
fon  flambeau;  le  jeune-homine  aufîi-totfe 
réveilloit  avec  furprife  ,  &  fe  précîpitoit 
vers  une  épée  &  un  bouclier  qûç  lui  of- 
ftoit  la  Gloire;  il  s'armoit  de  pied  en  cap^ 
&  il  marchoit  avec  impatience  précédé  de 
la  Juflice  &  de  la  Religion.  Il  eu  a^Tez  inii^ 
tile  d'obferver  que  ce  fpeâacle  éteit  une 
image  emblématique  de  Tarventure  de  Sar<* 


cription  de  la  fête  donnée  à  Lille  en  14^5  ^ar  Phi- 
lippe le  bon  duc  de  Bourgogne  ,•  à  l'occ^oo  d'une 
doifade  piojcttée  coiitfe  les  Turcs.  " 

Tomtllh  Ll 


]gmes  9  &  que  nos  ayeux ,  )ufqii€S  dans  leurs 
4livertiflements  y  conÊicroiem  leur  refpeâ 
^ouT  cette  religion  qulls  regacdoient  tou- 
jours comme  le  premier  objet  qui  devoit 
tes  animer. 

LèS  dames  continuèrent  de  combler  le 
jôurfe  chevalier  de  faveurs  éclatantes  reHes 
te  férvirent  à  table.  Il  fçut  par  fa  modef- 
tie  ajouter  à  fa  gloire.  Philippe,  &  tous 
tes  cbiirtifans  à  l'exemple  de  leur  maître> 


•    J/  ^ut  parja  modefiie  ,^  &*.    Cétoit  im  des  pse* 
miers  préceptes  de  la  chevalerie. 

^  Un  chevalier  y  n'en  doutez  pas  y 
''*     '    »  Dôk  fcrir  bault ,  &  parler  bas- 

,  -  >  .(  j  * 
tes  vainqueurs*  étoient  conduits  dans  les  palais  àcs 
tois  ,  &  adons  à  leur  cable,  foavenc  afHs  à  côté  d*eux^ 
&  fervis  même  par  les  dames..  L*air  timide  &  eAbar- 
iàïTc  prêtait  un  nouvel  éclat  à  leur  triomphe.  On 
aura  peine  à  le  croire  dans  ce  fîécle  où  le  cynifoie 
de  Teffronterie  eft  un  titre  afTuré  pour  réuflîr ,  &  od 
ia.modeûie  pâiTe  pour  an  défaut  ^d'ufage,  &  ce  qu'il 
y  a  encore  de  moins  pardonnable  ,  pour  un  ridicule. 
£«>-«etce  impudênsi  -il  atcoce.qai  fait  tant  ^tort  aas 
bonnes  qualités  de  notre  nation  ,  ce  ne  font  point  la 
plupart  de  -nos  l^auji-efprits  qui  auronc  le  cfxàra^ 
ic  la>coinbac»:Q>  ^,  de  la  détruke.  Qui  donc  dbic 
nous  donner  l'exemple  de  la  avodeftie ,  £  ce  n'cft  b 
vrai  méripe  }  ' 


)m  prodiguèrent  les  ^lus  flatteurs  éloges  ; 
les  tt;oubadours  lé  chantent  ;  on  infciit 
fon  nçm.fur  les  regiftres  publics  des  offi- 
xiers  dames.  Auibrtir  de  la  table ,  il  trou- 
ve &r  fon  paffage  deux  de  {es  admirateur^ 
^*il  n!attendoit  point  ;  Raymond  &  Pieirre. 
£h  bien  !  die- il  au  premier ,  mon  maître , 
préfentement  vous  reconnaîtrez  votre  élè- 
ve ?  (  il  1  embraffe  )  &  toi  ^  auifi ,  mon  cher 
J^iç^re  l;fvîensi'd^ris mes  bras, mon  ami; 
ék  ï-  par  quel  haiiard  te^vois^fe  à  là  coiàr^ 
-çfeft  pourle.coup-  que  jfe-te  fais  tAcm  éciiyer. 
-Qes  bons  ferviteurs  ne  répondoient  qu6 
^ar;  des  .larmes.  Celui-ci  étoir  refté  au  châ- 
tef^\} ,  tandis  que  fon  pupille  avoir  paflé  fix 
,*moi^  ckez  le  feigneur.de  Ville-Hardoinh  ; 
praigoaiit:  que  ibo  père  ne  fût  informé  de 
fon  départ ,  il  avoit  chargiiibn  fidèle  do^ 
sseilique  de  le  tenir  fecret  ,^  &  le  docile 
confident  n'avok  quitté,  fon  pofte  qu  a  Tap^ 
^'..■>.  ■  î i — — — ^— 

•  Mon  maure,  Xci  jcitics  chWalicrs  donnoicat  fbu- 
▼cBt  ^c  jEJbfli  ^ux  écuye^s  fivi  lies  avoicnt  élevés ,  & 
auxquels  il  étôit  de  leur  *devoir  de  marquer  aotanc 
i^^gasds' que  de- reconaaUTahce*. 

Lli) 
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proche  du  tournoi.  Il  n  a  voit  point  doutée 
difok-il»  du  fuccès  du  jeune  genrilhommQ 
il  prétendoic  même  avoir  eu  à  cet  égard , 
ÀQS  preiTentimens  ;  il  étoit  artivé  au  mo- 
ment oii  Ton  proclamoit.le  vainqueur. 

La  naiveté  &(la  fraqdnie  toucham^ 
de  Pierre  amusèrent  beauconple  foi  v  qui 
ne  dédaigna  point  de  sentretenir  familier 
jrement  avec  lui  :.  ce  monarque  ^  Êiififibit 
toiues  les  occ^oRï  qarpooroient  le  rap- 
procher de  la  nature;  xiréprottvdic^oomi 
bien  la  morgue  de.  la  r^ptréientafion  ,&  dé 
la  grandeur  eft  étrangère  A  Thof^me  ^  & 
quelles  douceurs  font  attachées  à  la  fim- 
piicité  &  au  fentipieniî.  Le  ptiftce  Louis 
envoya  au  nouveau  bai^ieret:,:?lttickëVâl 
d'une  beauté .  fingulière ,  "aVe©  lul  bc^flclier 
orné  de  fleuï$^e  lyîs  d'or. 

Sargines  le  père  voulut  que  des  aûionis 
de  grâces  &  un  hommage  public  rendu  à 
la  religion  fuffent  Je.  teime^-d'uoe  journée 
£  glorieufe  pour  fon.  fils  :  U  le  conduifit 
hii-même  à  l'églife  ,  lui  doniiaf  fa  béné- 
jdiâion ,  &  y  joignît  des  confeiU  vraimeni; 
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'fyâfômeïs  &  dignes  dun  auffi  reipeâable 
chevâlief* 

Les  deux  amants  flirent  bientôt  unis*  Ce 
iut  une  fête  éclatante,  où  Philippe |8(  toute 
fa  cour  affiftèi^nt*  Il  y  eut  encore  une 
f<xuce ,  où  Sargines  fît  la  galanterie  à  fa 
^eune  époufe  de  rompre  plufiçiurs  lances 
en  fon  honneur  ;  il  diftribua  des  prix  aux 
vaillants  chevaliers ,  fur  leiquels  il  avoit  eu 
J'avantage  au  tournoi,  &.il  remporta  une 
viftoire  peut-être  plus  (fifficîle  &  pliisflat- 
•teufe  que  la  première,  en  fçachant  con- 
foler  fes  Vivaux  de  fa  fupériofité  \  ils  de- 
TÎnrent  même  fes  amis ,  &  fes  fans  dtar^ 
mesi  •  Foulques  ,  curé  de  Neuilly ,  fécondé 

^>*'  '■  '     '  ■  : ^ '{    >    .  ' 

-  vjVôalqats  sdc,  Ceft  ainfî  i^ùc  VîlloHardoùm ,  na- 
ître pi3eniic£ihiih>rieii ,  nous  :parle  de  ce  p^rfteur  zélé  , 
ie  fucceffeur  de  S.  'Bcmaci  pour  la  ferveur  &  l'éio- 
l'Quence.  «<  Sçachicz  que  1198  ans  après  rincamation 
«9  noftre  Segoor  '  Jcfus-Chrift ,  ai  tens  InnocenC  III 
■^  Apoftoilie  de  JR.ome ,  &  Fiiippe  (AuguCle  t3ta  fe- 
3f>  cond  )  roy  de  France  -,  &  Richart  roy  d'Augl»^ 
-«»  terre  ;  ot  (il.  y  eut  )  uu  faiiiâ:  ;  home  en  Fiaancc  qui 
'M  oc .  nom  Fotques  de  NuiDi  5.  cil  Niiilii  âcâ  eotne 
-«>  Lagny^forMamc  &  Paris  ,  ^  il  cre  (^toit)  i^ceiP 
-*3  trc  j  &  tenoit^  la  panoicbede  la  yiife  ,  &*  cij  F61- 
^m  ques  M  donc  je  ^ous  di  \  coaiienf  a  à  paâcr  de  Dio» 


du  fçavant  Helom  »  religieux  tle  îabbayc 
de  S.  Denys  ,  profita  de  cette  ocdafion  : 
it  prêcha  une  croifade  r  1^^  fires  de  Mo- 
leyne  »  de  Harcouvt,  de  Mailly ,  de  Laval^ 
de  Beaujeu^de  Refnel  de  Clernsont^  de 
Mirepotx  9  ceçurent;  la  croix  de»  mains  du 


a»  par  France  &  par  les  autres  rerres  cncor,  &  nof- 
s»  ttt  fîtes  £ft  maint  miracle  par  luy  ,  &c.  99  Cet 
homme  refpeâable  que  l'abbé  Vely  paraît  n'eftimer 
'■pas  aSeï  ,  eut  peat-étte  un  2&èlè  trop'  aveugfe  en  pré- 

,f  hant  une  tioutclle  croifade  :  mais  le  fage  auteur  de 
notre'  hiftoîre  devoit  ajouter  que  Foulques  prêcha 
audî  contre  le  libertinage  &  rufore^  beaucoup  de  fcta- 
mes  revinrent  de  leurs  égarements  i  il  dota  des  filles 
honnêtes ,  &  ce  que  Pon  peut  regarder  comnic  une 
efpèce  de  miracle  de  (a  part  ,  plufieur^  de-  ces  ufiv- 
riers  qu'il  avoit  eu  lè  talent  a  émouvoir  ,  vinrent 
dans  K8  maius  dégorger  k  fruif  de  kun  r:^ihes.. 

Du  ff  avant  Heioïn.  A  propos  dé  cet  émule  de  Foul- 
ques ,  il  ne  fera  pas-  inutile  d^ebfèfver  que  Ir^abbayc 
de  S.  Denys  entretenoit  plufîeurs  religieux-  chajsés  de 

•fuivre  fhiftdirc  dès  difrérens  règûes  de»  nos  lodve* 
rains.  Combien  d'obligations  doivent  boas  attachera 
cet  ordre  de  S^.  Benoit ,  ^^i  a  défriché  nos  terres '« 
confervé  le  dépôt  d&  nos  faibles  connaiffances  ,  mis 
à  j^abri  du  ravage  des  guerres  civiles^  nos  anciennes 

-ckarccs,  nos  pofieffions  »  &  fouvent  nos£MniIles  mè- 
tùcs  !  Quand  H  n*aurott  fait  que'  produiie ..k  célèbic 
Suger,  ne  feroic^e  pas  ùé  tkre  faSàfamt  z  notre. été»- 
<tefk  reconhaiffance  >  C'cft.  c«pendanr  cette  fociété 
laborteufe^  bknfaiiaQte  que  VQudroieat  aufli  ble£- 

-fer  de  leurs  tr^s  ringratinide  &.  l'ignorante  nraii* 

rgnité-^u^beUefpdç  vdcttz  vices  émanes  de  npcceco«r 


îèlé  prédicateur.  Les  Mortaigne  »  les  de 
Tilières  ,  les  de  Conflans ,  les  DofFemonti 
fes  de  Giiynes ,  les  Beaugency ,  les  la  Tôur^ 
nelle  fuivirent  cet  exemple.On  vit  avec  fnrpri- 
fe  Sargines  quitter  le  fein  d  une  époufe  qu'il 
aimoit  éperdument ,  s'enrôler  parmi  eux ,  & 
prendre  auffi  le  bourdon;  mais  ce  qui  frappa, 


ruptîon  aduellc  N'oublions  pas  fur-tout  qu'un  abb^ 
4e  S.  Denys  eut  le  courage  de  plaider  en  faveur  du 
duc  d'Orléans ,  contre  fon  meurtrier  le  duc  de  Bour- 
gogne :  &  dans  quel  temps  ce  religieux  refpedablè 
ofoit-il  élever  la  voix  ?  quand  l'abominable  Jean  Pe- 
tit ,  &  prefque  toute  la  France  avec  lui  outrageoicnt 
l'humanité ,  au.  point  d'applaudir  au  plus  infâme  des 
afTaflinats^ 

Et  prendre  aujp  le  bourdon.  On  aimera  à  voir  un 
tableau  naïf  du  départ  de  nos  bons  aveux  pour  la 
Terre-Sainte,  m  Le  jour  (  dit  le  fénéchal  de  Champar 
a»  gne  )  que  je  me  parti  oe  Joinvilk  ,  j'envoie  qucrrë 
30  Pabbé  de  Cheminon  que  on  tefmoingnoit  au  (ui>) 
33  plas  preudhomme  de  l'ordre  blanche  (  l'ordre  de 
»  Citeaux.  )  CeL  abbé  de  Cheminon  £  me  donna: 
»  m'cfcharpe  &  mon  bourdon  j  &  lors  je  me  pani  de 
x>  Joinville  ,  fanz  rentrer  ou  chaftel  jufques  à  ma 
»  revenue  à  pié  defchaus  ,  &  en  langes  (  en  chemife) 
ao&âinf^^aléà  Bléchicourc&  LS.  Urbam  de  aultres 
33  cors  fains  qui  là  (ont ,  te  en  démentieres  que  (tàn^ 
93  dis  que  ).  je  aloie  à  Bléchicourr  &  à  S.  Utbain ,  ''je 
»  ne  Toz  (  voulus  )  retourner  mes  yex  vers  Joinville-^ 
A  pour  ce  que  le  cuer'nc  me  attrçndifit  duibiau  xhA" 
30  tel  que  jre  leffoîc  ,  &  de  mes  deux  enfants,  as  Quel 
sature!  çliarmant  !  n'eft-cc  pas  là  cotte  vérité  que  les 
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davantage  9  fa  femme  elle  même  ne  démena 
tant  point  fon  caraâère  élevé  ^  dompta  ian 
tendrefle  9  pour  applaudir  à  la  ferveur  de 
fon  mari;  loin  de  l'arrêter  ,  elle  anima fon 
courage  ,  &  Texhorta  à  pourfuivre  une 
eotreprii'e  qui  entretenoit  cette  ardeur  che- 


feuls  Grecs  ont  connue ,  Se  dont  nous  fommes   au- 
jourd'hui fi  éloignas  ? 

Une  entreprife,  C'eft  encore  une  des  déclamarionj 
critiques  de  notre  ficelé.  On  a  fçii  prcfenter  tous  les 
inconvénients  ,  ôc  les  abus  dangereux  qui  ont  réfulté 
des  croifadcs  :  on  auroit  du  aufli  avec  la  même  vé- 
rité nous  offrir  la  peinture  des  biens  qu'en  a  retirés 
rétat.  Arrêtons-nous  à  la  feule  chevalerie  :  combien 
clic  a  été  utile  à  l'intérêt  public ,  &  à  cet  amour  de 
l'honneur  qui  enHammoit  notre  nation  ,  feu  facré 
que ,  i'ofc  le  prédire ,  nous  verrons  s'éteindre  ,  ii  no- 
tre dtrpxavation  continue  à  faire  des  progrès  1  les.  An- 
flais  (ont  attaqués  de  la  même  jnaladie  ^  Se  menacés 
u  même  fort.  Il  faut  pourtant ,  à  la  gloire  des  deux 
peuples  ,  citer  ici  une  anecdote  qui  nous  rappelle  ces 
beaux  tours  de  la*  chevalerie.  Je  l'emprunte  de  la  ga- 
lette de  France,  anicle  de  Marfeille ,  le  i8  Mai  de 
cette  année.  <«  L'amiral  anglais  arrivé  à  Ville-Franche 
»le  I"  de  ce  mois  ,  a  reftiis  au  capitaine  Jervis, 
»  coînmandant  la  frégate  l* Alarme  ,  une  lettre  &  une 
«^caiffe  avec  ordre  de  la  porter  en  toute  diligence  à 
w  Marfcille  au  (ieur  Plérillfe  le  Peiley  ^  Ueutehànt  de 
»  vaiffeau  &  du  port ,  lequel  à  pareil  )our  i*^*^  Mai 
i  de  l'année  dernière ,  fauva  cette  même  frégate  tA» 
»a  larme ,  lorfqn'ellft  étoit  fur  le  point  dÉ.  périr.  La 
»  lettre  des  omcicrs  de  l'amirauté  d'Angleterre  étoit 
^conçue  ca  «s  tenues  :   Vos  fervkes »  monjjeur  ^ 

yalereique^ 


^àlietefque ,  le  principe  de  tant  d%éroîfme 
&  d'aâipns  éclatantes 

Nous  nous  bornerons  k  dire  que  Sargi- 
ties  mérita  dans  la  fuite  Thonneur  d'être  It 
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33  envers  la  frégate  ont  extîté  notre  admiration  &  no  > 
^tre  reconnai^nœ.  Votre  courage ^  votre  prudence^ 
93  votr'e  intelligence, i  VQS  talents  ont\mérité  que  la  Pro^ 
S3  vidence  couronnât  votre  ^èle.  Le  fucces  a  fait  votre 
»3  récompenfe  :  mais  nous  vous  prions  d* agréer  cûhiiûi 
D3  un  hommage  rendu  à  votre  mérite  ,  6?  comme  un  gage 
^jdç  noiJCS^sflime.  &.. de.  notre  reconnaijfançe  y  -ce-^ue  ie 
9>Jfeur  Jervis  ejt  chargé  de  vous  remettre  de  notre  part, 
»3  La  caiife  renfcrmoitdiff^rentefi  pièces  de  vaiiTcUed'ar-i 
33  genc  nchement  cifelécs,  pariîiilefqUieUes  il  y. avoit  un 
ai  vafc  chargé  d'ori;icm€nts  relatifs  au  fervice  rcfuki 
y>  par  le  iîeur  PléviUe  le  PcUey.  On.  voyoit  d'un  côt4 
»les  armes  d'Angleterre  ,  -&  de  l'autre  cette  iiifcrip* 
93  tion  latine  :  Georgio-Renato  Pltville  le  Ptlley  ruy- 
ao  hili  Normano  Grandivillenfi  navi^  Mliç4î  a  portuf" 
*i  que  Mdjjpllienfis,  pro^Prœfeao  ^  ob  navpn  regiam  in 
w  littore  ùallico  periclitantem  ,  virtute^  dUigentlâqut 
93  fud  fervatam  '  feptem-viri  reinavalis  Britanmcsn 
•3Af.  DCC.  ZXJf:  Ai  Georges-René  le  Plévilk  le 
M  Pelley ,,  gentilnanwne  Normand  de  Gtan^viilc ,  lieu- 
93  tenant  oe  TaifTeau  du  roi  &  du  port  de  Marfeille, 
33  pour  avoir  fauve  du  naufrage  un  vaifleau  de  roi  fur 
M  les  côtes  de  France ,  les  feptem-virs  de  l'Amirauté 
>3  d'Angleterre.  M.  DCC.  LXX.  «  Qu'il  eft  confolant 
pour  le  pçtit  nombre  des  perfoones  qui  fon^  fenfitle^ 
à  la  vertu ,  ^c  Yok  encore  de  ccis  exemples  lî  rares  de 
grandeui;  d*ame  &  de  généro&e  !  ..  *  , 
,  Sargines  mérita  dans  la  faite ,  '&c.  11  devint  efFcc* 
tivement  un  des  premiers  nëros  de' rtotre  chevalerie.' 
^a  prudence  &  fon  jugement  égalèrent  fa  valeur^  il 
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étydn.9  ou  fintot  Yamï  dun  rôi^  dont  Té*' 
glife  ,  de  concert  avec  k  France ,  a  con- 
Ûcré  la*  méiQQlre .:  ce  fat  lui  qui  recueillît 
ïé^  iiejrmei:$  foupirs  de  ce  héros  des  faims, 
&«qui  le  remplaça  en  Afie  pour  la  défenfe 
delà  chrétienté  ;  &  il  le  fu)et  n'eut  pas  des 
ameîs  çpmme  fpn  maîtie ,  il  faiffa  du  moins 
lu;  réputation  immortelle  du  plus  vaillant 
&  du  phis  Vertueux  des  hommes. 


foutiivt  fenk^rvcc  oh  ântrt  de  hOs  dignes  Français , 
Gaatiet^de  ChàtiHon,  Tcffort  d'Une  miikîtude  d'en- 
nemis qui  "^Youloicnt  fe\»riiparer  éa  .monarque,  «  Tou- 
i»-te6  les  fois  (dit  Joinviîle)  que  les  Sarrazins  Tap- 
»  prochoiôht ,  Geoffroy  de  Sargines  prcnoit  fon  cf- 
M  pic  (  ép^e)  &  kyr  rfecouroit  fus  ,  8c  les  chaffoit 
33  elï  fus  4iù.  roiv  i>  Quelques  moments  avant ,  comme 
on  avoit  parlé'  de  rendre  Damiettc  à  ces  barbares,  & 
qu'on  oâroic  poUr  otage  Se  cautionnement  du  traité 
un  des  frères  du  fouvcrain  j  ««  {99,  Sarrazins  diftrent 
ia'  que  iU  'n'en  fcroicht-nen  \^Cé^  en  '  ilç  leur  leffoit  le 
M  cors  le  roy  en  gagé  j  dbht  :ménfeigneur  Geoffroy 
9>èii  Sargines  ;7é  i^oît  ékevélkr  ,  dit  qUe  ?l  ameroic 
»  mâcî  ^ue  les  Sârràfcirts  les  euifeht  touz  mors  &  pris 
M  que  te  que  il  leuf  fcuft  reprouvé'  (  reproché  )  que 
w  ils  euîfent  k/liélc  roy  en  gjjge.  m  Après  le  départ 
dè'<:e  Priflce*,  ce  refpeîè!^bIe(&Yïtfear  tefta  dafiis  la 
Paleftinc^  levi^ièe  i|fi?  qualité  ëc  fon  îicijticnant  5  il 
fut  depuis  fénéchali  &  Vfce-tdi-de-jéïfâfaitm  j  mal- 
gré h  pi^ldti  feci^up,  qq'il  recevait  de.  k' fiance  , 
^  du,  leite.  de  Ja  chïétiaké  ,  il  fçat  -.  Jutant  près  dd 
trente  auuées  ,  fe' maintenir  contre,  la  putiTancç  for- 


*  On  poûrrbït  comparer  f amour  au  plus 
'àiaif  des  élémeius.  Nous  venoBS  de  le  voir 
dans  Saivini ,  tel  qu'une  jlamme  fombre  & 
'dévorante ,  rîépan^re  lès  horreurs  de  Fin- 
ceridié  :"dans  Sarginés  ,  c*efl:  uae  chaleur 
<îouce  &  féconde  Vq^.  ^ait  germer  les  ver- 
tus &  leis  biens  ,  les  développe,  &  les  tour- 
ne au  profit  de  lliiunanité.  Ne  blâmons  les 
pafliohs  quautant  quelles  font  mal  diri- 
jgées.  Sans  le  feu ,  lés  autres  éléments  ne 
pourroient  fubfifter  :  fans  les  paffiops ,  il  ne 
fçauroit  y  avoir  de  grandes  âmes»  Le  fer 


midable  des  infidèles.  «<  Le  brave  Sarginés  (  c'eft  de 
l'abbé  Vély  que  nous^éntptirntcms  ce  trait  qui  peint 
bien  notre  héros  )  «  Valoic  feui  des  millions  de  rem- 
wparfl^  &  de  basions'.  »  J^'auteur  des  annales  de  S. 
Louis  parle  ainfi  de  ce  chevalier  :  ««  Le  roy  eftabli 
y>  en  la  cité  d*Âcre  un  fien  preu  chevalier  &  hardi 
o>  aus  amies  en  fon  lieu  que  on  appeloit  Gefroy  de 
M  Sarginés  ,  &  consmanda  que  tout  li  obéifTcnt  corne 
n  à  {cigncur ,  liqucl  GefFroy  fe  contint  moult  loyau- 
93  ment  &  moult  fagement  jufques  à  tant  que  il  tref- 
33  pafTa  de  ce  fiècle.  »  S.  Louis  difoit  de  lui  qu*il  n'a- 
voit  point  vu  de  plus  vaillant  chevalier ,  &  de  plus 
honnête  homme  5  auiC  y  a-t-il  peu  d'exemples  qu'un 
roi  aime  fon  fujet  autant  que  ce  monarque  aima  Sar- 
ginés y  il  fat  véritablement  l'ami  de  fon  maître  ,  & 
n'abuia  point  de  fa  faveur  :  pour  uo  ccurtifan,  n'efW- 
ce  pas  le  comble  des  éloges  ? 

Mmij 


déchire  le  fein  de  la  terre  ^  8c  en  fait  for« 
tir  ce  qui  contribue  à  notre  confervation  > 
à  notre  utilité ,  à  nos  plaiiirs  :  le  fer  fert 
aufli  notre  aveugle  rage ,  &  par  nos  mains^ 
porte  là  deftru^on ,  &  égorge  nos  fem- 
blables.  Souvenons-nous  que  les  remède^ 
les  plus  falutaires  fe  tirent  fouvent  des 
plantes  vénénçufes  9  &  gardons  -  nous  de 
qiectre  fu^  le  compte  de  la  nature  9  cette 
mère  trop  bienfaifante  pour  des  enfants 
ingrats ,  Fhorrible  abus  que.  nous  faifons 
dç  Tes  préfents. 


2JÊNOTHÉMIS> 

ANECDOTE    MARSEILLOISE. 
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E  X  TRAIT        ' 

î 
DE 

L'HISTOIRE   DE    MARSEItLE, 

JUSQU'A  SA  PRISE  tAR  JULES-CÉSAR. 

JL'Origin£  des  MaFTdUlais  refibmblç  a 
celle  de  la  plupart  des  autres  peuples  ! 
ce  font  i  peu  près  les  mêmes  nuages  qm 
la  couvrent)  &  les  mêmes  fables  qui  la  déâ- 
luirent*  Cependant  ces  ténèbres  6è  ces  âienn 
fonges -impriment  à  une  hiftoirê  une  efpècéi 
decaraâèfe  dé  vénération,  &  inl'dohneiltld 


Extrait ,  &f.  Nous  avons  crû  qu'il  éroit  nécefTaîrc 
4e  traper  on  tableau  r^ipide  de  riii(h»U);  ie  Mar£tiib'^ 
jufqu'à  fa  prife  par  Jules-Céfar  ;  ce  coup  d'oeil  jet- 
tera de»  lumière^  fur  J' anecdote  qu'on  va  lire  :  il 
^patjgnera  ui>e:  io^nité  de  notes,  qui  pourroi^nc^raly 
lentir  rintérêt  qui  ^dbît  réfultér  de  la  leaiiré  èw 
texte. 

Ces  menfonges  impriment  a  une  hiftoire  ,  &c.'  Oii 
defireroit  bien  pénétrer  la  caafe  de  cette  efpècé  de 
fcntimenc  fuperftitieiix  que  nous  inTpire  l'antiquité  ^ 
cette  rechetche  devroit  exciter  le«  efforts  denol 
fabtUs  métaphyficicns.  .  .  »        .     i  x 

Mm  iV 


4i6  Extrait  db  l^Hîstoîm 
mérite  de  Tantiq^iké.  Si  c^eA  un  avantage  f 
on  ne  fçauroit  le  conteûer  i  Marfeille .;  fa 
naiflancq  fe  [perd  dàiis  la  nuit  des  ûècles  ; 
on  prétend  que  les  Phocéens  furent'  fes 
fondateurs. 

L^époqiié  de  leur  arrivée  dans  la  Gaule 
Narbonnoife  eft  difficile  à  établir  y  grâces 
au  fil  peu  certain  qui  nous  dirige  dans  le 
labyrintô  de  riotrie  chronologie  :  incpnVé- 
nient  très-réel  pour  les- amateurs  du  vrai  ^ 
&  qui  arrêtera  toujours  les  progrès  de 
rhiilojire.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  saccord^ 
aâez  d€ns  ce  choc  d  opinions  fi  contrariées 
à  iuief  la  foîldation  de  Marfeilje  fous  le 
règne  'de  Tarquin  FAncieii.  Ceftainfique 
le  mutllateiu:  de  Trogue-Pompée  ,  Juftin  j 
donne  à  ces  commencements  obfcurs  les 
couleurs  intéreflantes  de  la  fiâion  :  les 
phocéens  ne.,  différant  point  des  nations 
jfjitela  nature  a  placées  dans  le  voifinage 


On  prétend  que  les  Phocéens  j  &c.  Il  ne  faut  pas  k$ 
confondre  avec  les  habitants  de  la  Pbocide  en  Grèce  ; 
ks.pr^tnieTs  vinrent  de  Phocée*  ville  de  rYoak^ 
Qiovince  de  l*Aiie  ioincure* 
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âs  la  mer ,  exerçoient  le  trafic ,  &  fur- tour 
la  piraterie  ;   le  peu   d'étendue  de  leur 
territoire     &   un    fol  .ingrat    fembloient 
}Ujftifier  leur    goût    pour   les    incurfions 
&  les  ravages  ;    ik    étoient    animés    du 
mêmeefprit  qui  depuis  a  pouffé  les  Nor- 
mands jufjppfS  dans   nos  ports ,  &  leur 
a  fait  partager  ime  de  nos  plus  riches  provin- 
ces, &  le  nom  de  Fiançais.CeuxJà  abordèrent 
avec  quelques  vaifleaux  à  rembouchurè 
4u  Rhône  ;  invités  par  la  ïituation  &  les 
agréments  du  lieu ,  &  par  Tamour  de  la 
pouveauté ,  ils  conçurent  le  deflein  d'é- 
difier une  ville  ;  de  retour  chez  eux ,'  ils 
ne  manquèrent  pas  de  faire  part  à  leurs 
concitoyens  de  leur  découverte  ;  il  leur 
arriva  ce  qu'éprouvent  prefque  tous  les 
hommes  qui  ont  vu  >  &  qui  cherchent  à 
f  n  tirer  vanité  :  l'exagération  embellit  leurs 
récits  i  &  elle  produifit  foh  effet  :  on  crut 
aveuglement  ;  une  troupe  de  Phocéens  fe 
hâta  de  s'expatrier  ;    ils    s'embarquèrent 
après  avoir  nommé  Furius  &  Péranus  pour 
chefs  de  l'entreprife  ^  &  s'arrêrèrent  à  des 


4l8      EXTRJtT  DE   iJHtSTOïKÉ 

parages  dépendants  des  Saliens;  defcendns 
à  terre  9  ils  décachèrent  leurs  condu&eurs 
vers  Sénan  9  roi  des  Ségorégiens ,  qui  fki- 
foit  fa  réfidence  à  Ségorégium  y  qu'on  croit 
être  la  ville  d'Arfes  >  ou  celle  de  iUès  9  pour 
obtenir  de  lui  la  permiflion  de  bâtir  une 
ville.  Le  fouverain  ,  précifément  en  cette 
circonftance  9  s^occupoit  du  projet  de  faire 
choix,  d  un  mari  pour  fa  fille  9  que  Thido* 
rien  romancier  nommé  Gipris.   Cétoit  la 
coutume  »  lorfqu\>n  vouloit   établir  une 
fille  9  de  donner  im  feftin ,  oiî  étoîent  con- 
viés tous  ceux  qui  la  recherchoient  9  &  le 
îeune*homme  à  qui  elle  préfentoit  defeauy 
étoit  ^daré  foh  époux*  Les  ^h^  IHio-* 
céens  fiirent  appelles  i  cette  fête  ;  Gipris 
n'eut  pas  apperçuPéranus9  qu^elle  en  devint 
fubitementamonreafe,  &  au  mépris  des  pré- 
tendants de  ÎB.  nation  9  courut  oifrir  de  Teaa 
à  l'étranger  9  qui,  en  la  qualité  de  gen- 
dre  du    roi  9    obnnt  fans  peine   l'objet 
de  fes  follicirations  ;  la   ville  fut   donc 
élevée  au  lieu  dont  Péranus  étoit  convenu 
avec  fes  compatiiotes* 
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On  s'appercevra  aifément  que  cette  joli€^ 
hiftomm  eft  calquéç  ftjr  1^  dénouement  de 
l'Enéide  :  cette  Giprbeft  iuie  ftoidç  copi^ 
à&  ï-avipie. ,  §2:  ce  S^naii  nous,  rappelle  ie» 
traits  du  bon  roi  L^tinus.  : 

II. y  a  encore  d'îiutres  romans  auffi  ij>- 
génieufement  arrangés  fur  rorigine  de  Mar- 
feiUe  :  les  Phocéens  ayant  réfoîu  d  aban-. 
donner  leur  patrie.  9  tairent  à  la  Vjoile  »  & 
fiitent  déterminés  par  leur  chef  à  tenir  \à 
route  que  Diane  leur  indiqueront  ;  débar** 
qués  à  Ephèfe  9  ils  s'emprefsèrent  de  con-. 
flilter  la  déeiTe  :.  elle  eut  la  comi^aifance 
d  apparaître  en  fonge  à  une  certaine  dame  apK 
pettée  Ariftarque  p  &  dont  un  a  bien  •  £oin  de 
nous  garantir  f  inviolable  attachement  à  la 
y^érité  i  on  la  hommey^i/zme  d*honntur\  Diane 
comiQ^hdà  expreflément  à  cette  fimmt 
4h9nnmr  dfi  prendre  une  dfe  fes  fta:tucs  9 
&  de  éaivre  ces  étrangà:s  ;  la  dame,  obéit; 
{ans  héfiter  ;  Marfeille  bâtie  »  on  y  élevar 
prômptement  un  temple  à  Diane;  on  dé- 
pcffa  dans  cet  gfyle  facré  la  âatue  à  qui 
«  kifia  b  mcme.  habillement,  qudle  por-^ 


j 


4id    ÈXTkâïT  îfÊ  L*fflSfÛtAÉ 
toit  dans  le  temple   d'Ephèfe  ,  &  cette 
Ariftarqoe  fut  créée   prêtrefle   dé    celui 
deMadeilleé  Les  Phocéens  '^  ièlon   d'au- 
tres £ibiicatears  dliîiioifes  àuffî  vraiieiii' 
blables  ^  avoient  été  obligés  de  changer 
de  demeure  &  de  climat  ;  Harpage  ,  m 
des  lieutenants  de  Cyrus  ^  &  gouvemenr 
de  la  Phocée ,  y  exerçoit  tous  les  genres 
de  vexation  que  Élit  fouffirir  à  de  mal^ 
heureufes  viâimes  du  defpotiûne  un  ib^ 
balteme  auquel  Ai  a  confié  qudquepor^ 
tion  de  Fautorité  ;  ces  fous-tyrans  font 
toujours  plus  impérieux  &  plus  cruels  que 
le  ptemîer  tyran  :  l'Aiie  nous  en  o&e  plus^ 
d'un  l&Lomçleé  II  eft  encore  des:  écrivainsi 
qui  attribuent  la  caufe  as  cette  émigration^ 
à  Xercès  ,  qui  »  comme  Ton  fçait ,  pouffa 
Fabus  de  la  fuprême  puiflance  )ufipi'à  la 
férocité  &  i  la-  folie  :  on  ajoute  que  ces^^ 
infortunés ,  contraints  par  de  mauvais  ttai* 
tements.de  s^arracher  i  leiir  terre  natale^ 
firent  un  ferment  folemnel  accompagné  des 
plus  terribles  exécrations  :  le  ferment  for 
de  ne  jamais  retourner  dans  leur  premier 
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-p^ys    jufquà   c<e    qu'une   itiaffe   de   fer 

qulls  avoient  jettée  d^ns  la  mer,  vint  de 

fqn  pjppre  mouvement  à  furnager  fur  les 

flots  :  delà  cet  adage  fi  connu  »  Phocenr 

JiuM  exuratioi 

L'étymologie  du  nom  de  Marfeille  n*eft 
pas  moins  difficile .  à  expliquer  ;  ce  font 
autant  d'énigmes  dont  on  laifle  le  mot  à 
deviner  aux  oifife  &  aux  érudits.  L'opi- 
jkiion  de  Plqtarque.eft  que  Ma/]ialia$  a  été 
|e  fondateur  àp  Marfeille.  Si  nous  nous  en 
tenons  à  ce  fentiment ,  qui  paraijt  le  plus 
raifonnable'9  il  faudra  renoncer  à  Furius 
8c  à  Péranus  y  Sa  je  ne  penfe,  pas  que 
Marfeille  perde   infiniment  à  retrancher 
leurs  noms  de  fes  faftes.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'efl  que  cette  ville  eut  ^  dès  les 
premiers  temps  ,  le  fceaii  de  grandeur  im- 
primé à  Rome  naiffante  :  elle  s'éleva  à  vue 
d'œil  comme  cette  métropole  du  monde, 
&  annonça  bientôt  ce  qu^elIe  devoit  être 
im.  jour ,  le  modèle  des  gouvernements 
pour  la  fagefie  des  loix  9  la  régularité  des 
mœurs ,  la  culture  des  vertus  &  des  arts^ 
&  rétendue  des  connaifTances.  * 


"4lt      ExiRAÏT    DE   L^HlSTOIA^ 

'    La  d^ftinée  <ie   Marfeille  devoir   êtfè 
femblable  en  tout  à  telle  de  Aome  :  fes 
murs  n  étoient  pas  fortis  de  terre ,  qu'elle 
excita  Tenvie  -&   la  mauvàifc  humeur  de 
fes  voifins;  ils  conjurèrent  fe' perte  ,  pri* 
rem  les^  arniès,  &  furent  Vaincus.  Mais, 
ce  qui  ne  fçauroit  trop  mériter  les  éloges 
<i'un  hiftorien  philofophe  ,  les  Marfeillois 
connurent  un  genre  de  viftoîre  dont   on 
avoit  alors  peu  dîdée/&  qui,  maSieu^ 
reufement  poiir  ITiumanité  ,'tf excité  guères 
encore  aujord'hiù  Fémulatibn  des  conqué- 
rants :  ces  vainqueurs  d'une  efpècé  rare  fe 
montrèrent  lesbienfeiteurs  des  peuples  qu'ils 
a  voient  fubjugués  ;   ils   civilisèrent  leiirs 
vertus  :f(^roces,    leiir  -firent  adopter  des 
mœiïrS»  ctont'  lâ'douêéur'cohtrifaufe^àux  agré- 
ments de  la  vie ,  leur  enfeignèrënt  à  pro- 
fiter des  dons  heureux  que  leur  avoit  faits 
la  nature ,  à  tailler  la  vigne ,  à  planter  des 
4)liviers ,  à  joiiir  eh  -un  mot  de  tous  les 
Avantagée  de  k  fëciété  ,  ainfi -que  de  {es 
plaifu-s  :  de    forte    qu'on   eiit^dit  que  la 
7~     '■  ■    '    '■  -    *^'  '  '' — ' 

Dt  firu  qu'on  eut  dif  ,  &^.  A4^o.  {Ht  Juft.  HiA^ 
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GàuU  avoit  été  tranf portée  dans  U  Grèce  l 
plutôt  que  U  Grèce  dans  la  Gaule. 
^  Les  Marfeittois  ,  au  rapport  de  quelques* 
uns  de  nos  fçavants,paffentpour  avoir  été  les 
înftituteurs  des  Druides^  des  Eubages,desVa^ 
tes,  autant  de  claffes  différentes  de  prêtres  , 
de  poètes  &.  de  philofophes  parihi  lés  Gau- 
lois. Ce  qu'on  peut  affurer ,  c'eft  que  Mai'- 
ieille  communiqua  de  proche   en    proche 
aux  barbares  qui  rentooroient  '  cette  jpoli- 
feffe  &  ce  goût.ides  arts  quelte  tenoit  de 
fa  fondatrice  i  bienfaits  que  le  ciel  fertibloît 
avoir  réservés   aux  belles  contrées  de  la 


L.  XLii'i)  magnas  &  homînîhus  &  rébus  impojitus  efi 
nitor  ut  non  Gracia  in  Gallîam  emigrq/jfe  ^Jed  G  allia 
inGr'Aciam  trdnjlàtd'vidéretun 

Pajfeni  pour  étvair  été  les infliuxtettrs  dei  Druides ,  &r. 
Ce  lentimcnt  à'cft  pas  généiral.  Les  fciciices  flcarif- 
foieat  déjà  dans  les  Gauks  lorfque  les  Phocéens  y 
arrivèrent  ;  mais  ces  derniers  donnèrent  aux  arcs 
cultivés  par  les  Gaulois  une  forme  flouvclle  ,  & 
contribuèrent  à  leur  éclat  &  à  leurs  progrès. 

Qu'.ellt  tenok  de  fa  fondatrice  y  &c.  'C*cft  ici  qu'oïl 
poiurroit  exanfiinet  le  fyftêmo  du  célèbre  Montef- 
^uieu  fur  l'influence  du  ciimat.  En  effet ,  il  femblc 
que  tous  les  ans  ,  fur- tout  ceux  d'imagination  ,  n'ont 
point  eu  d'autre  berceau  que  la  Grèce  :  ces  peuples  * 
out  parlé  la  plus  belle  langue  qu'on  ait  connue  ju(qu*à 


4i4  Extrait  de  £Histôik1s 
prèce.  L'obfcure  iHyfticité  qiii ,  ^cian$  \és 
Gaules,jenveloppoit  la  religion  &  les  fcîen- 
ces  >  s^éclaircit  ;  la  lumière  devint  généra-^ 
k  >  &  cette  .clarté  répandue  ^fqu^aux  ex^ 
trêfiiités  des  régions  Belgiques  ^  une  fourcè 
inépuifable  de  biens  pour  lliumanité. 

Malgré  fes  fuccès  rapides  y  Marfeillè 
avoit  toujours  des  ennemis  à  combattre  ; 
ils  fembloient  renaître  de  leurs  défaites  9 
pour  être  éternellement  vaincus.  Coman^ 
fils  &  fucçefleur  de  Sénan  ^  n'hérita  point 
des  fentiments  de  foh  père  en  &veur  des 
Marieillois  ;  un  petit  fouverain  ,  dépen- 
dant  de  fk  domination* ,  s'avifa  de  lui  faire 
|in  apologue  dont  le  fens  tendoit  à  pré- 


préfcnt.  De  pareils  avantages  réfultoient^ils  d'une 
neureufe  pofîtion ,  des  richefTes  qae  la  nature  paraît 
avoir  prodiguées  à  ces  riantes  contrées,  ou  de  la 
forme  du  gouvernement ,  &  de  cette  vive  énergie 
que  la  liberté  donne  à  Thomme?  &c. 

Un  apologue  ,  &c.  Cette  fable  rcflcmble  firigulié- 
xcment  à  celle  d'Efopc  fur  le  même  fujet  :  une 
chienne  ,  fur  le  point  de  faire  fes  petits  ,  prie  on 
berger  de  lui  accorder  une  retraite  dans  fa  maifon  ; 
elle  obtient  fa  demande.  Débarraifé  de  fon  fardeau  , 
Sl  les  petits  devenus  forts ,  Tanimal  ingrat  refufc  , 
non  feulement  de  fortir  à  la  folliciution  du  berger  « 

fenter 
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Tenter  tes  étrangers  chaflkht  les  anciens 
pofiefTeurs  de  la  Gaiule  NarbonnoiTe ,  & 
s'emparant  de  leurs  terres.  Le  roi  des 
Ségorégiens  concerta  donc  la  perte  d  ua 
peuple  que  fon  prédécefleur  avoit  pro- 
tégé ;  il  choifit  un  jour  de  fète  de  la  déeff^ 
Flore  poucirexAçution  de  fdn  projet  ;  des 
fold^ts  déguifés  trouvèrent  le  moyen  de 
s^introduire  dans  MarfeiUe  ;  ils  dévoient 
en  ouvrir  les  portes  ^  tandis  que  les  ha- 
bitants feroi.ent  livrés  au  fonuneil;  &.  Co*. 
man  1  qui  étoit  .deins  une  embufcade  à  la 
tête .  dune  troupe  d'élire ,  eût  accouru  fe 
rendre  maître  de. la  ville  9  &  en  auroic 
égorgé  tous,  les  citoyens;  ils  touckoient 
au  moment  de  leur  deftruâîon  :  le  hafard 
qui  les  i^vprifoit  >  pemwt  qu*une  parente 
du  prince,  barbare  atmât  éperduement  un 
de  leurs  compatriotes  ;  la  difcrétion  tient 
pçu  contre  les  carefles  de  Tamour  ;  cette 

maïs  il  fc  rend  maître  de  fafyle  <l*ïiofpitaIité  ,  Se 
en  chaflc  le  podefTeur  l«j^itirae.  Il  y  a  tout  lîea-  ic 
croire  que  le  roi  bel  eCprit  avoic  connaifTance  des 
ouvrages  du  fameux  fabulifte. 

Tome  IIL  îîa 
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finntne  déeouvarit  le  complçt  à  ion  amanr^ 
qui  s  emprefla  de  le  révéler  aux  pnucipaux 
de  fa  nation.  Les  émiflaireis  de  Coman 
payèrent  de  leur  vie  leurs  artsfiees  ,  & 
lui-même  fut  furpris  &  mis  en  ftiîte,  après 
avoir  laiflié  iept  on  kutt  mille  des  fiens 
for  la  ptac^.'On  veut  <{ue  cette  avj^mure 
ait  fait  naître  la  cotitume  de  garder  Mar* 
feille  9  &  d'en  fermer  les  portes  les  }durs 
de  tëtes.  On  date  auffi  à  peu  près  de  la 
même  époque  cet  autre  ufage  :  un  homme 
chargé  par  le  gouTernémeîit  prenoit  les 
armes  des  mains  de  ceux  qiU  entroient  dans 
k  ville  9  9t  les  leur  rendoit  à  la  fortie.  / 

La  gloire  de  Marfeille  ne  demeura  point 
renfermée  dans  ies  murs:  elle  s^étendit  jus- 
qu'à Rome  9  qpi  rechercha  aveeemprefle* 
ment  fon  alliance»  Les  avantages  quçUe 
avoit  remportés  dans  plufieiur$  batailles  na* 
vales  contre  les  Carthaginois  ,  euffent  fuffi 
pour  unir  étroitement  les  M^rfçillois  &  les 
Romains  ;  rEfpagne  fe  lia  auili  avec  les 
premiers  :  tout  rendoitune  efpèce  d'homfljagé 
à  leur  admirable  légiflation  «  tant  les  «K^urs 


&  les  vertus  ont  ua  afcendaitt  plus  ïmpé^ 
rieux  peut-être  que  la  fotc^  des  armes  ! 

L'ariûocratîe  étoit  le  fyftême  d  adminir-^ 
tration  qu'ils  avoient  adopté.  Six  cent  de 
leurs  plus  riches  &  plus  vertueux  citoyens 
compoibioit  leuri'énat  ;  de  ces  fix  cents  ^ 
on  en  choififlbit  quinze^'  auxquels  on  re« 
mettoit  la  connaiffance  des  affaires  qui  de^ 
mandoient  une  prompte  expédition  ;  &  de 
cette  dernière  clafTe  9  fe  tiroient  trois  pré* 
iidents  qui ,  pour  les  fondions  &  les  pré^ 
rogatives ,  approchoient  des  Confuls  Ro- 
mains. Leurs  loix  tenoient  beaucoup  de 
celles  des  Yoniens  ;  gravées  fur  des  tables 
fïifpendues  dans  les  places  publiques ,  elles 
étoient  en  qilelque  forte  fous  les  yeux  de 
tout  le  monde  ^&<:onféquemment  pérfonne 
n'en  .pouvoir  rejetter  la  tranfgreflion  fur 
fon  ignorance  ;  auifi  les  châtiments  étoient- 
ils  févères.  Une  épée  dont  la  rouille  at- 
teftoit  Tantiquité  ,  étoit  attachée  aux  lam** 

^  Six  cent ,  &e.  On  les  nommoit  Timouckos ,  c'eft-i 
à'dire  ,  gens  honorés.  Il  y  a  des  écrivains  qui  les  appel* 
lent  Prouckotts,  ... 

Nn  ij 
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bris  de  la  falle  du  confeil  :  cette  efpèce  de 
figne  emblématique  avertiflbit  les  fénateurs 
d'immoler  tout  à  Fexade  piftice.  Leur 
ëchappoif-il  la  moindre  Êiute  >  ces  loix, 
doftt  ils  étoient  les  organes  &  les  foutiens  » 
déploy oient  contre  eux  toute  leur  rigueur; 
rhiftoir^  qu  on  lira  à  la  fuite  de  ce  précis 
en  eft  un  exemple  mémorable» 

L'auftérité  du  go\ivemement  avoir  pros- 
crit 4^  Marfeille  &  de  fon  territoire  Jçs 
bateleurs ,  les  bouffons  &  les  comédiens  ; 
on  avoit  craint  que.  Fart  ingénieux  de  repré- 
fenter  les  divers  eiFets  de  r^fFervefcence 
des  pailionsu,  ne  fût  nuifible  à  là  difcipline 
qui  faifoit  la  bafe  confiante  de  cette  répu- 
blique 9  &  lie  corrompît  la  îjeuneffe  livrée 
au^  fougues  de  Tâge.  On  ufoit  de  la  même 


Et  les  comédiens,  Auroit-on  chafle  les  organes  des 
Corneille  ,  des  Racine  ,  des.Crébillon,  des  Voltaire > 
Faut-il  détruire  les  paffions  dans  rhorame  ?  &  ne 
doit-on  pas  plutôt  s'appliqwer  à  en  diiiger  Teffet  ? 
Et  qui  a  plus  d*empire  fur  le  caur  humain  que  la 
rcprcfentation  d'une  belle  tragédie  ?  Lorfqu'ane  pièce 
4e  théâtre  renferme  des  maximes  vicieufes.,  ce  ne 
font  pas  les  comédiecs  qui  font  puniflables ,  ce  foM 
ks  auteurs  ^ic  femblables  drames. 


févérîté  envers  ces*  contemplatifs  qui ,  fous 
prétexte  de  perfedionner  la  nature  humai- 
ne 9  la  réduifent  à  une  forte  d'abftraftiott 
de  tous  les  fens  ^  &  fe  contentent  dune 
morale  mltaphyjiqut  &  inagiJfaTite^  Il  falloit 
néceflairenient  ^  che^  les  Marfeillois  ,  qu^oix 
adoptât  un  genre  de  travail  ;  c*étoit  le  pre- 
mier principe  de  Féducàtion.  Les  armes, 
les  lettres  ,  les  arts  &  métiers  partageoient 
Foccupation  &  1  aâivité  de  ce  peuple  ;  le 
commerce  fur-tout  &  la  navigation  atta- 
dioiçnt  tous  leurs  foins  ;  ils  avoient  >  à 
lexemple  des  Rhodiehs ,  établi  fur  cet  ob» 
jet  y  àes  règlements  très-eftimés. 


Ces  contemplaufs,  Jettez  un  coup  d'ccil  f«;r  les  or- 
dres religieux  inftîtués  i>ar  <Ic  fâges:  légiflarcurs  :  ils 
ont  fait  du  travail  la  bafe  de  kurs  règlements  5  voyç2î 
Tordre  de  S.  Benoît  ,  qui  a  défriché  nos  terres  ,  &c. 
S.  Cyrillic  ,  dans  un  de  fey  ourrages  ,  contre  les  An- 
thropomorphitcs  ,  désapprouve  hautement  les  moines, 
oui  s'appliquent  à  la  prière  (ans  travailler  5  il  leur 
donne  pour  exemple  les  apôtres  ,  dont  les  travaux 
manuels  n'affaiblinoient  point  fa  piété.  Un  des  pre- 
miers principeis  de  religion  chez  les  Turcs  ,  cft  de 
fjavoir  un  métier  5  le  grand  feigneur  lui-même  eft 
fournis  à  cer^ufâge,  qui  devroit  être  adopté  de 
coûtes  les  nations  fjbnfées» 
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Leur  fagefle  éclatoit  jufques  dans  leuf^r 
funérailles  :  deux  cercueils  reftoient  con- 
tinuellement expofés  à  rentrée  de  la  ville; 
lun  étoit  deftiné  aux  perfonhes  de  condi- 
tion libre ,  &  lautre  aux  efclaves.  Ce  fpec- 
tacle  les  familknibit  fans  doute  avec  uiie 
image   qui   devroit  être  continuellement 
£bus  les   yeux  ;   ils  regardoient  la  mort 
comme  une  fuite  nécefTaire  de  la  vie  ,  & 
s'interdifoient   dans  ces  occaiions  la  plus 
légère  marquai  de  trifteffe:  c'étoit  ,  felôn 
eux  ,  le  fruit  mûr  qui  doit  fe  détacher  de 
Tarbre;  le  deuil  c^xpiroit  le  Jour  même, 
&  fe  terminoit  par  un  facrifice  &  par  un 
repas  où  affiAoient  la  famille  &  les  amis  du 
défimt. 

Si  les  hommes  avoient  de  la  valeur,  de 
la  fageffe  &  des  lumières ,  les  femmes  pof- 
fédoient  ces  vertus ,  qui ,  fans  avoir  au- 
tant d'éclat ,  honorent  la  vie  domeftique , 
&  en  font  le  bonheur  ;  compagnes  atten- 
tives de  leurs  maris  ,  elles  joignoient  à  la 
vivacité  de  l'amour ,  le  zèle  confiant.  & 
délicat  de  l'amitié  ;  elles  rempliflbient  tous 


DE  Mars E  I LLE.       431 
les  devoirs  jde  mère  ;  d'une  chafteté  irré- 
prochable y  elles  {^oûiToiem  la  btenféance: 
îufqti'à  fe  défendre  le  vin  ;  &  fi  elles  s'é- 
cartoient  de  cette  efpèce  de  voeu ,  leurs 
époux  étoiènt  en  droit  de*  leur  ôter  la  vie«. 
Poiu'  ce. qui  concerné  les  arts,  peu  de 
gouvernements  en  ont  reçu  autant  de  luftre; 
&  d'utilité  que  la  république  de  Maiieille  ; 
fon  académie,  jouiffoit.  d'une,  réputatioa 
brillante;  élevée .au^deiTus  de  toutçs  les 
autres  fociétés  littéraires ,  on.  Tappelloit 
communément  Athenôpolis  Maffiâorum^  la 
féconde  idthcnes 'y   <^  y  accouroit  des  di« 
verfes  parties  du  monde  ;  c  étoit  le  dépôt 
univerfel  des  connaîflTances  humaines  ,  & 
le  berceau  d'une  multintde  de  grands  hom- 
mes dans  tous   les  genres:    ïégiflatçurs, 
guerriers  ,  philôfophes  ,  poètes  ,  orateurs  ^ 
jurifconiultes ,  médecins  ,   font  fortis  en: 
foule  du  fein  de  Marieille  ,  &  ont  porté 
au  loin  la  gloire  de  leyr  patrie*  Ces  éloges 
ne  peuvent  être  foupçonnés  d'exagération  ; 
Çicéron^  dans  fa  harangue  pour  L.  Flaccus, 

Ciceron  dans  fa'karangue y  &c.  Voici  le  paiTage  qui 
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a  con(acré  reftime  diftinguée  que  les  Ra^ 
]nams\  mêmes  accordoient  aux  Marfsilloîs; 
&  avant  lui  >  Anftote  avoti  compofé  à  leur 
louange  im  ouvrage  qui  n  eft  point  parvenu 
)uiquà  nous.    On  remarquera  qui'ennemis 
du  luxe  rib  ne  lui  laifibient  pas  la  moindre 
prife  fui  aucune  branche  de  radmimftta- 
tion  ;  réconomie  regnoit  dans  les  habille^- 
ment$  y  les  bijoux  ,  les  dots«  Vae  fidélité 
inviolable  rehauflbit  tant  de  belles  quali- 
tés ;  non  feûlemeist.  ils  en  donnèrent  àss. 
preuves  fignalées  durant  la  guerre  Puni* 
que  ;  mais< ,  dans  les  guerre^  civiles  y  ils 
confervèrent  aux  Romains  un  égal  atta* 

renferme^  réfogc  ât  Marfeille  :  «  Neque  verb  te , 
M  M  affilia  ,  prAtereOy  quÀ  L.  Flacçummiihin  ,  qua-^ 
ï3  ftoremque  cognofti  :  cujus  ego  civitatis  difciplinant 
3»  atqke  gravitatem  non  Jolam  GtacU  ,  fei  kaud  fcîf^ 
a»  an  candis  gentibus  ante^onendam  jure  dîcam  :  quâ. 
»  tam  procul  a  GrJLCorum  omnium  reglombus^ ,  à^ci-- 
^  plinis  ,  linguaque  divtfa  ,  cum  in.  ultînns  terris 
w  cingla  Gallorum  gentibus  barbarie,  fiuâUbus  alluatur , 
»  ^c  optimatum  confia  guhernatur  ut  omnes  ejus 
y>  infiituta  laudare  facilius  pojfem  quam  â,mulari, 

les  Romains  mêmes  ,  &c.  On  fe  rappellera  que  les: 
]ft.omatn$  donnoient  (ans  <liftkiâioi>à  tous  ks'  i^eupfes- 
la  dénomination  infuitante  de  Barbares  \  les  Maileil' 
Jbis  dévoient  donc  être  bien  flattés  d'arfâcher  des 
éloges  à  une  nation  fi  dédaigneofè» 

chement^ 
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chement  ,  &  le  portèrent  à  un  fi  haut  de- 
gré d'héroifoie  9  qu'il  leur  en  a  coûté  , 
pour  ainû  dire,  l'exiûence  de  leur  ré«> 
publique. 
^  •  "Il  paraîtra  bien  furprenant  qu'un  peuple 
dont  la  morale  étoit  fi  pure^  la  politique 
fi.  éclairée  9  &  la  fociété  fi  douce  ^  eût  re- 
t^nu  les  fiiperftitions  impies  &  bar'bares 
des  Phocéens  fes  ancêtres  :  tant  Tefprit 
humain  eft  fiiîet  à  des  contrariétés  inex- 
plicables !  Ils  immoloiem  à  Diane  d'Ephèfe 
des  hommes  au  lieu  d'animaux  ;  ce  bois^^ 
£aicvé  que  Lucaia  nous  repréfente  enve^ 
loppé  dune  nuit  religieufe,  étoit  fouillé 
de  femblables  iacrifices  offerts  à  des  divi- 
nités inconnues  ;  cette  abominable  coutu* 
me  avoit  gagné  leurs  v^nfins  ,  &  infeâé 
toutes  les  Gaules.  Lotfque  Marfeille  étoit 
âfiligée  dé  la  pefte  9  un  pauvre  fe  pré- 
fentoit  pour  être  la  viâime  expiatoire  qui 
devoit  ramafier  fiir  fa  tête  les  influences 
du  malheur  public  :  la  ville  le  nourriflbit 
pendant  quelque  temps  des  viandes  les 
plus  délicates;  on  le  paroit  enfuite  de 
Tome  III.  Oo 
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riches  habits  ;  il  faiibic  le  tour  d^$  retot- 
partSy  &  Ton  fÎQÎâbit  par  le  chafler  hors 
des  mur&9  chargé  des  plus  horribles  tna- 
lédi^ons. 

Cette  fagerépublâ^e  9  î^ouie  idc^x^pan- 
dre  au  loin  les  pi:édeiix  avantages  s^'i^Ue 
poffédoit,  donna  la  naiflance  à  uibs  ixiânité 
de  colonies  qui  fleurirent  par  fes  foins  ; 
Turin  &  Nimes  font  les  principales  :  la 
première  reçut  le  nom  de  Taurinum  y  parce 
que  les  Maridillois  portaient  un  taureau 
dans  leurs  aisnte  ;  £mpuiias  »  'étuée  en 
Efpagne  >  leur  eut  également, obligation  de 
ion  origine*  Leur  opulence  s  accrut  par  un 
événement  afTez^  fingulier  :  un  tremblement 
de  terre  conûdérable  ientr-ç^y rit  les  Pire* 
nées,  &  mit  à  .décpiivert  de  fécondes  nai- 
pes  d'argent  dont  les  Marieillois  tiçèrent 
^rce  lingots,  La  nature  fembla  n  en  point 
demeurer  à  cette  efpèce  M  prodige  opé- 
ré en  leur  fev^u»  :.  l'enibiaafement  d'une 
vafte  foret  qui  çouRôroîr  ces  montagnes  » 
fuiyit  de  près-  %  c  cremblement  de  terre  î 
Hncendie  dutâ  pilleurs  ^urs ,  &  avec  vca^ 
telle  violence  ,  qu'il  éçhauffii  ce^  mines 


''^- 
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au  point  qu'il  en  découla  ,  en  quelque 
forte  ,  im  fleuve  d'argent ,  où  les  Mar* 
feillois  &  les  Phéniciens  puisèrent  abon- 
damment de  nouvelles  fources  de  richeffes. 
Il  falloir  que  la  domination  de  ces  pre- 
miers fût  bien  étendue  fur  la  mer  &  fur 
1^  terre,  puifque  la  Méditerranée  porta 
le  nom  de  Mer  de  Marfeilk  ,  &  que  Lyon  , 
du  côté  du  Nord ,  devint  une  des  bornes 
de  fa  jurifdiâion  :  les  Romains  lappelloient 
A»r  fœur  j  Uur  bonne  alliée ,  trh-fidiU  & 
trh^généreufe.  Elle  étoit  arrivée  au  plus 
haut  degré  de  la  puiflànce  légitime  &  de 
lîi  gloire  véritable.  Les  fecouffes  du  bou- 
leverfement  qui  renverfa  la  république 
Eomaine  &  lui  donna  une  nouvelle  for- 
me ,  *fe  firent  reffentir  à  Marfeille ,  & 
entraînèrent  fa  chute.  Les  diflFérends  de 
Céfar  &  de  Pompée  dévoient  régler  la 
deftinée  du  monde  ;  on  s'attend  bien  que 
Marfeille  attachée  à  la  juftice  &  à  Thon* 
neur  ,  fe  rangea  du  parti  de  Caton  ;  la 
harangvie  fublime  que  dans  cette  occafion 
fes  habitants  firent  à  Céfar ,  nous  a  été 

Oo  ij 
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confenrée  dans  le  poëme  de  la  Pharfale; 
Enfin ,  après  des  miracles  de  fidélité  &  de 
bravoure  9   viâimes  des  trois  plus  cruels 
fléaux  y  de  la  guerre ,  de  la  famine  &  de  la 
peftc  f  les  Marfeillois  fuivirent  le  fort  de 
levtrs  alliés  :  ils  fe  fournirent  au  plus  ce* 
lèbre  &  au  moins   odieux  peut-être   des 
tyrans  ;  ils  perdirent  la  fuprême  puifian- 
ce  :  le  commerce ,  les  vertus ,  les  afts  leur 
reftèrçnt  ;  un  long  écoulement  de  fiécles 
&  le  changement  de  dominadon  n'ont  pu 
leur  ravir  ces  ppfieffions  »   les  feules  qui 
ibient  immuables  ,  i&  fur  lefquelles  la  ty<- 
rannjie  &  Iç  temps  n'aient  point  d'empire* 
Mar£pille  en  jouit  encore  >  &  dans  fa   fi- 
tuation  préfentç ,  elle  n'a  point  à  regretter 
fçn  ^qciiçnne  fplendeur^ 

Dans  le  potme  de  la  Pharfaie.  &c.  Cette  harangue 
fç  trouve  L,  ).  Elleeft  en  eff^et  de  fa  p^urmnde  beauté: 
(ousles  reUorts  de  1  éloquence  y  font  déployés. 

iftf  ans  leur  réfèrent ,  &c.  tes  Romains,  préférant 
Jans  la  fuite  Mancille  à  Athènes  ,  çnypypicnt  lçur$ 
enfants  à  Ton  académie  ;  Lucius  Antouius ,  petit-fils  de 
\^  fœur  d* Auguftc,  y  fit  fes  étjides,  &  depuis,  ^e  fameu» 
Agricola  dont  Tacite  nous  a  laiilé  une  nifboire  lî  toii^ 
t^VH^p  qui  devroit  être  cçile  de  coi^s  Içs  hoiïunçs,  ' 


UAAAAAiJlUAAAAAAAiL^uMuUAA^^ 


^W^^Ji»" 


ZÉNOTHÉMIS, 

ANECDOTE    MARSEILLOISE. 

jVÎ  ARSEILLE ,  en  fléchifiant  fous  la  fortune 
de  Céfar ,  n'avoit  perdu  que  les  apparen- 
ces du  plein  pouvoir ,  &  de  vains  droits 
de  fouveraineté  :  fautorité  véritable  lui 
étoit  demeurée  »  celle  qui  avoit  fondé  ia 
république,  qui  Favoit  foutenue  contre 
les  efforts  conjurés  des  Gaulois  ,  la  puif- 
fance  abfolue  fans  tyrannie,  quun  état 
emprunte  d'une  conftitution  fage  &  éclai- 
rée ,  &  qui  furmonte  quelquefois  le  choc 
des  temps  &  des  révolutions ,  &  furvit 
aux  autres   empires.    Nous  avons  vu  les 

Zénotkémis ,  &c.  Le  fonds  de  cette  anecdote  cft 
tiré  d'un  des  dialogues  de  Lucien  ,  intitulé  :  Toxaris, 
five  amicitia'y  il  nous  fait  dans  cet  ouvrage  Téloge 
de  Tamitié  ,  &  nous  en  montre  tous  les  charmes* 
Toxàris  &  Mnéfippe  ,  l'un  Scythe  &  l'autre  Grec  , 
font  les  interlocateurs ,  &c. 

Oo  iij 
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Chinois  fubjugués  continuellement  par  les 
Tartares ,  leur  impofer  un  joug  peut-être 
jdus  .aiFujettiflant  ,  refprit  inaltérable  de 
leurs  loîx  &  de  leurs  coutumes.    Dans 
cette  vafte  partie  du  monde ,  la  deftinée 
confiante  des  vaincus  eft  de  fe  fendre  les 
infiituteurs  »  &  en  quelque  forte  ,  les  msA^ 
très  légitimes  de  leurs  fauvages  tyrans; 
les  informes  habitants  de  Samarcande  de- 
viennent des  hommes  &  des  lettrés  à  Pé- 
kin. Ceft  ainfi  que  les  Romains  venoienc 
puifer  à  Marfeill^  des  leçons  de  fagefle  & 
de  vertu  ,  &  y  adoucir  cet   orgueil  fé- 
roce &  groffier  qui  fe  contrafte  dans  le 
métier  des  armes ,  &  rarement  eft  féparé 
de  leurs  fuccès.  Cette  métropole  de  nos 
contrées  méridionales  étoit  Fécole  de  lu- 
nivers  entier  :  tous  les  principes  des  con- 
liaiflances  humaines  &  des  bonnes  mœurs 
s'y  trouvoient  réunis  ;  fon  fénat  fur-tout 
fembloit  être  le   fanâuaire  même  de   la 

Y  adoucir  cet  orgueil ,   &c.  On  connaît  ces  vers 
d'Ovide: 

M  Qui  bcne  pugnabât ,  Romanam  novcrat  artemi 
w  Mittere  qui  potexac  cela  j  difeicus  erat. 


jKECM>OrJS  MAR^BÎltOlSÊ.     4^^ 

juftîce  :  il  éroit  un  modèle  pour  le  fénat 
ée  Tes  vainc^ieurs. 

r  Ménécrate  &  Zénothémb  (é  diftinguoient 
dans  la  daffe  des  citoyens  rerpeâables 
<pxe  la  naiffance  &.  le  fçavoir  jplaçoient  à 
la  têre  du  gouvernement.  Le  premier ,  d^a 
avancé  en  âge  r  jomiSbit  d^une  réputation 
Solidement  établie  pour  foa  intégrité  aie 
tant  que  pour  (es-  lumières  dans  la  )]utd& 
prudence  :  elleSi  lui  avoient  acquis  le  fiiri- 
nom  dxx  nomcau  Scavala.  Une  fille  uniqt^ 
devoit  hériter  de  fa  conûdération  &  de 
fes  rieheffes  ;  mais  le  vertueux  fénatem: 
mettok  bien  au-deflus  des^  prifents  de  k 
fortune  ,  Teftime  de  fes  concitoyens.  &  là 
fienne  propre  :  il  fçavoit  apprécier  cette 
récômpenfe  ,  la  feule  qui  nous  fatisfaffe 
pleinement  ,  &  que  fi  peu  de  gens  en 
place  connaiffent ,  &  font  jaloux  de  mé- 
riter. La  tendre  amitié  de  Zénothémi* 
ajoûtoit  le  derhier  degré  à  fon  bonheur  2 
ce  jeune-homme  forti  à  peine  de  Fenfance, 
s'étoit  attaché  fortement  à  Ménécrate;  ce 
penchant  s'étoit  accru  avec  les  années  f 

Oo  iiij 
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&  leur  difproportion  n'avoit  point  mû 
aux  douceurs  de  cette  liaifon  indépendante 
des  fens^  qui  rapproche  »  unit  les  cœurs  9 
&  qui  les  porte  à  fe  communiquer  leurs 
goûts  >  leurs  affeâions  >  leurs  intérêts  mu- 
tuels* Uamitié  j  née  d'un  principe  noble 
&  pur  f  peut  s  envifager  conune  une  paf- 
fion  célefte  qui  élève;  Thomme  au  degré 
de  perfcâioù  dont  fa  nature  eft  fuicepd?^ 
ble.  Zénothémis  joignoit  aux  grâces  de  la 
figure  &  à  la  dignité  de  Texténeut ,  une 
ame  fublime  &  enflammée  de  Famour  des 
arts  &  des  vertus  ;  après  fon  ami ,  le  fage 
auquel  il  deûroât  le  plus  de  reffembler^ 
étoit  jEbutius  Liberalis>  célèbre  Lyonnois, 


JEbutius  Lîheralis  ,  &c.  H  fut  ami  de  Sénéqae 
qui  lai  dédia  fon  Traité  des  Bienfaits,  La  vertu  de 
€e  particulier  re(peâable  fembla  con£bler  l'humanité 
ide  l'horrible  exiftence  de  l'infâme  Néron  5  c'eft  àinfî 
que  le  précepteur  de  ce  monllre  nous  dépeint  fon 
ami  :  «  La  pliilofophie  de  cet  homme  vraiment  fage 
93  ne  fe  bornoic  point  à  des  préceptes  imposants  que 
M  dément  quelquefois  la  conduite  de  celui  qui  les 
•0  donne  :  c'étoit  par  l'exemple  d*une  vie  pure  & 
33  régulière  qu'^butius  Libéralis  formoit  des  élèves 
»  à  la  vertu.  Toute  fa  conduite  étoit  empreinte  des 
u  leçons  de  la   fagefTe  dont  il   Ëûfbit   psrofeiJioB* 
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dont  les  rares  qualités  lui  méritèrent  fé- 
loge  9  fans  contredit  ^  le  plus  touchant  » 
le  titre  du  meilleur  de  tous  Us  hommes. 

Cbarmolaeus ,  un  des  plus  habiles  jurif- 
confultes  de  fon  ûécle,  &  qui  avoit  corn- 
pofé  des  ouvrages  que  le  temps  nous  a 
ravis  ,  étoit  père  de  Zénothémis  ;  il  avok 
fortifié  fon  fils  dans  ces  excellentes  difpo- 
iitions  qui  s'annonçoient  avec  tant  de  fii^ 
périorité.  Le  jeune  Marfeillois  donnoit  la 
préférence  à  la  morale  fur  toutes  lès  aii»- 
tres  études  ;  un  mérite  prématuré  lui  avoit 
ouvert  le  chemin  aux  honneurs  &  aux 
dignités  :  la  loi  s'étoit  même  laiiTée  fléchir 


»>  La  bonté ,  cette  vertu  dont  la  feule  énonciation 
M  renferme  Tidée  de  toutes  les  qualités  honnêtes , 
3»  lui  méritoit  à  jufte  titre  le  fumom  glorieux  du 
M  meilleur  de  tous  les  hommes  5  (à  libérafité  ne  con- 
»  naiffoit  d'autres  bornes  que  les  be foins  d* autrui; 
33  fa  générofité  d*autre  prix  que  celui  des  bienfaits 
aa  qu'il  recevoit  j  fa  grandeur  d'ame ,  d'autre  gjoire 
ao  que  celle  qui  réHilte  de  la  bienfailance  :  turpe  efi 
5>  beneficîis  vinci  :  c'étoit  la  dcvife  de  cet  homme  , 
M  l'honneur  de  l'humanité  33. 

On  emprunte  cette  note  intéreffante  de  Icftimable 
ouvrage  de  M.  l'Abbé  de  Longchamps ,  écrivais 
foi  fenc  les  vertus  donc  il.  fait  l'éloge. 
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en  fa  faveur  :  quoiqu  il  fut  célibataire  & 
d  une  extrême  jeuneffe  ,  par  une  exception 
honorable ,  il  étoit  entré  parmi  les  Timon> 
chos  ,  &  Ton  ne  doutoit  point  qull  ne 
montât  bientôt  au  rang  des  quinze,  &  que 
dans  la  fuite  il  ne  ffit  un  des  trois  pré- 
fidents. 

Des  affaire»  domeftiqnes  appelloient 
Zénothémis  à  Nîmes  ,  une  dès  plus  flo- 
îiffantes  colonies  des  Marfeillois ,  qui  avoît 
confacré  fa  reconnaiffance  ,  en  adoptant 
une  partie  des  armes  de  fes  fondateurs. 
Ménécrate  vit  avec  regret  s'éloigner  fori 
flmi  ;  il  le  preffa  de  hâter  fon  retour.  Mon 
cher  Zénothémis  ,  lui  dit-il  ,  votre  amitié 
m'eft  devenue  un  bien  auffi  néceffaire  qull 
m  eft  précieux  ;  vous  m'avez  fait  éprouver 
que  Tame  avoit  des  befoins  ,  &  vous  fça- 
vez  les  fatisfaire  tous.   L'amour  paternel 


Les  Timouckos  »  &c.  Pour  être  élevé  à  cette  dî- 

fnité  ,  il  falloir  avoir  des  enfants  ,  &  être  originaire 
c  Marfeille  ,  depuis  fon  ayeul  iiiclufîvement  :  on 
fc  refTou viendra  que  c' étoit  le  nom  qu'on  doanoit 
au3^  Jtx  cent  qui  compofoient  le  fénat. 
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^      ne  fuffit  point  à  mon  cœur  ;  vous  feul 
^      me  confolez  àp  cet  ennui  attaché  à  la  re** 
[2      préfentation  ,  &  aux  foins  du  miniftère 
]       public.  Zénotbémis  ,  les  hommes  font  des 
j.      créatures  ingrates  qu  il  eâ  impoffîble  d'ap« 
,.      privoifer  :  leur  méchanceté  réfifte  à  tous 
les  bieh&its  ;  je  les  connais  ,  &  je  les  fers. 
jj      Je  conviendrai  avec^^lous  que  la  vertu  fé 
[      técompenfe  par  elle-même  :  mais  qu*il  y  a 
^      d*inftants  où  notre  ame  fatiguée  de  cette 
^       noblefTe  défintérefTée  »  demande  un  priit 
plus  à  la  portée  de  nos  fens  !  &  c'eft  dans 
>       votre  amitié  que  )*ai  trouvé  ce  prix  fi 
L       flatteur  ;  votre    fociété  m'infpire  9  m'é- 
chauffe ,  me  fait  fupporter  le  pefant  far- 
deau de  mes  travaux,  de  mes  devoirs  , 
m'excite  à  rechercher  de    nouveaux  ap- 
plaudiffements  ;  revenez  bien  vite  ,  mon 
i       ami.  Je  ne  fçais  ,  mais  vous  ne  m'avez 
jamais  été  plus  cher  :    notre  féparation 
produit  aiî  fond  de  mon  cœur  une  trifteffe 
qui   mé   furprend    moi  -  même  ,    puifque 
je  dois  vous  revoir  inceffamment.  Adieu,, 
ayez  un  peu  plus  de  fermeté  que  moi. 
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Zénothémis,  devons-nous  refîembter  aus 
autres  hommes  ?  &  la  faible/Te  feroit-elle 
le  partage  du  fentimerit  ? 

Ménécfate  tombe  dans  les  bras  de  fon 
ami  ;  il  ne  fçauroit  s*en  féparer.  Ils  fe  quit^ 
tent  enfin  ,  après  s'être  renouvelle  plu- 
iieurs  fois  les  aflurances  d'une  amitié  in- 
violable. 

Le  fils  d'un  Marfeilloîs  diftingué  eA 
foupçonné  d'un  meurtre  commis  pendant  la 
nuit  ;  rinftruâion  de  TafFaire  eft  confiée 
i  Ménécrate:  on  ne  pouvoir  choifir  de  juge 
plus  fçavant  &  plus  intègre.  L'accufé  n'é- 
toit  que  trop  coupable  ,  fi  Ton  confultoit 
fur-tout  la  févérité  des  loix  (le  Marfeille  ; 
le  vrai  s'étoit  montré  dans  tout  fon  jour: 
la  fatale  fentence  alloit  être  prononcée. 
Le  père  &  la  mère  du  jeune  homme  accou- 
rent ,  tombent  aux  genoux  du  Magiftrat , 
les  arrofent  de  pleurs.  Hélas  1  s'écrie  le 
père  infortuné  ,  en  découvrant  fa  tête 
chauve  j  &  fe  proftemant  plus  profondé- 
ment :  bienfaifant  Ménécrate ,  daignez  être 
homme ,  avant  que  d'être  l'organe  de  la 
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judice  ;  vous  voyez  couché  dans  la  pouf- 
fière  un  malheureux  vieillard  qui  n  a  plus 
qu  un  jour  à  voir  la  clarté  du  foleil  ;  il 
efpéroit  revivre  dans  un  fils  unique  y  &  ce 
fils  va  lui  être  enlevé  !  &  par  quels  coups  ? 
Ce  n'eft  pas  affez  qu'il  perde  la  vie  :  fon 
châtiment  fera  perpétué  par  une  mémoire 
flétrie  qui  s'étendra  fur  toute  fa  famille  ^ 
qui  me  pourfuivra  jufques  dans  la  tombe. 
Méflécrate  9  vous  êtes  père  !  oui,  mon  fils 
eft  criminel ,  je  ne  vous  le  cache  pas;  oui ^ 
il  a  mérité  toute  votre  rigueur  :  du  moins 
nos  loix  l'ont  ainû  décidé  9  quoique  je  pufle 
l'excufer  en  vous  donnant  des  preuves  que 
fbn  adv^rfaire  T^  infulté  vivement ,  &  a 
fuccombé  fous  un  premier  mouvement  de 
vengeance...»  La  mort  de  mon  malheureux 
fils  ranimera-t-elle  celui  dont  il  a  percé  le 
flanc?  Contemplez  une  déplorable  mère 
qui  n'a  point  la  force  de  s'exprimer  ;  cette 
douleur  qui  fe  tait,  vous  peint  l'horreur 
de  fa  fituation*  Âme  généreufe ,  ordonnez 
le  trépas  de  tous  trois  ,  s'il   faut  qu'on 
mractie  de  notre  fein  cet  enfant*....  Si  voui^ 
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aviez  à  juger  votre  fille  9  la  condamnerier- 
vous  ?  pourriez-vous  bien  laiflfer  tomber  le 
glaive  des  loix  fur  f^  tête  ?  Ayez  coiur 
paffion  de  ma  vieilleffe  :  c'eft  rhumanité 
qui  pleure  à  vos  genoux,  qui  vous  adreffe 
fa  prière  ,  fes  cris  :  Ménécrate  ,  c'eft  mon 
dernier  foupir  qui  vous  intercède. 

En  effet  le  vieillard  expiroit  aux  pieds 
de  Ménécrate.  Le  juge  attendri  le  relève 
avec  bonté ,  ainfi  que  fa  femme  ;  la  nature 
fc  fait  entendre  à  fon  cœur  ;  la  voix  de  la 
dure  équité  eft  moins  forte  ;  Fauftère  ma-? 
giftrat  enfin  n  eu  plus  qu  un  homme  fenfi^ 
ble  ,  qu  un  père  remué  par  le  fpeâacle  le 
plus  déchirant  :  il  cède  à  ce  mouvement 
û  noble  dont  s  applaudit  l'humanité  y  & 
que  Ton  craint  d'appeller  une  faiblefle  :  il 
immole  fon  devoir  ,  pour  n'obéir  qu'à  la 
pitié  :  le  criminel  eft  déclaré  innocent. 

Ménécrate  étoit  trop  eftimé  &  trop 
heureux  pour  ne  pas  exciter  l'envie  :  {^s 
ennemis  (  en  eft-il  de  plus  féroces  que 
ceux  que  la  jaloufie  irrite  ?  )  fe  réu- 
i^ffent  à  la  famiUe  du  mort^  on  demande 
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la  révlfion  du  procès  ;  on  propofe  des  infor- 
mations; le  meurtrier,  malgré  le  rapport 
^vorable  d  un  de  premiers  fénateurs ,  eil: 
déclaré  coupable  :  il  fubit  le  fupplice  def- 
tiné  aux  homicides.   L'efprit  de  parti,  ce 
fentiment  fi  aveugle  &  fi  barbare  ,  nea 
refte  point  à  cet  aûe  de  juftice  :  il  s'a- 
charne à  la  perte  du  juge  trop  humain  ^ 
exagère  fa  faute  comme  un  crime  capital 
qui  bleffe  les  loix  &  Téquité.  Ménécrate, 
âté  devant  le  fénat  affemblé ,  comparaît^ 
Se  ne  diffimule  point  qu  un  fentiment  de 
compaflion  Ta  furpris  ,  &  s  eft  rendu  le 
maître  de  fon  cœur  ;  il  convient  de  toute 
^étendue  d  une  erreur  fufceptible  peut-être 
4e  pardon  9  fi  Ion  n'écoute  que  la  fenfibilité; 
il  avoue  qu'il  a  mérité  d  être  repris  par  fa 
compagnie  ;  il  finit  fon  difcours  par  implo- 
rer fon  indulgence.  Un  accufateur  fe  lève, 
&  prononce  les  mots  d^  préfents  &  de 
corruption*  Arrêtez,  dit  Ménécrate  avec 
cette  fierté  qui  fied  fi  bien  à  une  ame  in- 
nocente ,  épargnez  à  ce  corps  augwfte  , 
ainfi  qu'à  moi  ,  fhorreur  d'entendre  une 
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imputatioa  d'un  nouveau  genre  pout  des 
hommes  tels  que  nous.  II.  a  pu  m^échap- 
per  une  faute  digne  fans  contredit  de  pu- 
nition: fai  trahi  les  loix  ,  mon  devoir; 
mais  ofer  me  foupçonner  d'une  baflefle  ! 
une  vie  irréprochable  de  foixante  ans  pren* 
dra  ma  défenfe;  interrogez -la  bien  cette  ' 
vie  trop  longue,  hélas  !  pour  mon  bon* 
heur:  il  hy  a  point  de  jour  dans  ces 
foixante  ançées  qui  ne  vous  réponde  que 

je  fuis  incapable  de  commettre dois-je 

nommer  un  crime  fi  honteux ,  ii  aviliflant }      \ 
C'en  eft  im  ,  fénateurs ,  je .  le  répète  ,  de      I 
me  juftiiier  contre  une  accufation  inouïe 
pour  vous  &  pour  moi.  Si  c^ft  votre  dé^ 
ciiion  ,   qu  on  me  donne  la  mort ,  fans 
s'efforcer  de  fouiller  mon  honneur  ;  je  vous 
abandonne  ma  fortune ,  mon  exiftence  ;  en      \ 
me  condamnant ,  vous  ne  pouvez  m'ôter 
Totre  eftime  :  elle  me  fera  toujours  due  ; 
je. l'emporterai  malgré  mes  ennemis ,  mal- 
gré  vous-même ,  dans  le  tombeau  ,  &  ma 
mémoire  en  jouira  encore. 

Un  difcQurs  fi  touchant  &  fi  noble  n  a- 

mollit 
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mollit  point  ces  cœurs  dénaturés  &  jaloux 
qui  fe  paroient  de  l'inflexibilité  des  loix 
La  brigue  a  le  deffus  :  Ménéc^ate  eft  dé* 
pouillé  de  (qs  dignités  ;  la  confifcation  de 
fes  biens  fuit  une  perte  ii  cruelle:  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  accablant  pour  cet  in- 
fortuné ,  quoique  le  fénat  n  ait  pas  pro- 
noncé fur  ce  dernier  chef  d'accufation  ,' 
fon  honneur ,  grâces  aux  venins  de  l'infer-- 
nale  calomnie  ,  ne  fe  fauve  point  des 
foupçons  injurieux  :  voilà  le  trait  qui  le 
déchire  continuellement,  &  qui  refte  plongé 
au  fond  de  fon  cœur. 

Zénothémis  eft  informé  de  Thorrible  ca-« 
taftrophe  que  vient  d'effuyer  fon  ami;  il 
accourt  9  vole  dans  îes  bras  ,  fans  avoir  la 
force  de  s'exprimer.  Les  premières  paroles 
de  Ménéfrate  font  :  vous  ne  le  croyez 
pis  ?  c'eft  moi  que  Ton  a  accufé.....  Zé- 
nothémis,  votre  ami  eft  toujours  digne  de 
vous  &  de  lui-même» 

n  eft  impoflible  de  peindre  les  divers 
tranfports  de  Zénothémis  ^  fa  douleur ,  fon 
défefpoir ,  tout  Texcès  de  fon  amitié  :  il 
Tom.JIL  ï>P 
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pleuroit  for  les  mains  de  Ménécrare  9  les^ 
portoit  à  fa  bouche  9  les  ferroit  contre  fpn 
cœur:  —  Non ,  mon  cher  Ménéerate ,  vous 
rCètts  point  coupable  :  vous  n'avez  été  que 
faible ,  que  trop  fenfible  j  cVft  à  ceux  qui 
vous  ont  condamné  à  éprouver  àQS  re- 
mords. Qui  I  vous  !  vous  être  fouillé  ! ..... 
En  a-t-on  feulement  pu  concevoir  l'idée  ? 
Eh  !  il  ne  Fa  point  cru  le  perfide  qui  vous 
a  accufé  ;  perfonne  ne  le  croira.  Que  votre 
innocence  ne  peut-elle  éclater  à  tous  les . 
regards  ,  comme  elle  frappe  les  miens  , 
comme  elle  remplit  mon  ccrar!  Ranimez- 
Vous  :  tôt  ou  tard  le  ciel  venge  la  vertu  ; 
la  votre  brillera  dans,  toute  fa  fplendeur» 
■— Zénothémis,  mon  fort  eft  décidé  •,  Je  con- 
nais le  remède  qui  me  délivreroit  de  mes 
maux  ;  deux  objets  m'ont  retenu  à  la  vie, 
le  plaifir  de  te  revoir^  de  fembrafler  A* 
core ,  d'épancher  dans  ton  fein  les  larmes 
de  rhomme  le  plus  malheureux  ,  &  l'efpé- 
tance  de  conduire  bientôt  ma  fille  k  Tau- 
tel  ;  tu  fçais  qu Eudimaque ,  de  laveu  de 
Myiias  fon  père  9  a  foUicité  la  main  de 
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Cydipe;  Fépoque  du  mariage  étoit  fixée, 
quand  tous  les  malheuirs  font  venus  fon* 

dre  fur  ma  tête —-Vous  croyez  que  My-     - 

fias — Il  tiendra  fa  parole  ;  mon  infor* 

tune  ne  faura  point  refroidi  :  il  eft  per- 
fuadé  ,  fi  Ion  peut  me  reprocher  une  fai^ 
bleffe  ,  &  affurément  c*eft  une  faute  éndr^ 
me  que  j'ai  commife  ;  mais  quel  homme  à 
ma  place  ne  fe  fut  pas  laifié  toucher  :  il 
eft  convaincu ,  dis-je  >  que  mon  honneur 
eft  dans  toute  fa  pureté.  Je  vais  donc  hât^ 
cette  union  ;  ces  nœuds  formés  ,  il  m'eft 
permis  de  difpofer  de  ma  deftinée  ;  je  pro- 
fite de   la  liberté  qu'une   loi  fage  nou^ 
accorde  :  je  me  préfente  devant  ce  fénrft 
qui  s'eft   armé   contre  moi  dune  jufticc 
inexorable;  auroit-ille  front  de  m'interrogc^r 
fur  les  motifs  qui  me  preffent  de  quitter 
la  vie  ?  Mon  ami ,  tu  es  fait  pour  m'oMî- 
ger:  ce  fera  de  tes  mains  courageufes  que 
jerecevrai  lé  vafc  de  ciguë,.... — Que  dities- 


Le  vafe  de  ciguë  j  6c.  Les  Marfcillois  qui  croyoîcnt 
avoir  des  raifbns  de  s'affranchir  de  la^  vie ,  ecoieiK 
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VOUS ,  Ménécrate?  êtes- vous  fi  peu  ^a;toux 
de  votre  véritable  exiûence  j  de  votre 
mémoire  ,  que  vous  ferviez  la  rage  de  vos 
emiemis  par  une  aâion  aufli  infenfée  & 
auiSi  indigne  du  ^and  homme  &  du  vrai 
fage  ?  Vous  parlez  d'attemer  à  vos  jours! 
laiflez  de  telles  reâburces  au  crime  ;.  ceft 
aloiTS  quon  vous  jugeroit  coupable,  que 
la  calomnie  &  la  méchanceté  triomphe;- 
roient..  Ofez  vivre  pouç  faire  éclater  votre 
innocence  ;  ofez  fupporter  le  malheur  : 
c'eft  bien  plus  que  de  recourir  au  trépas» 
Quand  tout  lunivers  vous>  accableroit  y 
quand  moi-même  j'aurois  la  lâcheté  de 
vous  abandonner  y  t^avez-vous  point-  votre 
cœur ,  la  vérité  qui  vous  refte  ,  qui  vous 
foutient  ?  leur  aveu  doit  vous  fuffire.  Que 
mon  amitié  n'eft  elle  de  quelque  prix  à  vos 
regards  1  vous  fçavcz  avec  quelle  ardeiur 
l'aime  la  vertu  y  Ménécrate  ,   c'eft  vous 


obligés  de  les  cxpofer  au  fénat  t  6e$  motifis  exa« 
minés  avec  foin ,  on  leur  accordoit  la  pcnni/liofl  de 
fe  donnet  la  mort  S.&  à  l'exemple  àc%  Grecs  ,  iû 
-prenaient  oïdinairemênr  on  breuvage  de  cisuë.. 
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lexprimer  combien  vous  m  êtes  cher  ;>  oui» 
vous  poiSédez  un  atni.  Si  vous  aviez  le 
moindre  reproche  à  vous  faire  fur  laccu- 
fation....  dont  l'idée  feule  eft  inconcevable, 
je  ferois  le  premier  à  vous  échauffer  dans 
le  projet  courageux  de  mourir  ;  peut-être 
aurois-je  affez  de  force  pour  conduire  le 
poignard  dans  votre  (ein  y  &.^r.  je  ne  vous 
furvivrois  pas.  Mais  vous  êtes  innocent  : 
il  faut  que  Marfeille  contemple  en  vous  le 
monument  de  fa  barbarie.  L  extrême  jqitice 
eft  un  outrage  à  la  nature.  Vous  vïvrer 
pour  couvrir  votre  pays  de  confiifion. 
L'honnête -homme  malheureux  eft  un  re- 
proche impofant  à  (es  concitoyens  ,  au 
monde  entier.*^..  Je  vole  au  fénat  '.  il  révo- 
quera la  fentence  qjui  vous  a  perdu. 

Zénothémis  court  raflembler  lesjf^Ar  centi. 
il  veiK  élever  la  voix  en  faveur  de  fon 
ami  :  on  lui  répond  que  l'équité  défend  de 
revenir  fur  le  jugement  ^  &  que  la  con- 
damnation de  Ménécrate  a  été  prononcée 
par  les  loix.  Vous  parlez  toujours  de  loix^ 
dit.  Zénothémis  \  eh  !  parlez  d^humanixé  i 
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examinez  la  faute  de  votre  collègue  ;  c'eft 
un  excès  de  compaffion  ,  qui ,  s'il  fait  tort 
à  fon  intégrité ,  honore  fon  cœur  ;  il  s'en 
remet  à  votre  clémence. 

Les  repréfentations  de  Zénothémis  ,  fes 
efforts  9  fes  prières  font  inutiles ,  &  il  eâ 
obligé  de  céder  à  la  multitude  qui  prétend 
avoir  jugé  UgaUment. 

Eh  bien  !  crie  à  Zénothémis ,  fon  ami  du 
plus  loin  qu'il  le  voit ,  la  rage  de  Tenvie 
eft-elle  raffafiée  ?  —  Elle  eft  plus  animée 
que  jamais  ;  votre  condamnation  eft  irré- 
vocable :  mais  mon  amitié  fe  roidit  & 
s'augmente  avec  votre  infortune  ;  venez  j 
daignez  me  fuivfe. 

Ménécrate  accompagne  Zénothémis  qui 
le  conduit  à  fa  maifon  ;  le  vieillard  ne  peut 
s'empêcher  de  foupirer  ,  en  confidérant 
cette  demeure  &  les  richeffes  qu  elle  reri- 
ferme  ;  cette  image  lui  rappelle  fa  première 
fituation  ;  il  veut  fe  retirer.  Nous  ne  noits 
quitterons  plus  ,  lui  dit  le  jeune  homme  en 
le  retenant  avec  tranfport ,  &  en  le  ferrant 
àans  fes  bras;  vous  voyez  votre  azyle, 
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votre  fortune  ;  du  moins  nous  partagerons 
Fun  8f  1  autre.  Que  me  propofez  -  vous  , 
interrompt  Ménécrate  ?  je  fens  tout  k  prix 
de  cette  offre  :  mais  vatre  deffein  ne  feroit 
pas  d'ajouter  à  mes  peines  }  — Qu'entends- 
je  ?  — Mon  ami  ^  les  bienfaits ,  quelque  foit 
la  main  qui  les  difpenfe^  traînent  toujours 
l'humiliation  après  eux  ;  notre  exiftence 
perd  de  fa  dignité  ,  quand  nous  la  devons 

au  fecours  d'autrui.  — :  L'amitié —  Eft 

moins  pure  dès  ïïnftant  que  la  reconnaif^ 
fance  vient  mêler  fon  tribut  à  des'fenti- 
ments  libres  ;   je  veux  vous  aimer   fans 

intérêt.  —  Quoi  !  l'indigence —  Penfez-* 

vous  que  je  n  aye  pas  appris  à  la  fuppor- 
ter  ?  Tous  les  hommes  naiffent  indigents  : 
.la richeffe  leur  eft  une  fituation  étrangère; 
l'adverfité  n'eft  point  le  malheur  véritable. 
Confervez-moi  cet  honneur  qu'on  veut 
m'enlever  ;  impofez  filence  à  la  calomnie  : 
voilà  les  maux  auxquels  le  courage  le  plus 
ferme  a  de  la  peine  à  réfifter.  Encore  une 
fois ,  que  m'importent  des  biens  ,  des  pa- 
Ims?  Jeune-bomme,  je  n'ai  befoin  que  dé 


456  ZisoTHàuiSj 
mourir;  c'eft  un  cercueil  qu il  me  faut; 
c'eft  Tunique  présent  qu  il  me  foit  permis 
daccepter  de  votre  amitié  généreufe  ;  )e 
vous  le  redis  :  tout  autre  me  blefleroit. 
Je  vais  chez  Myûas  ;  vous  me  détournez 
en  vain  d'un  projet....^  Je  nafpire  qua  ma- 
•  riér  ma  fille  9  &  je  fuivrai  après  ce  que 
m^ordonnen.t  mon  cœur  &  ma  deiHnée. 

VZénothémis  ,  accablé  de  douleur  y  porte 
fes  pas  chez  Hermogène  dont  il  devoir 
époufer  la  nièce  ;  leur  mariage  avoit  été 
préparé  »  en  quelque  forte ,  dès  le  moment 
même  de  leur  naiilance  ;  les  deux  familles 
s^étoient  engagées  réciproquement  à  cette 
union  qui  devoit  refferrer  leur  intimité* 
La  jeune  perfonne  méritoit  tous  les  vœux 
de  Zénothémis  ;  il  reflentoit  le  pouvoir  de , 
ÎQS  charmes  ^  &  en  e&t  c'était  la  vertu 
même  fous  les  traits  de  la  beauté.  Zéno« 
thémis  y  quelque  fût  fon  ardeur  ,  aimoit 
peut-être  encore  moins  qu  il  n'étoit  aimé  ; 
Agathée ,  c'eft  le  nom  de  la  nièce  d'Her- 
mogène ,  s  attachoit  tous  les  jours  davan- 
tage à  fon  amant  ;  les  rares  qualités  de 

Zénothémi«> 


«Zénothémisy  fon.ame  fenfible  &  fublime 
foxtifîoiçnt   lamour    dont   cettse   femme» 
rhônnçur  de  fon  $èxe ,  sapplaudiflbit  ;  elle 
n'héfitoit  point  à  faire  Taveu  de  fa  paâîon: 
-un  f^iitilnentnoble,&  pur  ne  connaît  pas  ces 
déguifeijnentts  que  Je  vice  a  imaginés  ^&  qu  il 
-â.' décorés  du  aorn^impcfant  de  bienféances. 
Agathée  voyoit  d'un  œil  iatisfait  sap- 
procher  le  terme  prefcrit  pour  fon  hy- 
men; loin  de  soffenfer  des* larmes  que  Zé- 
nothémis  donnoit  au  fort  de  Ménécrate» 
elle  le  pleurent  avec  luL  Zénothémis ,  difoit- 
elle^  quels  témoignages  flatteurs  je  reçois 
'  de  votre  tendrefle!  vous  m'ellimezaffez  pour 
'  me  montrer  tout  Tintérêt  qui  vous  lie  à  un 
illuflre  in^rmné;  ne  craignez  point  que 
l'amour  foit  jaloux  de  lamitié.  Lai(fez-les 
.couler  ces  pleurs  qui  vous  honorent  «tant 
à  mes  yeux;  vous  me  plairiez  bien  moins  » 
fi  aujourd'hui  vous  ne  vous  occupiez  que 
•4l'Àgachée.  Réunifions-nous  pour  nous  rem- 
plir  de  la  cruelle  ûtuation,  doin  homme  qui 
eft'  digiie  dette  votre  ami i  efforçons-nous 
d'adoucir  ies:  chagrins  ;  ils  font  affreux  !  Ah/ 
TomcIIL  Qq 
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Zénothémis,  qu'e^-ce  qiûm  cœur  qui  ne 
fçaît  point  partager  les  peines  cTàutrui?  Le 
premier  des  pl^firs ,  fans  ^oute ,  fi&  iTetre 
utile  a)ix  malheureux* 

De  pareils  fentimens ,  &-dâns  un  âge  û  peu 
fait  poxir  le?  éprouver,  paraîtront  peut-être 
extraordinaires.  Qu'on  fe  tcanipoite  du  mîr 
lieu  d'unfiècle  de  corruption ,  où  la  vertu  eft 
fi  avilie^  l'éducation  fi  négligée;  qu'on  re- 
monte aux  beaux  jours  d'une  République  9  là 
modèle  des  gouvernements  quir^entouroienr, 
&  Ton  n'aura  point  de  peine  à  concevoir 
qu^Agâthée,  inftruite  par  des  leçons  &  des 
exemples,  eût  cette  jufteffe  defprit  &  cette 
élévation  d'ame  >  heureufes  difpofitions  que 
l'amour  ^toit  venu  encore  perfedionneri 

La  nièce  tfHentnogène  avoir  une  rivale 
quelle  ne  foupçonnoit  point,  &  qui  cher- 
choit  à  fe  cacher  à  elle-même  de$  impref^ 
fions  que  le  temps  ne  faifoit  qu'approfon- 
dir :  c'éioit  la  malheureufe  fîUe  de  Méné^ 
crate ,  Cydipç  qui  nourriflbit  dans  foh  feia 
une  paflion  d^autant  plus  violente»  quéUe 
étoit  contraint^  à  réto^fFçrj^  Zénothémî$ 
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étok  lobjet  An  ce  penchant  infurmontable; 
Tine  langueur  fecréte  confumoit  la  jeuneffe 
de  cette  infortunée.  Dumoihs,  *'écrioit-elle, 
lorfqu  elle  fe  trouvoit  feule ,  s*il  m'étoit  per-r 
mis  de  refufer  ma  main,  de  garder  ma  li- 
berté 9  de  ne  vivre  que  pour  un  amour , 
qui,  hélas  i  me  conduira  au  tombeau ,  je 
i;oûterois  encore  quelque  douceur  à  verfer 
des  larmes  ;  je  me  dirois  :  c'eft  Zénothémis 
qui  les  fait  couler.  Mais  dépendre  d'un 
^>oux  9  d  un  tyran  ;  manquer  à  fon  de- 
voir, quand  on  aime  la  vertu  autant  .que 
je  la  chéris;  fornier  des  vœux  inutiles  & 
coupables  ;  trembler  de  s'avouer  un  fentî- 
ment  qui  aiuroit  &it  le  charme  de  ma  vie  : 
ah!  Cydipe,  Cydipe,  précipite  une  mort 
qiû  ne  fçauroit  venir  aifez  tôt*.«  Et  mon 
père,  qui  le  confolera  dans  les  revers  qui 
laccablent?  il  na  d'appui  que  moi  &  Zé- 
nothémis. Fatale  amitié,  que  vous  me  coû- 
tez cher  !  Je  revois  tousses  jours  l'auteur 
de  ce  trouble  que  j  ai  tant  de  peine  à  dégui- 
fer;  tous  les  jours...  je  deviens  plus  cri- 
minelle ••.  Cédons  à  la  néceffité  :  marchons 

Qqij 
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a  Fautel  ;  n'envifageons  qu  un  père  ^  qui  mé- 
rite bien  ce  facrifice;  il  m'aime;  il  eft  mal- 
heureux, ne  vivons  que  pour  lui.. •  Zéno- 
thémis  neft-il  pas  épris  d'Agathée?  ils  vont 
être  unis;  ils  vont  être  unis  !  que  cette  image 
refte  fous  mes  yeux.  On  ne  m  aime  point; 
on  en  aime  une  autre..-  J'épouferai  Eudi- 
maque  ;  je  triompherai  de  ma  faiblefle  ; 
l'oublierai  mon  ennemi  :  ma  vertu  aura  la 
yiâoire. 

-  Zénothémis  revoit  Ménécrate  : — Ah! 
mon  ami ,  Mylias  reflemble  aux  autres  hovsa^ 
mes  !  Il  n'y  a  donc  que  toi  feul  qui  auras 
le  courage  d'aimer  un  malheureux  !  Ex- 
pliquez-vous,  interrompt  le  jeune  fénateun 
Ménécrate  lui  apprend  que  Myfias  l'a 
reçu  avec  froideur,  qu'il  a  même  détourné 
l'entretien  au  fujet  du  mariage  projette, 
qu'en  un  mot  il  a  prétexté  une  affaire  pour 
fe  dérober  à  une  converfation  qui  pefoit 
à  fa  perfidie.  Oui,  Zénothémis,  continue 
Ménécrate,  le  malheur  ne  m'a  que  trop 
^  éclairé  :  Myfias  n'eft  plus  mon  ami  ;  n^a 
fille  yiic  fera  point  fépoufe  d'Eudioiaque  ; 
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je  ne  verrai  point  former  ces  nœuds,  la 
feule  efpérance,  Tunique,  confolation  qui 
puiTent  m'attacher  à  la  vie  ;  je  mourrai  ; 
&  qui  eft-ce  qui  reftera  à  ma  fille?  mon 
infortune,  le  fouvenir  de  ce  qu'elle  a  été, 
le  tableau  eflfrayant  de  ce  qu'elle  fera  ;  mon 
nom,  ma  race  s'éteindront  avec  Cydipe* 
Mon  LHM,  Thomme  demande  des  fuccef- 
feurs  ,  &  l'on  ne  s'accoutume  point  à  Tidée 
affligeante  qu'on  ne  revivra  point  dans  une 
pofterité  qui  femble  tromper  la  mort,  & 
perpétuer  notre  exiftence  ;  Ménftrate  fera 
détruit  tout  entier.  Et  qui  aujourd'hui  vou-: 
-droit  être  l'époux  de  ma  fille  ?  tout  me' 
trahit,  m'abandonne...  peut-être  fuivrez-^l 
vous  l'exemple  de  Myfias ...  Ah  !  pardon- 
nez, mon  cher  Zénothémis ,  pardonnez.. 


Je  ne  verrai  point  former  »  &c.  Qu'on  fe  pénètre' 
de  la  vérité  des  mœurs  antiques  :  un  père  rç^ârdoit 
comme  le  plus  grand  des- malheurs  de  Ùl  vieillefTe  quo 
fa  fille  ne  fe  mariât  point;  il  afpiroit  à  fe  voir  revivre 
dans  des  petits  tnfants.  Les  célibataires  étoient  vus  de 
mauvais  œil  chez  les  fpartiates.  Alors  on  ne  connaijfToit 
pas  cet  égoifme  cruel ,  û  outrageant  pour  h  nature ,  & 
Ton  ne  s'applaudiifîoit  point  de  dérober  à  la  pofterité 
ce  qu'on  poanroit  appellcr  une  dette  facrte  ^  hc. 


Qq  iij 
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Voilà  oii  conduit  la  difgrace  !   on  oSènfe 
lami  le  plus  cher. 

Ménécrate ,  en  achevant  ces  mots ,  étoit 
tombé  dans  le  fein  du  jeune-homme,  & 
pleuroû  amèrement.  Mon  père ,  lui  dit  Zé^ 
nothémis,  comme  revenu  dune  profonde 
rêverie  >  calmez  cette  douleur  qui  macc^ 
ble  ;  vos  larmes  portent  la  mort  dans  mon 
ame.  Oui,  Tadverficé  nous  rend  foupçon* 
neux,  défiants  y  injuftês;  Myûas  vous  aura 
para  différent  de  ce  qull  peut  ^re  ;  vous 
me  di^ez  qu  il  vous  aimoit  :  le  cœur  change- 
t-il  en  fi  peu  de  temps  ^  je  vous  quicte  pour 
vous  rejoindre  bientèt.  Ménécrate ,  le  cota- 
ble  du  malhenr  eâ  de  perdre  lefpérancé. 

Zénothémis  impatient  dVxécuter  fon^ef- 
fein  >  fe  rend  chez  Myfias.  A  peine  l'a-t-il 
apperçu  : — Myfias,  je  vous  demande  une- 
converfation  particulière  ;  ordonnez  que 
vos  domeftiques  fe  retirent*  On  les  laifle 
feuls  ;  2Lénothémis  prend  le  premier  la  pa« 
rôle  : — Il  y  a  long-tetas  que  votre  réputa- 
tion m  eft  connue  ;  c'eft  ce  qui  m'a  déter- 
miné à  vous  voir.  Se  à  vous  entretenir  avec 
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id  fraftchife  qu  elle  infpire.  Je  voùdrois  mé- 
riter que  lunivers  fui:,  comme  Marfeille, 
inflruit  de  Tamitié  qui  me  lie  à  Ménécrate^ 
Quand  le  penchant  ne  me  conduîroit  point , 
l^attacherois  de  l'orgueil  à  me  déclarer  la- 
mi  d  un  homme  que  tout  femble  abandon^ 
ner.  Qui  eft-ce  qui  élève  pjus  Tame ,  &  lui 
donne  plus  de  fatisfaâion  que  d'embraser 
le  parti  de  l'infortune,  &  de  paraître  lutter 
contre  les  dieux  mêmes  ?  C'eft-là  qiie  la  na- 
ture humaine  puife  la  véritable  grandeur; 
c'efi  ainfi  que  Caton  s'eft  montré  fupérieur 
à  Céfar;  &  lorfque  cette  infortune  eft  tom- 
bée fur  l'innocence,  lorfque  la  vertu  fouf- 
fre,  pouvons-nous  fans  crime  lui  dérober 
notre  pitié,  notre  appui?.. — Vous  préten- 
dez parler  de  Ménécrate  ? —De  lui-ûiême*— 
Et  vous  le  peignez  innocent,  lui  que  le  fé- 
nat,..— Vous  ne  le  croyez  pas  coupable*. 
Quelle  eâ  fa  faute?  car  on  ne  peut  donner 
d'autre  nom  à  fon  erreur ,  un  excès ,  û  j'ofe 
le  dire,  de  cet  attendriiTement,  le  mc^uve- 
ment  le  plus  doux  de  l'ame ,  &  qui  décèle 
davantage  notre  origine  célefte^^-.'-^Méné- 

Qqir 
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ctate  a  manqué  à  la  juftice.— -Il  a  cédé  à 
rhumanité;  elle  eft  au-deflus  des  loix,  des 
conventions;  rhumanité  nous  vient  du  ciel; 
les  loix  font  notre  ouvrage ,  &  que  de  traits 
de  notre  faibkfTe  &  de  notre  barbarie  nous 
y  avons  imprimés!  Ah!  Myfias,  écoutons 
notre  cœur  :  voilà  le  premier  juge  ;  c  eft  à 
lui  de  prononcer  fur  Ménécrate.  Que  le  fé- 
nat  le  foumette  à  la  févérîté  dun  fyftême 
de  légiflation  établi  par  nos  prédéceffeurs  , 
confacré  par  l'habitude,  par  ce  refpeâ  que 
nous  portons  aux  anciens  ufages  :  nos  raa- 
giftrats  peut-être  ont  fait  leur  devoir.  Mais 
ici ,  dans  répanchement  de  la  vérité ,  nous 
devons  être  des  hommes ,  dépouiller  la  robe 
&  l'efprit  de  fénateur ,  ptendre  Tame  du  der- 
nier des  humains  en  faveur  de  Ménécrate. 
Encore  une  fois,, qu'avons- nous  à  lui  re» 
procher?  un  fentiment  rapide  de  compaf- 
fion  envers  un  vieillard  expirant ,  prôftemé 
à  fes  pieds,  qui  implore  la  grâce  de  fon 
filsj  ce  fils  infulté,  outragé,  s'eft  aban- 
donné aux  tranfports  invincibles  de  la  na- 
ture qu'enchaîne  &  que  punit  l'inflexibilité 
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de  nos  loix  :  c'eft  un  malheur  plutôt  qu  im 
crime ,  &  Ménécrate  s  eft  laiffé  émouvoir» 
Telle  eft  donc  la  fouree  de  tous  les  revers 
qui  ont  foudroyé  un  de  nos  plus  illuftr^ 
citoyens!  Suivrez-vous  l'exemple  de  la  mul- 
titude ?..  oublierez-vous  qull  fiit  votre  ami , 
que  vous  fûtes  le  fien  ?  Votre  fils... — îTé- 
poufera  point  la  fille  de  Ménécrate;  il  a  dû 
s'y  attendre. — O  ciel!  pourriez-vous ?..— 
Vous  voudriez... — Que  dès  cet  inftant  Eu- 
dimaqueconduifit  Cydipe  à  l'autel.— Mais, 
Zénothémis.,  y  penfez-vousî  Ménécrate  ne 
feroît  point  coupable ,  il  fuffiroit  que  le  fénal 
eiit  prononcé  contre  lui  >  que  le  bruit  pu* 
blic  le  condamnât;  Fhonneur.*.-^Eft ^'^e  fe 
montrer  hautement  l'ami  d'un  malheureux, 
de  rendre  hommage  à  la  vérité;  elle  eft 
cette  vérité  au-deffus  de  toutes  les  oj^i- 
nions;  vous  ne  pouvez  la  corrompre,  l'é- 
touffer,*quand  tout  le  monde  éleveroit  la 
voix  pour  lui  impofer  filence.  Vous  ofez 
vous  parer  de  Thonneur  !  je  vous  le  de- 
mande à  la  face  du  ciel  qui  nous  écoute  , 
qui  lit  dans  nos  âmes  :  un  homme  que^l'u- 
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luvers  entier  jugefoit  eriminéU  ^'il  ne  Vé^ 
tpit  point  en  effet ,  le  croiriez- vous  réelle-^ 
nient  déshonoré  >  Ah  !  qiiiconqne  le  cou* 
naitroit  aflei  pour  lui  rendre  la  juftice  qui 
lui  feroit  due  9  auroit  de  Thonnenr  &  de 
fes  devoirs  une  idée  véritable.  Ceft  ce  que 
Ménécrate  me  fak  éprouver  j  je  fuis  plei-* 
nement  convaincu  de  fon  innocence  ;  je  lui 
dois  mon  eflime  9  mon  foutien  ,  mon  amitié  y 
&  ces  fentimehs^  tout  m'ordonne  de  les 
£ûre  éclater  )ufqii'au  dernier  foupir  :  je  ne 
me  d^entirai  poinr<  My fias  9  qui  ne  fçait 
pas  avoir  fon  opinion  ,  eft  indigne  du  nota 
d*homme.  Et  de  quoi  nous  fervira  ce  pré- 
fçnt  des  cieux,  la  raifon,  fi  nous  aflervif^ 
fons  notre  façon  de  penfer  à  celle  d'autniiî 
La  fagefie&  la  vérité  ont  leurs  principes  in- 
variables. Parce  que  Tin^uilice  &  la  calom- 
nie ont  accablé  Ménécrate ,  vous  trahiriez 
votre  promefie  !..  Je  vous  le  réélis  :  hâtez^ 
vous  de  la  remplir;  que  votre  fils  s'em- 
preife  d  offrir  fa  main  à  Cydipe;  quils  ail- 
lent au  temp^... — Zénothémis  9  vous  ne 
fçavez  donc  pasK.— 'Malheureufe  ÊûbleiTe 
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humaine!  funeâe  contagion  qui  corrompt 
toutes  les  vertus  î  vous  balancez  à  donner 
le  nom  de  votre  beau-père  à  l'homme  qui 
vous  a  été  le  plus  cher ,  pour  lequel  vous 
êtes  en  fecret  pénétré  de  vénération!  & 
c'eft  l'exemple  qui  vous  entraîne!.,  oi*  eft 
votre  fils?« — Zénothémis,  vous  réfutez  de 
m'entendre;  ce  neft  pas  aflez  que  Mené* 
crate  paraiiFe  coupable  >  que  fon  honneur 
foit  attaqué,  celui  de  fa  fille... — Que  di- 
tes-vous? la  fille  de  Ménécrate,  Cydipe..^ 
— £0:  foupçonnée;  on  sème  un  bruit  fourd;*. 
fa  fagefie..^ — Arrêtez,  Myfîas,  arrêtez; 
penfez  que  vous  parlez  à  Tami  de  Mené* 
crate ,  à  Fhomme  qiui  chérit  le|^us  la  ver* 
tu...  gardez-vous  de  flétrir  celle  de  Cydi* 
pe...  Myfias ,  c  éft  encore  de  ces  menfon- 
ges  abfurdes  qui  ne  vouseaimpofent  point; 
non ,  ils  ne  votis  font  point  iUufioa...  Ayez, 
aflez  de  fermeté  pour  ne  pas  diâîmuler  : 
il  y  a  une  forte  de  noblefle  à  fe  montret 
fans  déguifement  ;  dites  que  vous  craignez, 
de  déplaire  au  fénat,  que  Ménécrate  q& 
fludbeiureux,  que  fon  alliance  ne  flatte  plM 
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votre  vanité,  quileft  pauvre  :  mais  étefi-^ 
dre  vos  procédés  odieux  jufques  fur  fa  fille  > 
former  des  fbupçons ,  les  publier...  c'eft  le 
comble  de  Tinhumanité ,  &...  voilà  les  ac^ 
tions  qui  deshonorent  ! 

La  colère  étinceloit  dans  les  yeux  de  Zé- 
nothémis;  il  quitte  brufquement  Myfias, 
&  va  retrouver  Médecrate  qu'il  embrafle . 
avec  tranfport  : — Mon  refpeûable  ami ,  ou- 
blions la  terre ,  les  hommes  ;  efForçons«nous 
de  nous  fuffire  à  nous-mêmes  :  que  Zéno» 
thémis  vous  tienne  lieu  de  tout. 

Un  torrent  de  pleurs  accompagne  ces  ex- 
preflîons  articulées  avec  peine. — Zénothé- 
mîs,  quel  eft  donc  le  nouveau  chagrin  que 
vous  avez  à  m'snnoncer?  Ceft  envain  que 
vous  me  le  cachez  ;  je  lis  dans  Vos  regards 
*^     un  trouble  qui  vous  trahit.  Ah  1  ne  craig- 
nez pas  de  déchirer  mon  cœur;  il  n'a  plus  . 
de  bleffures  à  recevoir  :  tons  les  coups  lui 
ont  été  portés. — Non ,  il  ne  les  a  point  tous  . 
reffentis.  Vous  aviez  bien  raifon  d'appréhen- 
der que  Myfias  ne  fuivît  le  torrent  de  l'exem- 
ple... il  neft  plus  votre  ami...  il  faut  tenoa«s 
cer  à  ce  mariage. 
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'  Zénothémis  rend  un  compte  fidèle  à  Mé- 
nécrate  de  la  converfation  qu'il  vient  d'a- 
voir avec  Myfias.  Le  vieillard  ne  peut  que 
lui  dire  :  ma  fille  ne  fera  donc  point  unie  à 
Eudimaque  !  elle  n'aura  point  d'époux  !  ce 
:  revers  manquoit  à  mon  affreufe  deftinéei 

A  ces  mots ,  il  baiffe  la  tête ,  &  tombe 

tdans  une  douleur  profonde*  Zénothémis 

-  avoit  pris  la  fage  précaution  d'obferver  le 

'lecret  fur  ee  qui  regardoit  Cydipej  il  ne 

doutoit  pas  que  Myûàs  n'eût  la  même  dii^ 

crétion,  &  que  ces  foupçons  auffi  injuftes 

qu'outrageans  ne  reftaffent  enfevelis  dans 

le  filence* 

Ménécrate  crut  avoir  befoin  de  ménage- 

.dents  pour  apprendre  à  fa  fille  la  rupture 

de  fon  mariage;  il  étoit  bien  éloigné  dç 

prévoir  que  cette  nouvelle  lui  çauferoitune 

Joie  fecréte;  Cydipe,  feule,  en  déployé 

tous  les  tranfports  ; — ^Je  pourrai  donc  ne 

m'occuper  que  de  mon  amour  !  je  ne  ferai 

'  ni  infidèle ,  ni  parjure  ;  Zénothémis  fera  la 

\  >  divinité  à  qui  j'adrelTerai  tou^  mes  voeuir; 

4  il  iera  pernûs  à  mon.  co^ur  dç  fe  répéter 
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iqu  il  n'aime  ^iie  Zénothémîs  ;  et  penchant 
fi  doux,  fi  invincible,  les  remords  ne  Tem- 
poiibnneronc  pas  \  £t  y  auroit-il  du  crime 
^  brûler  pour  un  objet  que  tout  le  monde 
idoit  adorer?  il  eft  le  coiifolateur,  le  feul 
confolateur  de  mon  père;  il  cherche  à  nous 
foulager  fous  le  poids  de  tant  d'infortune; 
Zénothémis  a  pour  npus  Tamitié  la  plus  vi- 
Ye...  Ah!  famitié  n'eft  point famour;  Zé- 
nothémis ne  m  aime  point...  £h  bien,  ce 
ftr^  moi  qui laimerai ,  qui  Taimerai...  fans 
retour;  ^e  ne  vivrai  que  pour  ceCentimenr; 
il  fera  tous  mes  plaifirs ,  il  fuffira  i  moa 
bonheur.  Le  tendre,  le  pur  amour  n'eft-il 
pgs  xécompenfé  par  lui-même?  c'eft  alors 
^'t1  cefle  d*être  une  faiblejfTe ,  ipi'il  devient: 
une  vertu. 

La  fille  de  Ménécrate  ttouroictainfi  dans 
^e  qui  augmentoit  la  douleur  de  fon  pèret 
im  motif  de  çpnfolation  &  même  de  coUf 
lentement. 

Zénothémis  partageoit  totts  ks  moments 
^itre  Agathée  &  Ménécrate.  Quel  fpeâa- 
•clç  vient  un  )0ttr  le  firapperl  il  accouroî( 
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auprès  de  fon  ami  :  il  le  voit  étendu  fur 
la  terre 9  baigné  de  larmes,  appellant  la 
mort  à  grand  eus  : — ^Et  de  quels  nouveaux 
coups  de  foudre  auriez-vous  été  frappé  ? 
la  fortune  auroit*elle  pu  a:ugmenter  vos  dif- 
grâces?  parlez,  mon  ami,  mon  père...  Le 
vieillard  haufTe  la  tête ,  &  s'écrie  au  milieu 
des  fanglots  :  Zénothémis ,  je  ne  çonnaif* 
fois  pas  encore  tout  mon  malheur.. . — Ex- 
pliquez-vous.— Eh?  pourquoi  ai- je  héfité 
à  me  débarrailèr  du  fardeau  de  la  vie  ?  O 
mon  unique  bienfaiteur!  approchez;  venez 
percer  ce  cœur  qui  ne  peut  plus  réfifter  aux 
^douleurs  accumulées  qui  roppreiTent.  Mon 
ame  eft  impatiente  de  quitter  ce  féjour  de 
crimes  :  veaez  la  recevoir  dans  un  fein^ 
te  feul  qui  foit  ouvert  à  mes  larmes. —  Mé- 
nécrate,  je  vous  en  conjure  au  nom  de 
éette  amitié  dont  vous  ne  doutez  -pas ,  inf- 
truifez-moL^.  pourquoi  cette  agitation  ?«^ 
JWon  ami,  il  n*eft  que  trop  vrai,  fé-fuis 
deshonoré.  r-Comment?-r^  Ma  $lle...  dôs^ 
bruits  Ife  répandent..^  ma  fille  n'eâ  pltrs 
^igne  dç  i}ipi..p  Eudima^ue...  fon  honneur^. 
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elle  Fa  perdu...  Zénothémis^  hâtez  Imâant 
de  ma  deftraûion. 

Le  jeune  homme  comprit  aifément  doù 
partoit  cette  nouvelle  ii  accablante.  Les 
foupçons  que  Myiias  avoit  laiifê  entrevoir , 
&  qui  dévoient  mourir  dans  le  fecret ,  étoient 
divulgués  9  &  parvenus  enfin  aux  oreilles  du 
malheureux  père.   Zénothémis  lui  avoue 
que  dans  fon  entretien  avec  Myfias ,  cet 
ami  infidèle  n'avoit  pu  contenir  quelques 
propos  injurieux  à  Cydipe^  &  qu^il  avoit 
cru  devoir  les  taire,  &  en  quelque  forte, 
les  oubUer  lui-même.  Je  connais  votre  fille, 
pourfuit  Zénothémis  d'une  voix  afliirée  , 
je  vous  connais ,  elle  ne  fçauroit  avoir  dé- 
.  menti  le  fai^g  dont  elle  fort ,  Téducation 
qu'elle  a  reçue,  vos  exemples.  D'ailleurs 
•Je  me  flattôis  que  Myfias  étoufieroit  des 
foupçons  honteux  pour  fa  propre  réputa- 
.tion,  &  qui,  félon  les  apparences ,  ne  doi- 
vent leur  origine  qua  fa  perfidie*  Quoi! 
Eudimaque..*  fon  .père  auroit  pouffé  le  cri- 
meà  ç^j^vat  !  &  qpe j>euvgflt  leurs  difcôurs? 
.Ah  !  répond  Ménécrate ,  fi  tous  les  hommes 

vous 
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Vous  reffembloient!  mais  voilà  le  trait  mor- 
tel que  me  préparoit  la  fureur  de  mes  en- 
nemis; j'y  fuccomberai.  Je  veux  voir  Cy- 
dipe ,  je  veux  voir  Cydipe  ;  (elle  venoit 
en  ce  moment  auprès  de fpn  père.)  £a« 
trez>  ma  fille...  mérites-tu  encore  ce  nomj^ 
ofe  rendre  hommage  à  la  vérité;  c'eft  la 
feule  vertu  qui  rcfte  aux  coupables.  (  Cy- 
dipe démeure  interdite)  L'amour  fauroit-^ 
il  égarée  ?  Eudimaque.^.-r-Mon  père^  je  ne 
Tai  jamais  aimé  ;  je  refpeâois  vos  volontés  ^ 
mais  mon  cœur...  Eudimaque  nauroit.eu 
que  ma  main.  Et  en  prononçant  ces  mots  » 
elle  ne  peut  s'empêcher  de  lever  les  yeux 
fiir  Zénothémis.— Tu  n'as*  nul  reproche  à 
te  faire?  ne  me  diffimule  rien»  parle  en 
préfence  de  mon  ami  ;  qu  il  n'ignore  point 
le  comble,  de  mes  revers,..  Le  hruit  fe  ré- 
pand.,- tu  m'as  deshotloré. 

Ménécrate  fait  part  à  fa  fille  des  détails 
ii^urieux  que  la  méchanceté  prend  plaifir 
à  publier.  Cydipe  tombe  évanouie ,  com«i 
me  fi  elle  eut  :  été.  .atteinte  de  la  foudre.: 
Revenue  par  les  foins  ;  de  Ménécrate  &  de 
Tmc  ni.  R  r 
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Zénothémi^y  Cette  âUe  courag^u(ë  (xsfyenà 
feslarmes  r  orï<tiroit  qu  Une  divinité  rinfpire> 
&  la  foutienr: — Mon  père ,  mon  père  9  daig- 
nez  m*écoiuer  ;  votre  fille  eft  digne  de  vous  ^ 
&  vous  y  dont  Feâimevm'eâ:  pittS  chère  que 
ifeiis  ne  penfez ,  ami  généreux  de  deux  in- 
fortunés ^  ibyez  convaincu  de  mon  inno* 
cence.  Jamais  jen'alofienfé  la^ vertu;  j'au* 
rois  regardé  comme  un  crime  impardonna- 
ble ^  une  idée  feole^qui  aurait  été  contraire 
aux  principes  de  cette  vertu  dont  je  fui^ 
vrai  les  loix  pifqu'à  mon  dernier  foupir.  Le 
ciel  connaît  mes  fentimentsi  ;.  c  eft  ce  ciel 
que  î'implore  contre  la  calomnie; -Ce. der- 
nier trait  nous  étoit  réfervé  !  Si  j'eufle  été. 
capable  de  céder  à>  un  moment  de  faiblelTè, 
fi  f en  avais  eu  feulement  k'  penfée  9  une 
mort  prompte  eût  fuivi'  ce  honteux  égare-, 
ment...  Ce  neft  pas  à  Ménécrate  à  douter 
de  fa  fille. 

Ces  paroles  font  éxprnnées  avec  ce  ton 
de  lame  qui  caraâérife  la  vérité.  Zénothé* 
mis  rinterrompt  vivement  :  non ,  Cydipe 
n'a  rien  à  fe  reprocher^  }e  fuis  prêt  a  dén 
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fendre  fon  innocence  contre  tout  ce  qui  fe 
pjréfentera  pour  Tattaquer.  C'eft  vous,  s'é- 
crie Cydipe,  qui  me  rendez  juflice  !  ah  !  Zé- 
nothémis! 

£lle  reprend  avec  attendriiTement,  en  fe 
tonmant  vers  lui  :  ils  veulent  m*enlever 
votre  efUine  !..  Ménécrate  la  tient  dans  fes 
bras  : — Ttn  crois  tes  larmes ,  le  fang  dont 
tu  es  née  i  oui ,  c'efl  la  calomnie  qui  ne  fe 
lafie  point  de  nous  pourfuivre.  Te  voilà 
donc,  ma  fille,  fans  appui,  fans  efpoir, 
en  proie  à  des  difconrs  outrageants  !  ô  dieuxl 
dieux  !  quand  ferez-vous  raifaiiés  de  nos 
maux? 

Ménécrate  efl  plongé  dans  l'accablement* 
Quoil  fe  dit  Cydipe>  lorfquelle  eft  reti* 
rée,  2^i;i0diémis  aura  cru...  irn'eft  pas 
poflible;  mon  cœur,  mes  regards,  tout 
l'aura  inflruit  de  mon  amour  pour  mes  de- 
voirs }  pour  mes  devoirs  !  eh!  ce  n'eft  pas 
la  vertu  feule  qui  me  les  rend  iàcrés  ;  ce 
n'eâ  point  Eudimaquè  qiii  occupe  mon 
ame,  qui  y  règne  en  tjfïan  abfolu...  Il  n'y 
^  que  la  mort  qui  puifle  m'affiranchir  de 

Rr  ij 
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tant  de  liens  qui  me  pèfeiit;  feut-iléxiftet 
après  des  épreuves  fi  cruelles  ?  Si  Je  n*é- 
tois  point  néceiïaire  à  la  confervation  d'une 
vie  qui  me  fait  oublier  la  mienne  !..  Som- 
mes-nous affez  malheureux?  mon  père  aux 
bords  de  la  tombe ,  fans  fecours ,  privé  de 
tout ,  entouré  de  perfides ,  d'ingrats  ;  &  fa 
fille,  lorfqu*eUe  aime,  lorfqu elle  brûle  en 
fecret ,  forcée  d'étouffer  fon  penchant  , 
n*ayant  d'autre  bien  que  Thonneur ,  &  foup- 
çonnée,  &  accufée  d'un  crime,  en  pré- 
fence...  de  qui?  du  feul  objet  qui  m'inté- 
reffe  après  Ménécrate,  &  doîit  je  fois  ja- 
loufe  de  mériter  l'eftime  :  c'eft  Tunique 
fentiment  qu'il  me  foit  permis  de  follicirer, 
d'attendre  de  Zénothémis  ; .  tout  autre  dé- 
fit m'eft  interdit,  quand  mon  cœur...  In-* 
fortunée  Cydipe ,  tu  eh  mourras  !  dumoins 
que  Zénothémis  l'ignore;  il'avois-je  pas  af- 
fez de  tous  nos  revers  ?  emportons  ma  folle 
erreur  dans  le  cercueil;  eft-Ce  à  moiquil 
appartient  d'aimer? 

Ménécrate  voyoit  tous  les  jours  s'appro-^ 
fondir  l'abîme  où  le  fort  Tavoit  précipité* 
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Ces  befoins  humilians ,  qu  entraîne  l'iridi^ 
gence ,  le  menaçoient ,  &  fon  orgueil  lem- 
bloit  s  aggrandir  avec  fon  infortune  ;  toute 
rinduftrie  de  lamitié  ne  pou  voit  imaginer 
les  moyens  d*être  utile  à  ce  vieillard ,  fans  * 
bléffer  cet  amour-propre  qui  eft  peut-être 
la  feule  confolation  des  malheureux.  Maïs 
ce  qui  perçoit  d  un  trait  plus  cruel  que  tous 
ceux  de  fa  propre  adverfité,  Tamefenfible 
de  Ménécrate,  c'écoit  la  Situation  de  Cy- 
dipe;  il  expofoit  fans  ceffe  cette  knage  aux 
yeux  de  Zénothémis  :  fa  fille  pourfuivie 
par  la  calomnie  9  fanfs  époux  9  fans  nulle 
efpérançe  d'en  avoir.  La  fille  &  le  père, 
difoit-il,  n  ont  plus  d'autre  reffource  à  choi- 
fir  quune  mort  précipitée. 

Quel  tableau  pour  un  ami!  qu*il  étoit 
gravé  profondément  dans  Tame  de  Zéno- 
thémis !  il  expiroit  avec  ces  deux  infortu- 
nés ;  il  alloit  chez  Agathée  donner  un  libre' 
cours  aux  larmes  que  la  préfence  de  Mé-* 
nécrate  &  de  Cydipe  avoir  retenus  ;  quel-' 
quefois  le  malheur  s'irrite  par  les  marques 
de  compafiion  que  lui  prodigue  la  fehûbilkè^ 
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.  Zénothémis,  tranfporté  de  fureur  9  dvoît 
couru  chez  Myiias  ^  qui  ^  craignant  des  re^ 
proches  trop  loérités,  s'étoit  dérobé  à  fa 
vue*  Il  demande  à  parler  à  Eudimaque  : 
on  lui  apprend  que  ce  )eune-hoaune  ar 
quitté  Marfeiller  &  Ton  ajoute  qp^oa  ig,- 
nore  le  lieu  de  fa  retraite.  Zénothémis  croit 
avoir  découvert  la  vérité  :  il  ne  doute  point 
qu'Eudimaque  ne  foit  Fauteur  des  bruits  lia- 
îurieux  qui  blefTent  la  réputation  de  Cydi- 
pe  9  &  que  My  fias  ne  Tait  fouftrait  aux  e£^ 
fets  d'un  jufle  reffentiment.. 

Agathée  partageoit  le  déiefpok  de  Zé- 
nothémis;  elle  Tentendoit  fouvent  répéter  r 
L'in£3rtuné  Ménécrate  n'a  donc  plus  decon^^ 
folation  à  attendre  fur  la  terre!  les  fiant- 
beaux  de  lliymen  ne  s'allumeront  jamais 
pour  Cydipel  fa  malheureufe  deâinée  elE 
décidée!  Une  honte  éternelle  fera  imprimée. 
i^  fes  jours ,.  fur  ceux  dW  miférable  vieiP 
lard  qui  meurt  dans  Taflurance  que  tout  a, 
rejette  ùl  fille,  quelle  ne  tardera  pomt  à. 
le  fuivi:€;jiu  tombeau!  Encore  s'il  avoit  un. 
I^dce  dont  il  pût ,  ians  Miigir  >  accepter 
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les  fecDur^  gétréreiix>.  qui  le  confolât  à 
fes  derniers  moments  9  qui  fermât  Tes  yeux. 
éteints  dans  les  larmes ,  qui  la  flattât  de  Fei^ 
poir  que  fon  nom  fe  perpetueroit!  mais 
Ménécsate  ne:  voit  fous  fes  pas  qu  un  vafte 
tombeau  qui  Tengloutit  lui  j»^^  &  fes  efpéran- 
ces  :  perfpeâive  plus  cnielle  que  la  mort  1 
€éSk  toute  rhorreur  du  néant  qn'il  envifa" 
ge!  &  rindigence  fe  joint  à  des  revers  & 
2iccablants,f  U  ce&ife..»^  Ce  feroit  moi  qu'il 
auroit  fervi  !  Ah  !  les  bi^nfeits  de  Tamitié 
nTiHmUiçnt  point  :  ils  ne  font  que  refferrcB 
{qs  noeuds.  Ménécrate...  fa  fille  >^  fa  fille..*, 
quelfort  effirayant  l 

H  y  avoir  déjà  long-tems^  qu'Àgathée 
écoutoit  ces  difcour&  avec  un  air  de-  i?e* 
flexion  qui  décèle  une  ame  profondément 
occupé^;-  le;  défordre  de  fes  feus  fe  peine 
fui;  fon  firont;^  ^s^  pleurs,  qu'elle  s  efforce 
,  de  repoufler,  la^  trahiffent  &  viennent  en. 
abondance  fur  les^  bords,  de^  fa>  paupière  ;» 
elle  regardait  Zénothémis  par  intervalle  >  8t 
dj^  fombres  accents  lui  échappoient.  Zéiio* 
Itbàms  allarmé  ktiartoge  Agathée^la  prefle 
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de  lui  apprendre  d'où  nait  ce  trouble  fubic 
— Zénothémis ,  il  n  eft  pas  temps  encore 
de  parler...  Je  conçoia  un  defGeîiu..  Vous  le 
fçaurez...  vous  le  fçaurez. 

Quelques  jours  s'écoulèrent:  Hesmogène 
cft  frappé  lui-même  de  Tétat  ou  fe  trouve 
fa  nièce  :  il  avoit  pour  elle  toute  la  ten^ 
drefle  d'un  père  ;  fon  frèrç  au  lit  de  mort 
lui  avoit  recommandé  cette  enfant ,  qa^ii 
avoit)  pour  ainfi  dire 9  adoptée.  Agc^hée 
prétextoic  une  indifpofition  ;  renfermée 
dans  fon  appartement  9  elle  fe  livroit  à  cette 
agitation  qu'elle  avoit  tant  de  peine  à  con-- 
tenir;  elle  avoit  effayé  vingt  fois  de  tracer 
les  diyerfes  penfées  qui  la  tourmenroienr, 
&  vingt  fois  la  plume  avoit  fui  de  (ts  mains  v 
fes  genoux  fléchiflbient  fous  elle ,  &  elle 
retomboit  fouvent  fur  fon  fiège^  en  laiflant 
échapper  un  torre/it  de  larmes  :  il  étoit 
aifé  d'appercevoir  que  fon  ame  étoit  dé- 
chirée par  de  violents  combats.  Enfin ,  dit- 
elle,  un  jour ,  à  Zénothémis ,  vous  ferez  fk-^ 
tisfait.  Il  faut  que  vous  ameniez  ici  Mé« 
liécrate>  fa  fille  &  quelques-uns  de  vos 

meilleurs 
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meilleurs  aihts;  mon  oncle  >  à  ma  foUicita* 
tion^  les  prie  d'aflîfter  à  un  itfiin  qu'il  pré- 
pare en  rhonneur  des  dieux  domeftiques.^ 
Sans  doute  les  conviés  ne  ie  refiiferônt 
point  à  rinvitation. 

En  prononçant  ces  mots>  elle  regardoît 
avec  attention  Zénothémis  qui  promet  de 
foivre  fes  volontés* 

Le  Jour  eft  arrivé.  Uafpeû  de  Cydîpe 
avoir  produit  chez  Âgathëe  une  émotion 
qu'elle  parvient  à  furmonter.On  entre  dans 
la  falle  du  fcftin  :  tout  y  préfentoitJes  ap- 
prêts d'une  fête  fomptueufe.  L'affemblée  cè- 
de aux  mouvements  d'une  gaieté  décente. 
Hermogène,  fa  nièce  &  Zénothémis  étoient 
feuls  plongés  dans  une  rêverie  dont  on  cher- 
choit  vainement  à  deviner  la  caufe.  La 
lîndu  repas  approchoit;  Zéftothéttîs  qvLty 
durant  tout  le  feftin,  âvoit  parlé  bas  «  Aga- 


Des  dieux  domefiiques.  Les  anciens  avoient  couru nne 
à  certains  jours  marqués  dans  i*année ,  d'oi&ir  dçs  fa- 
crifices  aux  divinités  fubalternes  qui  prcfidoicnt  à  ieuis 
fifiaifoiis ,  à  leurs  fof  ers ,  &c.  D^  repas  de  cérémonie 
terminoient  ces  fpaes  de  fêtes  :  les  Chinois  nous  leru- 
cent  encore  à  peu  frcs  les  mêmes  ufàges ,  &c. 
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thée  &  à  Hermogène ,  &  avoit  donné  des, 
marques   d'une   agitation   extraordinaire  ^ 
quitte  brufquement  la  table  comme  égaie 
&  hors  dç  lui-même  9  fe  précipite  dans  une 
chambre  voifine  :  le  m?iître  de  la  maifon 
Si  ik  nièce  fe  hâtent  de  Vy  fuivre.  I^es  çpn- 
^flve$  reftent  interdits.;  ils  fe  demandent  le 
fujet  de  cette  abfence  inattendue,  La  fur- 
prife  dç  Ménécrate  &  de  Cydipe  eft  encore 
plus  graqdç,  Agathée  rentre  avec  fon  oncle 
^  Zénothéinis  ;  celui-ci  paraifToit  accablé  ; 
la  jeune  pqrfpnntç  avoit  les  yeux  chargés 
de  larmes;  ellç  affeûe  de  reprendre  un  air 
ferein.  Hermçgèiie  ordonne  qu'on  apporte 
une  coupe  deftin^ç  aux  libations  facrées. 
Les  çfclavçs  obéiffent.  A  peine  la  coupe  a^ 
tj-elle  paru ,  JSétiothémi^  ne  peut  retenir  un 
^efte  qui  dé<;èlç  ^Qn  trouble;  Agathée  lui 
parle  eftcore  kyoix.  baflfe;  d^iJ  impreflîons 
de  curiofité  font  fur  tous  Içs  vifages.  La 
nièce  d'Hermogène  fait  uîî^figne  à  Zénothé- 
mis ,  comme  fi  elle  le  preffoit  d  exécuter  fe 
volpnté  ;  elle  fe  faifit  elle-même  de  la  cqu^ 
pe  >  la  remef:  dans  les  main^  dç  fon  ^man^^ 
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qui  fe  lève,  porte  la* coupe  au  ciel,  &  pro- 
fère d  une  voix  enere-coupée  ces  paroles 
qu^Agathée,  qui  étoic  près  de  lui,  fembloic 
lui  diâer  :  je  prends  à  témoin  cette  afTem- 
blée,  &  j'en  jure  fur  cette  coupe,  par  les 
dieux  immortek  que  je  prie  en  ce  moment  de 
m  entendre:  je  choifis  pour  mon  époufe  Cy- 
dipe,  la  fille  de  Ménécrate.  Ma  fille ,  s'écrie 
le  vieillard  !  Zénothémis  me  donneroit  fa 
main,  dit  à  fon  tour  Cydipe  !  Oui,  vous  fe- 
rez fa  femme,  réplique  Agathée,  &  moi... 

Elle  n'achève  pas,  &  tombe  évanouie; 
on  vole  à  fon  fecours^  cette  héroïne  fort 
du  fein  même  du  trépas,  pour  devenir  une 
créature  au-deiTus  de  lefpèce  humaine,  qui 
va  déployer  toute  la  grandeur  de  fon  ame. 
J^on,  dit  Ménécrate,  en  courant  vers  elle, 
iîlle  fublime ,  je  ne  reçois  point  les  ferments 
de  Zénothémis  ;  je  ne  foufliirai  pas  qu'il 
vous  foit  parjure  ;  c  eft  vous  qui  devez  êtrç 
ion  époufe;  il  a  donné  fa  parole ,  il  vous 
jaime,  il  vous  eft  cher;  ma  fille  &  moi,  ne 
ibmmes  pas  faits  pour  un  femblable  facri- 
fice.;  marchez  à  T^utel,  &  nous  à  la  mort. 

Sfij 
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Vous  ferez  le  père  de  Zénothémis ,  répond 
Agathée,  en  s'armant  de  courage  i^  je  veux 
préfider  à  ces  liens. ••  je  le  veux.  Ce  que 
je  viens  d'éprouver  eft  un  refte  de  faiblefle 
dont  je  triompherai.  Sans  doute  j*attachois 
tout  mon  bonheur  i  me  voir  la  femme  de 
Zénothémis  ;  j'adore  la  vertu ,  c'eft  dire  com- 
bien j'adorerois  Tépoux  que  le  ciel  &  ma 
famille  m'a  voient  deftiné;  oui,  je  l'aimois, 
&:  j'ofe  en  convenir  en  fa  préfence»  en  pré- 
sence de  mon  parent ,  &  de  cène  afiemblée« 
Mais  quel  plaifir  je  goûte  à  mlmmoler  pour 
cette  même  vertu  qui  m'eft  fi  chère  !  Mé- 
nécrate,  je  fais  mon  devoir;  je  remplis  les 
obligations  d  une  ame  fenfible.  Zénothémis 
eft  votre  ami  ;  la  calomnie  cherchoit  à  flé- 
trir la  réputation  de  Cydipe;  tout  loppri- 
moit;  après  l'injure  que  lui  ont  faite  Myfias 
&  fon  fils ,  elle  n  avoit  plus  dTiyménée  à 
^fpérer  ;  il  n'y  avoit  que  Zénothémis  feul 
qui  pût  lui  ofirir  fa  maip ,  &  il  la  lui  pré- 
fente, de  mon  aveu;  je  fonfcris  à  cette 
union  ;  j>n  hâte  le  moment...  Nç  regar- 
dez point  mon  trouble»  mes  larmes».,  el- 
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fes  s'arrêteront...  Cydîpe  fera  mon  amie. 

Cydipe  étoit  profternée  aux  pieds  d'Aga** 
thée,  faifie  d  admiration  &  d^  reconnaifTan-'. 
ce  9  ainfi  que  Ménécrate  qui  ne  ceiToit  de 
redire  :  ce  manage  ne  s'accomplira  points 
nous  mourrons  plutôt  Cydipe  &  moi;  non^ 
généreufe  Agathée;i  je  ne  fouârirai  poinf 
que  vous  nous  immoliez  votre  bonheur, 
«ne  tendreâè  fi  vive  &  fi  légitime.  Ma  nié* 
ce,  dit  Hermogène,  a  exigé  mon  confen-» 
tement  pour  cette  9âion  qui  doit  Thonorer 
à  tous  les  yeux;  puifie-t-elle  n'en  être  pas 
la  viûime  malheureufe!  Elle  ne  la  fera 
point,  interrompt  ^énécrate.  Je  connais 
ce  qu'ordonne  mon  devoir  :  )e  lui  obéirai. 
Ma  fille,  fuivez  moi;  Zénotfaémis,  héros 
de  Famitié»  penfe^-*vQus  que  mes  fenti- 
ments  doivent  le  céder  ^ux  vôtres  ?  allez , 
Zénothéniis,  je  fuis  digne  d'être  votre  égaK 

Ménécrate  entraîne  Cydipe;  Zénothé- 
mis  vouloir  les  accompagner  :  mais  le  fpec* 
tacle  d'Agathée  dont  on  concevra  aifément 
rhorrible  fituation  fous  cette  magnanimité 
apparente ,  Hermogène  lui-même  expirant 
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de  douleur  9  ces  objets  forcent  le  jeune  fé- 
nateur  à  s'occuper,  en  cet  inftant,  de  ce 
qu'il  devoit  à  la  vertu,  àThonneur,  à  Ta- 
mbur;  jamais  Agathée  n^avoit  en  plus  de 
charmes  à  fes  regards;  il  accompagne  Toncle 
&^  la  nièce  dans  leur  appartement ,  tandis 
que  Taflemblée  fe  fépare,  frappée  de  tant 
de  coups  à  la  fois, 

Zénothémis  fe  troinre  feul  avec  fon  aman- 
te : — Divine  Agathée,  quavez-vous  fait? 
-^-Mon  devoir,  une  a£Hon....  qui  me  coû- 
tera peut-être  la  vie;  hélas  !  il  nie  fera  im- 
poiTible  de  n'y  pas  fuccomber.  Mais,  Zé- 
nothémis ,  je  me  fuis  élevée  au-deflTus  de 
mon  sexe ,  au-deffus  de  là  nature  humaine; 
pariez-moi  de  mon  tpomphe ,  &  non  de 
mes  faibleffes  :  elles  éclateront  encore  à  vo- 
tre vue.  Je  vous  aime,  Zénothémis,  oui, 
je  goûte  un  plaifir  inexprimable  à  vous  Fa- 
vouer,  je  voiis  aime...  &  je  vous  mets  dans 
les  bras  de  Cydipe;  je  venge  le  malheur, 
la  vérité ,  la  vertu;  nous  nous  donnons  mu- 
tuellement un  exemple  fuprême  d'honnê- 
teté, de  grandeur  d'âme,  d'un  courage  qyi 
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ékorthera  peut-être  là  pôftérké,  qui  nous 
furprend  nous -mêmes.  Ne  nous  démentons 
point  j  Zënothémîç.  La  fortune  fe  plaifoit 
à  perfécuter  Ménécrate  ;  il  reffentoit  le* 
épreuves  cruelles  de  Tadverfité;  fa  fitte 
étoit  deshonorée  -:  je  lui  rends  foh  hon- 
neur ;  Ménécrate  ne  pourra  rejetter  les  bien- 
faits de  fon  gendre;  mon  amant..*  fera  moA 
ami,  &  je  n en  aurai  point  de  plus  cher ,  de 
plus  refpeâable.  Au  milieu  des  tourments 
qui  me  déchirent  le  Cœur  (car  je  ne  veuîè 
pas  vous  paraître  plus  vernieufe  que  je  né 
le  fuis)  une  fatisfaôion  pure  vient  me  dé- 
dommager dit  plus  grand  facrifîce  ;  celui 
de  mes  jours  ne  lui  feroit  pas  aifurément 
comparable.  Au  moment  que  vous  avie* 
mes  vœux,  toute  ma  tendreffe^  Zénothé- 
mis... ah!  ne  tournons  plus  nos  regards  fut 
cette  image  :  ne  voyons  que  notre  gloire  î 
ËVFons  taotre  ame  au  noble  orgueil...— ^ 
Nous  ne  lui  immolerons  point  notre  amour; 
cette  aûion  à  laquelle  vous  m*avez  con^ 
traint ,  je  ne  la  fer^i  point  ;  je  ne  la  ferai  point; 
Ménécrate  eil  mon  ami,  il  eft  malhçureux, 
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tQut  Taccabla;  '^  lui  refte  feul  dans  le 
monde  emiex  :  mais  n'êtçs*vons:pas  auffi 
Tobjet  de  tous  m«s  {wùmentsï  ne  vous  les 
dois-jc  pas  ces  fentiments  qui  augme^tem 
avec  vos  attraits ,  avec  vos  vertys  ?  &  ma^ 
«urdeu^..^ — ^EUe  doit  vous  toucher  moins 
qujer  la  félicité  attachée  4  ^  bienâifance  : 
Ménécrate  &  Cydipe  revivent  5  font  ven- 
gés de  rinjuilice  du  fort ,.  font  heureux  pac 
vous...  par  moi...  Perfonne  n'aura  ma  main 
ni  mon  coeur  ;  vous  feu)  régnerez  toujours 
dans'  cette  ame  dont  votre  image  ne  for- 
tira  point.  Oui,  vous  aurez  toujours  ma 
tendrejffe^  mais  une  tendreâfe  pure  qui  ne 
nous  ofTenfer^  lun  ni  Tautre y  dont  même 
îe  i>'4urai  point  à  rougir  en  fecret;  je  vous 
aimerai,  comme  les  dieux 9  fans  doute >  ax« 
menf ,  ians  intérêc  9  (ans  efpérance  9  pour 
vous  r  même  ;  votre  vertu  fera  la  mien- 
ne; je  remporterai  la  viûoire  avec  vous; 
je  partagerai  votre  gloire ,  votre  bonheur; 
&"ny  .en  a-t-il  pas  un  bien  doux  à  remplir 
fes  devoirs,  à  donner  à  la  nature  humai- 
ne 9  la  plus  belle  leçon  de  fenfibilité  qu'elle 
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jpiiifle  recevoir  ?  Mon  ami  !.«  un  autre  mot 
ne  m'échappera  point  :  non,  je  ne  le  pro- 
noncerai plus  ce  mot  qui  eft  gravé  dant 
fHon  cœur  5  &  quil  faut  bien  que  j'en  e& 
face;  hâtez- vous,  d'affermir  notre  triomphe; 
ne  me  revoyez  qu'avec  le  nom  du  mari 
deCydipe;  éloignez-vous  de  ces  lieux; 
quittez^moi,  quittez  «moi,  Zénothémis  : 
c'eft  à  vous  à  m'encourager.  Adieu,  ne 
voyez  point  couler  mes  larmes  ;  n*en  ver- 
fez  point  vous-même;  j'expierai  les  mien* 
nés...  Songez  que  vous  èit%  déjà  lié  p» 
un  ferment... — ^le  le  trahirai,  je  le  rom«> 
prai  ce  ferment  inconcevable  quç  vous  m*a« 
vez  arraché ,  que  tout  mon  cœur  dément; 
il  n'eft  pas  poffible...  tous  les  dieux... — N'a« 
chevez  point.  Eft-^ce-là  le  langage  de  Tami  de 
Ménécrate,  d'un  homme  qui  a  mérité  ma  ten<* 
dreffe  ?  Encore  une  fois  ,  Zénothémis ,  fépa-- 
rons-nous  ;  nous  deviendrions  feibles,  au 
niveau  de  ces  âmes  vulgaires  que  nous  ne 
devons  point  imiter;  je  me  bannirai  de 
votre  vue,  jufquau  moment.. .11  le  faut •• 
Zénothémis ,  foyez  l'époux  de  Cydipe* 
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*    Agathée  auffi-tôt  fort  de  fon  apparte^ 
ment,  va  auprès  d'Hermogène ,  &  laifle 
Zénothémis  vivant  à. peine  ^  &  ne  fçachaiir 
à  quel  facrifice  s  arrêteré 

Ménécrate  avoit  à  peine  regagné  fa  ré* 
traite  : — Ma  fille .  tu  vois  le  parti  qui  nous 
refte  à  prendre  :  il  n  en  eft  point  d'autre 
que  d'<(bandonner  promptement  Mâffeille^ 
&  de  nous  livrer  à  tonte  la  fatalité  de  nd» 
tre   malheureufe   étoile*    Où  irons-nous? 
quel  fera  notre  azyle  ?  dans  lextrême  in-» 
digence  >  privé  de  tout  fecours ,  ncais  n'a-^ 
vions  d  appui  que  Zénothémis,  &  nom 
devons  le  fuir  pour  jamais  !  Vivrions-noos 
au  prix  des  jours  mêmes  d'Agathée?  car 
tu  Tas  pu  obferver,  elle  aime  trop  Zéno- 
thémis  pour  le  céder ,  fans  perdre  la  vie; 
ft  nous  nous  fouillerions  d  un  pareil  idt* 
iaitiM  Tu  pleures  1  tu  ne  me  réponds  point! 
tu  ne  me  témoignes  pas  cette  décifion  qui 
doit  être  notre  partage!  Allons ^  hâtons^ 
nous  de  qmcter  notre  patrie;  tu  me  prê- 
teras ton  bras;  Anngone  ne  fiit-elle  pas  la 
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compagne  &  le  foutien  d'CÇdipç,  lorfqu'il 
déroboit  fa  yidllefle  à  la  fureur  de  (^s 
enfans  dénaturés  ^  &  qu  il  fe  fauvoit  à  Co- 
lone? 

Cydipe  mettoit  de  la  lenteur  dan^  les 
préparatifs  de  leur  départ.  Ils  font  prêts  à 
fortir;  elle  na  plus  la  force  de  naarcher; 
elle  tombe  9  baignée  dans  les  larmes*  O 
ciel!  dit  le  vieillard  !  pourquoi  ces  pleurs^ 
cette  défolation?  Cydipe ,  vous  femblez  re^ 
fufer  de  fuivre  un  père  infortuné ,  qui  cef- 
fera  bientôt  de  vous  être  à  charge!..  Juf» 
qu'à  nia  fiUe  qui  me  rejette,  qui  me  tra* 
hit!.. — Vous  trahir!  ahi  mon  père 9  le  ciel 


Antigone,  Tous  les  gens  de  lettre  conn aillent  (Edi" 
ft  a  Colone  par  Sophocle  :  c'eft-là  que  la  nature  eflr 
exprimée  dans  Ton  admirable  fîmjplicité  5  la  tendre/Te 
d' Antigone  pour  (on  père ,  la  misèrç  augu(^ ,  Ci,  Von 
peut  rirqocr  cette  expreffion  ,  d'un  roi  chargé  de  mal- 
Leurs  &  d'années,  ces  tableaux  fî  touch^ins  ont  fufSi 
pour  remplir  un  drame  entier  d'un  intérêt  qui  va  tou* 
jours  croiiTant ,  &  bien  différent  de  ce  tumulte  bizarre 
d'aâions  entafTées  les  unes  fur  les  autres ,  que  nous 
appelions  des  effets,  &  qui  bleifent ,  à  la  fois  la  rai^ 
fon  &  le  goût.  Aflurément  ce  n'eft  pas  Racine  qui 
nous  a  donné  ces  leçons  :  Aucun  de  nos  ^poètes  dira** 
matiques  n'a  plus  approché  <les  Grecs ,  lés  feuU  ; 
diles  inimitablQS  pour  la  htllc  tragédie  ^  dcc« 
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m'eft  témoin  que  vous  ne  me  fûtes  jamais 
plus  cher...  mak  quitter  nK>n  pays...  Zé-« 
nothémis...   nous   ne   le  reverrons    donc 
plus!..  Mon  père..*  mon  père 9  il  eft  inutile 
de  vous  cacher  plus  long-tems  un  fecret  qui 
devoir  expirer  avec  moi;  apprenez  que  }*a> 
me  9  que  )'adore  Zéiiothémis  depuis  le  pre- 
mier inftant  qui  Toffrit  à  mes  regards;  'fé* 
ppufois  Eudimaque  pour  obéir  à  votre  vo* 
lontéy  à  mon  devoir  ^  pour  adoucir  votre 
cruelle  deâinée;  &  j*allois  m'unir  à  tout 
ce  qui  a  fçu  me  plaire  ^  à  tout  ce  que  je 
dois  eftimer,  chérir!  Sl  votre  venu...  laif« 
fez-moi  recueillir  un  moment  mes  forces;. 
je  m*immolerai  à  cette  vertu  fi  fort  au-rfe/Iîis 
de  nia  faibleffe;  je  vous  fuivrai ,  mon  père, 
je  renoncerai  à  la  main  y  à  la  préfeDce... 
je  ne  le  nommerai  plus...  je  cefTerai  devi* 
yre...  Ah  î   je  mourrai  ici  :  mon  ame  eft 
prête  à  s'exhaler  ! 

Elle  n  achevoit  pas  ces  mots ,  que  Zé- 
iiothémis entre  avec  impétuofité;  il  trouve 
Cydipe  étendue  fur  la  terre,  s  abandon- 
nant^au  plus  vif  défefpoir,  Ménécrate  ac- 
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càbk  de  fa  fituacion;  il  apperçoit  les  ap« 
prêts,  de  leur  fiiite: — Yo\x$  me  quittiez  ^ 
Ménécratel  Oui!  s'écrie  Cydipe,  mon  père 
&  moi  nous  nous  arrachions  de  ces  lieux; 
nous  nous  dérobions  aux  regards  du  feul 
ami  qui  nous  refte.  Zénothémis  s*emprefle 
de  relever  Cydipe  :  ^ — ^Venez,  fuivez  mes 
pas;  &  vous,  mon  père,  car»  Ménécrate^ 
déformais  vous  n*aurez  plus  d  autre  nom , 
accompagnez-moi  à  Tautel  où  je  vais  for^ 
mer  ces  nœuds  qui  m'attacheront  davan* 
tage  au  plus  refpeâable  des  mottels. 

Le  vieillard  fe  jette  aux  pieds  de  Zéno* 
thémis  ;  il  veut  s'^oppôfer  à  ce  mariage ,  qui 
fera ,  dit-il ,  le  malheur  d'Agàthée,  &  de  fon 
ami  :~Je  ne  le  foufïnrâi  point  cet  himen 
qui  mettrait  le  comble^  à  mes  maux...  Laii^ 
fez-nous  fuir;  laiffez  nous  expirer.  Voulez- 
vous  que  je.fois  vôtre  afTaffin  9  celui  de  la 
nièce  d'Hermogène  ? 

Ces  paroles  femUoient  exciter  quelque 
iacerritude.  dans  lame  de  Zéopthëmis  ;  il 
cegardoit  Ménécrate,  en  verfant  des  lar- 
mes;; ua  billet.,  qu'à  rinûaat  il  reçoit  d' A- 
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gathée^  le  détermine  tout  à  coup  :  il  fè 
précipite  vers  le  temple  9  &  malgré  les  ef- 
forts de  fon  ami ,  préfente  fa  main  à  Cy- 
dipe  qui  paraiifoit  voiiloir  ne  pas  donner 
la  fienne;  mais  que  fes  efforts  étoient  fai- 
bles !  enfin  ces  nœuds  font  formés  ;  lautel  f 
a  reçu  leurs  ferments ,  &  Zénothémis  eft  f 
,  répoux  de  Cydipe.  v 

Tandis  que  la  fille  de  Ménécrate ,  par 

une  révolution  inanendue  »  voy oit  changer 

fa  deûinée,  Agarhée  reffentoit  toute  fhor- 

reur  de  la  fienne  t — C'en  eft  donc  fait!  il 

faut  bannir  de  mon  coeiir  un  amour...  que 

ïa  vertu  même  y  confacroit...  plus  Jefpoir! 

plus  de  tendreffe  !  vivre  pour  fouffrir  une 

mort  continuelle!  Zénothémis  ne  fera  )a^ 

mais  à  moi!  jamais  je  ne  (erai  à  Zénothé^ 

mis!..  &  il  eft  à  une  autre!  en  ce  moment, 

ces^liens,.,  ilç  font  tiffus  !  je  ne  reverrai  tout 

ce  que  )  aimois ,  qu  avec  le  nom  de  l'époux 

de  Cydipe!.,  Cette  union  ne  s  achèvera 

point;  il  eft  encore  temps  :  courçfnjs  au 

temple...  y  montrer  ma  faibleffe ,  mon  des-^ 

honneur!  Et  rfeft-ce  p^s  moi  qui  ai  en- 
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irbyé  Zénothémis  aux  awtek,  qui  lai  prseffé 
de  conclure  cet  engagement  9  qui  m'afiaffi* 
ne?  ne  lui  ai  je  pas  écrit?  nai-je  pas  pré- 
venu par  un  ordre  exprès  ces  retours... 
dont  jai  à  rou^r  ?  Quoi  !  fitôt  me  repen* 
tir  d'avoir  donné  un  exemple  de  généro- 
fité,  dont  fi  peu  de  cœurs  font  capables! 
&  n'eû^ce  rien  qug  d  çtre  fupériewr^  à  ces 
âmes  impuiffantes  .qui  n'ont  pas  la  force  de 
vaincre  leurs  paffidns?  Soyons  la  viâimç 
de nous-roême V malheurçufe  Agatbée !  lorr 
gueil,  qijelquç  foit  fgn  éclat,  ne  dédom- 
mage point  de  Tamour!  Je  Iç  dpmpterai,  je 
rétouâerai  cet  gmour  fi  puifiant  !  Jôuifipns 
de  ma  vi^oire:  je  me  fiiis  immolée;  j'ai 
&it  le  bonheur  dua  infortuné  1  qpe  Imjuf^ 
lice  pourfiiivoit  ;  j^  rends  à  fa  fille  Thon- 
neur  quon  vpuloit  lui  enlevçr.  Que  j'ai  lieu 
de  m'applaudir  ^  ma  fermeté!  quand  je 
rentre  en  mon  poçur ,  ny  vois- je  pas  un 
effort  de  magnanimité  qui  m'élève  à  mes 
propre^  regards?..  Eh!  que  je  paye  cher 
cette  adion  dont  la  pofiérité  peut-être  s'en- 
retiendra  av^c  quelques  éloge$  ! . .  J  expirç 
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ée  mille  coups  !  tant  de  vertu  eft  au-deflitis 

<le  moi  ! 

La  ûtuacion  de  {oh  amant  n'étoit  pas 
moins  violente  :  le  cœur  plein  d'amour  pour 
la  nièce  d'Hermogène  ^  il  eft  dans  le  fein  de 
Cydipe  ;  elle  faifit  fa  douleur  à  travers  les 
fentimens  généreux  qu  il  s'efforce  de  faire 
éclater;  elle  tombe  à  (es  genoux,  en  fon- 
dant en  larmes  :  — O  mon  bienfaiteur  fu- 
prême ,  laiiTez-moi  vous  adorer  comme  Fi* 
mage  des  dieux  proteâeurs;  ne  me  dégui- 
fez  point  les  horribles  combats  que  vous 
coûte  xe  facrifice  ;  il  eft  af&eux,  }e  le  fens* 
Vous  aimiez  Agathée  ;  je  n  ai  ni  fes  vertus 
ni  fes  charmes  :  je  n*ai  qu  une  ame  péné- 
trée de  la  plus  vive  reconnaiiTance...  de  la. 
reconnaiflance!  Ah!  cette  faible expreffion 
eft  bien  loin  de  vous  peindre  mes  fend- 
ments  ;  fçachez,  Zénothémis...  Ce  n'eft  pas 
le  feul  defir  d*être  utile  à  mon  malheureux 
père ,  d'adoucir  fes  peines  qui  m'a  fait  en 
fecret  afpirer  à  cette  union  ;  je  ne  prétends 
point  furprendre  votre  eftime;  Tamour  le 
plus  tendre  >  le  plus  pafilônné  menilam- 

moit;  V 
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flioît;  mon  premier  foupir  a  été  pour  vous; 
auriez-vous  pu  croire  qu'£udima(fue...mon 
amour  feul  eût  fufii  pour  vous  répondre  de 
mon;  attachement  à  mes  devoirs ,  &••.  vous 
9cviez  toutes  mes  penfées,  tous  mes  tranf' 
ports.  Je  m'enchainois  au  fils  de  Myiias 
pour  obéir  à  mon  père,  pour  le  fecourir;  )  au<* 
rois  dû  avoir  fon  courage,  fiiiravec  lui  de 
ces  lieux;  Zénothémis,  je  q'ai  pu  quitter 
un  féjour  que  voiis  habitiez;  tout  m'impo- 
foit  lobligation  d'épargner  un  fupplice  le 
plus  cruel ,  à  la  nièce  dHermogène ,  de 
mourir  plutôt  que  d'accepter  votre  main... 
jEncore  une  fois,  je  n'ai  pas  le  deffein  de 
vous  abufer  :  non ,  ne  m  eftimez  point  af- 
fez  pour  imaginer  que  la  tendrefTe  que  je 
devois  à  un  père,  m'ait  conduite;  je: le  rér 
pète  :  c'étoit  un  amour...  je  me  reproche^ 
rai  toujours  d'avoir  porté  de  tels  coups  i 
la  femme. la  plus  aimable ,^  la  pVs  refpec* 
table...  elle  eft  maUieureufe  par  moi ,  lorf- 
que  c'efl  elle  qui  me  tire  de  l'abîme  de  l'in- 
fortune! Ce  qui  doit  vous  confoler  :  vous 
rappeliez  un  ami  des  portes  du  tombeau; 

Tome  m.  Tt 
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envîfagez  bien  la  grandeur  de  votre  aéHoil 
généreufe  ;  vous  faites  plus  :  vous  vengez 
fa  fille  des  flétrifliu^s  de  la  calomnie  ;  elle 
étoît  abandonnée  &  rejettée  de  tout  1  iini* 
vers  :  vou^  defcendezjufquà  cet  objet  d'hu-*- 
miliation  :  vous  lui  donnez  le  nom  de  vo^» 
tre  époufe.  Texpirerai  donc  avec  ce  nom 
qui  m'eft  fi  cher;  duffé-je  ne  vivre  qu*iin 
feul  jour,  l'aurai  vécu,  ce  jour,  honorée 
du  titre  de  la  femme  deZénothémis.  Aga<^ 
thée  pardonnera  à  ma  mémoire;  elle  re-* 
prendra  tous  (ts  droits;  vous  liri  reporte^ 
rez  ce  cœur.«.  qui  lui  eft  dû ,  &  que  la 
mort  feule  pourra  me  contraindre  à  lui 
céder. 

Zénothémis  ne  répondoit  à  Cydipe  que 
par  des  larmes ,  qu  il  eût  bien  voulu  hn 
cacher;  cependant  il  goûtoit  le  plaifir  d'et- 
fuyer  celles  de  fon  ami;  il  avoir  foulage 
fon  infortune  :  ce  vidllard  demeuroit  avec 
lui ,  &  le  beau  père  <le  Zénothémis  mar-, 
quoît  moins  de  répugnance  à- recevoir  fes 
bienfôts.  Ce  n*eft  pas  que  Ménécrate  ne 
reffentît  toujours  vivement  Tétat  affreux 
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VAgathée  :  il  ne  fe  livroit  qu  a  regret  à  fa 
nouvelle  fituation ,  lorfqii*il  venoit  à  jetter 
les  yeux  fur  la  malheuretlfe  nièce  d'Her- 
mogène.  Il  la  voyoit  fouvent.  O  fîlle  di-^ 
vine,  lui  difoit-il^  je  ne  vous  diffimulerai 
point  que  )ai  partagé  là,  félicité  de  Cydi-^ 
lie;  je  ferois  aujourd'hui  le  plus  heureuic 
des  hommes  9  û  notre  bonheur  p'étoit  pas 
acheté  aux  dépens  du  vôtre;  vous  n'ignoV 
rez  point  que  j'ai  mis  à  ce  mariage  tous 
les  obftades  qu'il  m'étoit  permis  doppo* 
fer;  epcore  à  préfent ,  cette  image  me  pour* 
fuit  9  &  empoifonne  les  douceurs'  d'une  fo^ 
ciété  qui  devroit  me  £dre  oublier  toutes 
nos  difgraces;  c'eft  vous^  fublime  Aga-*- 
thée  9  c'eft  irotre  générolîcé  fans  exemple  9 
qui  a  décidé  9  qui  a  prefTé  cet  engagement 
û  fatal  aux  cœurs  les  plus  fenfibles  !  Digne 
Ménécrate,  répUqiioit  la  nièce  dUermo- 
gène,  en  afieâant  de  repouiler  le  trouble 
^i  Tagitoit,  ne  me  parlez  point  de  quel- 
ques mouvements  auxquels  j'impoferai  la 
loi  ;  je  n*ai  ienti ,  je  ne  veux  fentir  que  vo- 
tre bonheur;  il  eft  le  mien^  oui»  il  eft  le 

Ttij 
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fliiçn  i  dites ,  répétez-moi  que  j*ai  adouci 
vos  dirgrace$9  que  votre  fille...  Ménécratet 
je  meiUis  facrifiée  {K>ur  elle,  pour  le  plai*? 
fir  de  vous  rendre  .^tous  deu^  heureux... 
Cydipe  ^eft^{alls  doute  :  elle  eft  aitoée  de 
Zénothéînis...  Ménécrate ,  il  ny  a  point 
d'autre  félicité.  « 

Quels  combats  cette  fille  héroïque  eut 
àibuteaic  quand  elle  revit  Zéooîhémis  & 
Cydipe  !  &  ce  fut  elle  qui  chercha  leur  pré* 
fence;  elle  étoit  la  première  à  coofoler  lun 
&  Tautre  des  chagrins  que  fon  état  leur 
^raidbit^  elle  évitoit  cq>endant  de  fe  trou- 
:vôr  feule  avec  le  gfendne.  de. Ménécrate; 
«lie  le  etaigncât;  ellefe  crcûgi^Qieelle^ffléme. 
JLa  véritable  y erta^Jans  hâ^é  fe  défie  de 
fes  forces  \  une  timidité  prudente  la  fauve 
rde  ik  tfaûte.  La  nature  humaine  eil  tou^ 
jours  Â  ptès)  de  k  fathleffe!.  &  tel  qui  eût 
fourni  une.  loogite  :€S(rrière  exemte  de  rçr 
proches,,  pour  avoir  manqué  lin^  feol  in£- 
.tant  de  précaution,  a  pe^du)  le  fcuic  de 
trente  ou  quarante  années  d'une  vie  exeo»- 
plaire.   ,    .  .  .  - 
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Cydipe  devint  mère  :  elle  donna  le  jour 
à  un  fils  dont  la  beauté  attiroît  tous  les  re* 
gards;  la  nièce  d'Hermogène  engagea  Zé- 
nothémis  à  lui  laiiTer  prendre  foin  de  cet 
en&nt.  Etranges  contrariétés  du  cœur  hu- 
main! comment  Agatfaée  pouvoit-elle  déû*" 
rer  d'avoir  fous  les  yeux  ce  qui  lui  oStoitf 
û  Ton  peut  le  dire  9  Tirnage  de  Ton  mal? 
heur!  quelquefois  elle  prefibit  cet  enfant 
dans  fon  fem  ^  &  le  couvroit  de  baifers  & 
de  larmes;  d'autres  fois. elle  Técartoit  loin 
d'elle  :  c'étoit  Cydipe,  fa  rivale,  quelle 
envifageoit ,  qu'elle  repouflbit  dans  ^ette 
innocente  ^créature;  bientôt  après  elle  le 
reprenoit  :  elle  y  rev.oyolt,  elle  y  adciroit 
Zénothémis. 

Hermogèné  perfiiloit  inutilement  à  de^ 
mandet  que  fa  nièce  £t  choix  d'un  époux; 
infenûble  à  (es  plaintes; comme  kfes  priè- 
res, elle  ne  vivoit  que  pour  oiFrir  en  fe- 
cret  fa  douleur  à  Zénothémis.  Y  auroit-il 
<la  plaifir  à  fè  dire:  qu  on  fouffre  pour 
ce  qu'on  -aime  ?  l'orgueil  fe  mêle  à  cette 
iatis&âiôn  intérieure  >  &  c'eft  une  forte 
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de  dédommagement  des  peines  que  caufe 
une  tendrefle  malheurenfe.  Agathée  cher« 
choit  la  folitude;  alors  cette  paffion  qui 
la  tyrannifoity  &  qu'aux  yeux  du  public 
elle  afFeâoit  de  vaincre  ^  éclatoit  dans  toute 
fa  violence.  Que  cette  infortunée  recon-  ; 
naiflbit  fa  faibleflel  quelle  éprouvoit  qu'u-  | 
ne  ame  veitueufe^  foumife  à  fon  proprç  ju- 
gement,  fe  trouve  inférieure  au  degré  de 
perfeâion  qu*eUe  occupe  dans  Teftime  d*au« 
trui  !  Sollicitant  les  vifites  de  Cydipe  dont 
la  vue  irritoit  le  fombre  ennui  qui  la  c6n- 
fumoit  9  aimant  plus  que  jamais  cet  homme 
qu  elle  ne  devoit  qu  eftimer ,  &  redoutant 
de  lui  montref  le  moindre  des  fentimens 
qu^elle  fe  déguifoit  à  eUe-même,  jaloufe 
de  ne  laifler  paraître  que  fa  générofité, 
fa  grandeur  d^ame^  un  courage  inébranla- 
ble :  telle  étoit  la  trifte  ^tuation  d'une  fenh- 
me  qui  devoit  être  pour  les  iiécles  à  venir 
un  objet  d'admiration. 

Sa  ianté  s'afiaibliflfoit;  elle  envoyé  prier 
Zénothémis  de  fe  rendre  chez  elle  avecik 
i^fùmt  &  fon  beau-père  ;  l'inquiétude  les 
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fâifit  :  ils  accourent ,  &  trouvent  Hermo- 
gène  affis  près  de  fa  nièce ,  &  plongé  dans 
la  plus  profonde  douleur  ;  ce  fpeûacle  les 
frappe  d'eiFroi.  Approchez ,  leur  dit  Aga- 
thée ,  d'une  voix  qu  elle  s'effayoit  de  raffu- 
rer,  venez  confoler  mon  oncle.  Que  dites- 
vous  ,  s'écrient-ils  tous  à  la  fois  ?  Mes  amis^ 
continue-t-elle,  il  rfeft  plus  tems  de  vous 
cacher  mon  état  :  je  n'ai  que  quelques 
heures  à  vivre 9  peu  d'inftants  peut-être; 
nos  plus  habiles  médecins  ont  prononcé 
mon  arrêt.. ^  Point  de  larmes  !  point  de  gé- 
'  miiTements!  daignez  m'écouter;  c'eft  pour 
la  dernière  fois  qu*Âgathée  va  vous  entre* 
tenir;  que  fes  paroles  reftent  dans  votre 
cœur!  Zénothémis»  arrivée  au  terme  ou 
je  touche  >  on  fe  fait  gloire  d'expofer  la  vé- 
rité dans  tout  fonjour;  je  vais  donc  vous 


Nos  plus  habiles  médecins^  &c.  Les  Marfeîlloîs  étoient 
les  médecins  les  plus  renommés  de  ces  tems.  Démof- 
thènes ,  Crinais  &  Chaimis  fe  font  dillingQ^s  dans  cet 
art  avec  un  fuccès  qui  a  eu  peu  d'exemples;  c'eft  à  Ro- 
me fur-tout  qu'ils  déployèrent  leurs  talents.  Crinas  lé- 
gua par  Ton  teftament ,  uz  millious  de  fefterces  pour  les 
îonmcatioD^  de  MarfeiUe ,  &c. 
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XoSdt  telle  quelle  a  toujours  été  dans  mon 
ame.  Zénothémis,  Thommage  de  mon  cœur 
vous  fut  confacré  dès  le  premier  inftant  que 
le  fentiment  eft  venu  Fagiter,  &  je  m'ap* 
plaudiflbis  4e  ma  paffion  ;  vous  étiez  mon 
ami  9  mon  amant  :  vou$  alliez  être  Qion 
époux  :  mais  la  vertu  nous  étoit  auffi  chère 
à  tous  deux  que  notre  tehdrefie,  La  fem-* 
me  qui  aimpit  Zénothémis^.&qui  en  étoit 
aimée ,  devoit  afpirer  à  qiériter  un  anache- 
ment  fi  pur ,  .fi  noble  >  -fi  digne  de  la  divi- 
nkéy  qui  fans  doute  s'étôit  plue  à  créer 
nos  âmes  9  &  à  y  imprimer  tous  les  traits 
de  fa  grandeur;  )'ai  cédé  au  tranfport  cou- 
rageux quildSiut  croire  que  cette  divinité 
avoit  allumé  dans,  mon  fein  :  j'ai  dompté 
mon  amour  pour  ne  :me  remplir  que  de 
Tardeur  fublime  de  cbanger  la  deftinée  d'un 
malheureux  qui  faifoit  refpeâer  fon  infor- 
tune; j'ai  voulu  le  venger  de  fa  patrie,  du 
fort  qui  le  perfécotoit  ;  j  ai  rendu  à  fa  fille 
l'honneur  que  vouloir  lui  ravir  la  calom- 
nie; Ménécrate,  &  Cydipe  me  doivent  un 
foulagement  dans  leurs  peines;  Zénothémis 

me 
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mé  doit  le  triomphe  de  famitié ,  ce  qu  il  y 
a  de  plirs  flatteur  pour  Thomme  fenfible> 
Tavantage  d'avoir  embrafTé  le  parti  de  Tad- 
verfité ,  davoir  donné  un  état  à  la  iîlle  de 
fon  ami ,  quand  une  impofture  barbare  là 
flétriffoit  :  laiffez  mes  yeux  expirants  fe  fer« 
mer  fur  cette  image.  Puifque  je  fais  pro-«i 
feflîon  de  préfenter  aujourd'hui  la  vérité  , 
il  faut  vous  découvrir  la  caufe  du  mal  qui 
me  précipite  au  tombeau  :  deux  natures  fé 
font  combattues  en  moi.  Tune  fupérieure 
à  mon  sexe,  à  rhumanité ,  m'a  fait  repouf- 
fer  un  trop  cher  afcendant ,  &  entreprendre 
nne  aâion  digne  peut-être  de  quelque  efli* 
me;  lautre  nature  m'a  ramenée  toujours  i 
mes  premières  imprefïions ,  à  ce  penchant..; 
\       dont  la  mort  feule  me  rendra  maitrefle..^ 
la  vertu  coiite  donc  bien  des  efforts!.,  vous 
voulez  m'interrompre ,  Zénothémis  ?  n'en- 
^^       vifagez  que  ma  viâoire ,  que  la  douceur 
^       que  je  goûte  en  cet  infl:ant  d'avoir  pu  cé- 
^'     der  à  un  mouvement  généreux;  vantez- 
^       moi  la  nobleflfe  du  facrifice;  j'ai  fubjugué 
f      mon  cœur.  Madame,  (s'adrcffant  à  Cydipè) 
^  Tome  III.  V  r 
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j*ai  volé  au-devant  de  ma  rivale;  votre  en^ 
font  eft  devenu  le  mien;  CAgathée  prend 
dans  fes  bras  le  fils  de  Zénothémis)  quon 
ne  rôte  point  de  mon  fein  !  qu'il  recueille 
mon  ame!  Mon  oncle  m'aime  affez  pour  me 
permettre  de  nommer  mon  héritier  cet  en- 
fent  qui  m  eft  û  cher.  (Zénothémis  &  Cy- 
dipe  veulent  s  oppofer  à  ce  nouveau  témoi- 
gnage de  rhéroïfme  d*Agathée.  )  Eh  1  me  re- 
]j[iiferiez-vous  cette  faible  marque  de  votre 
amitié  ?  Zéncrhémis ,  je  crois  la  mériter  cette 
amitié  pour  laquelle  j  ai  tout  ^t.».  mais  ou- 
blions mes  faibleffes  ;  craignons  fur-tout  de  ' 
nous  attendrir.  Je  ne  fçais  fi  Torgueil  m'é^ 
gare  9  ou  fi  les  dieux  m'élèvent  jufqu'à  eux 
en  ce  moment  :  j'éprouye  qu'il  y  a  une  fa- 
tisfadion  inexprimable  à  mourir  pour  la  | 
vertu;  pui,  j'expire  pour  elle...  Ne  trou-  ■ 
blez  point  lui  plaifir  fi  pur,  fi  doux;  ça^ 
çhez-moi  vos  douleurs.  Adieu ,  Zénothé-^ 
mis ,  adieu  refpeûabl^  Ménécrate  y  &  vous.., 
qui  devez;  maimer...  je  kns  la  mort  s'ap- 
procher ;  Je  revivrai  parmi  vous,  Parlez  fou- 
ye.ot  çnifeflpil?le  de  ]ia  malheureufe  Agathée; 
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jainaîs  cxaèur.  humalh  n'a  été  plus  ienfible, 
na  'plus  ainié..»  ârbiectâr  il  fera  anéanti... 
Non ,  il  ne  ceffera  point  d'exifter  :  les  dieux 
font  trop  juftes ,  trop  bienfai^nts  pour  ne 
pas  rendre  mes  fentimeiis  çétemels  ;  il  tran£« 
portent  mon  ameau  féjourx^élefte;  jevais^ 
les  contempler,  ces  dieux,  dans  toute  leur 
fplendeur;  ils  récompenfent  nos.  combats  ; 
la  vertu  obtient  fon  prix.  Zéhothémis,  mes 
yeux  ne  vous  voyent  plus...  Hermojgène, 
mes  amis,  mettez  la  nuûitfur  mon  cosur ,  il 
palpite  encore  poiir  vous...  Zinotbémis... 
recevez  mon  dernier  foupir. 

Cette  femme  fublime  a'avoir  pu  réiifter 
aux  ^iver^:  ofages  qui  bouleverfoient  fon 
ame  ;  elle  s'étoit  long-tems  efforcée  de  ca* 
cher  fon  extrême  agitation  au3B  regards  mê- 
me de  fon  parent ,  &  lorfqu'on  recourut  aux 
fecours  de  lart ,  ils  ne  produi&rent  plus  d'ef* 
fet  :  le  mal  étoit  trop  avancé. 

On  ne  fçàuroir  donner  une  idée  du  défef^ 
poir  qu'excita  la  mort  d'Agathée  ;  fon  on- 

Les  dieux  font  tropjuftes^  &c,  La  piété  étoit  une  des 
qualités  des  Macreillois  ;  un  poëte  Latin  a  dit  de  ce  peu* 
pic  :  Uiuftras  quos  fola  fidcs  ,  &c. 
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de  la  pleuroit  conune  &  elle  eut  été  ùl  pf (> 
pre  fille.  Pour  Zénothéolis^  il  teûa  dans 
cet  ajccablement  qui  caraâérife  les  grandes 
dpujeur^  ;  Cy dipe  tomboit  fouvent  à  fes  ge- 
noux :  c'eft  moi  ;,  lui  difoit-^lLe,  qui  vous 
enlève  Àgathée  »  Âjgathée  notre  bienéaitri* 
eel  ahl  c'étoit  a  moi  d'expirer;  mon  en- 
&ot  auroit  retrouvé  une  mère  »  &  Agathée 
eût  Qublié  qu'une  autre  avoit  porté  le  nom 
de  votre  éppjufe;  Agathée  vivroit,  vous  ai* 
meroit...  vous  m'auriez  pardonné. 

Zénothémi$  relevoit  fa  femme  en  Tem-; 
braflant ,  &  ne  ^^exprimoit  que  par  des  gé- 
miiTements  &  des  fanglolisi  ii  engagea  Her« 
mogène  à  demeurer  avec  eux;  ils  ne  coin* 
pofoient  plus  qu'une  même  ûmille  gçcupée 
de  ÙL  douleur. 

Le  geMre  de  Ménécrate  avoSc  renfermé 
les  jcendtes^d' Agathée  dans  une  urne  de  por« 
phire  y  que  tous  les  jours  il  courpnnoit  de 
âeursy  &  arrofoit  de  lacmes;  il  la  ferroit 
contre  fon  fein,  Télevoit  au  ciel,  lui  don- 
noit  des  baifers  religieux  j  il  conduisit  fon 
en&nt  avec  hn^  &  lui  faifoit  appliquer  fei 
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lèvres  careffantes  fur  ce  monument  funé**^ 
raire;  Tappartemeiit  qui  contenoit  ce  dépôt 
fàcré,  étok  une  efpèce  denemple  où  la 
nièce  d'Hermagène  rBce;voit  les: mêmes 
honneurs  que  Ton  rend  aux  dieux  ;  ce  cul^ 
te  étoit  la  principale  occupation  de  Zéna* 
thémis. 

Quoiqueleur  ttiâefle  ne  fe  calmât  poitlt; 
ils  couloient' des  jours  tranquiles;  iis  ché^ 
rifToieiit  leur  af&iâion«  Ûimage^des  mal^ 
heurs  de  Ménécrate  fembloit  fiiir  de  foii 
fouvenir;  il  étoit  prêt  à  quitter  la  terré 
avec  ce  repos,  de Tame  qm  eit  le  bônl^eur 
véritable;  il  avoir  apprécié  te  fonge  deld 
vie  :  graces^  aux  biènifaits  de  fcin  atni  devenii 
fon  gendre,  il  ne  regrettoit  plus  fa  fortune 
paiTée ,  &  laâffoit  fes  enfants  à  Tabri  des  ca- 
prices du  fort  5  &  des  injuftices  de  leurs  con- 
citoyens. •  -  ' 
.  Dé  nouveaux  cîôups  attenddîént  ce  vieil- 
lard aux  bords  de  la  tombe;  il  rfavoit  pas 
épuifé  la  mefure  des  difgraces  qui  lui  étoient 
réfervées  :  la  fiiceur  de  ks  perféeuteurs  fe 
féveîUet  Quelle  ^aoir^éSle  foùdHy/àme  pont 
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rinfortuné  Ménécratel  il  apprend  que  le  fé* 
nat  a  repris  rinûruûion  defoa  procès ,  qu'en 
mi  mot  9  le  dernier  irait  alloit  lui  êtrc  porté , 
qu'il  écokfucle  point  d'être  diclàré  pnvari^ 
^tur  &  infémt.  Ménécrâte  avoir  foutenu 
ks  privations  les  plus  cruelles  :  mais  être 
expofé  à  l'opprobre ,  &  le  voir  confacrer 
p^ff  U  iânâion  dos  \çAxx  ce  tableau  ne  laifTe 
i^  cet  idluftrà  ma&eureiDc  que  la  fi>rce  de  fe 
fyàfff  d'upQ  épéè  qui  s!offi:e  à  (es  mains  ;  le 
fer  éfoit  fur  fa  poitrine.  Arrêtez ,  s'écrie 
Zénothémis  9  que  le  hazard  amenoit  dans 
(appartement  de  fon  b^u^père*^  &  qui  dé- 
l0i^Q  aiiH-tdt:  Képée  menaçante  :  Mené- 
prat^ ,  q«€^  faites- vou«?  &  pourqtiox  ce^fiou- 
yel  eniportqfll^nt  de  défefpoir  ? — ^Mon  ami^ 
ne  vous  oppofez  point  au  feul  remède  qui 
rfâe  4  me>  w^^^x ;  fçache^.que  la  rage  de 
mes  calomniateurs  s'eft* ranimée,  qu'ils  ont 
juré  ma  pca^t^.:  Le  fénatf  eft  tffemfalé  ;  ils  ne 
(ont  pa^  ÉitisfaitS:  à^  d'avoir  arraché  mes 
emplois ,  ma  fortune  :  ils  vont ,  Zénothé- 
mis ,  rendre  un  arrêt  qui  me  flétrira...  & 
vous  poi^Y^i  .4!«9  ioilant  reculer  ^na^mott  i 
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ah!  je  ne  puis  expirer  affez-tôt!— -Qu'ai-je  \  ' 
entendu,  mon  père  ?  écouter ,  écxjtrtez ,  pro- 
mettez-moi de  différer  jufqu'à  mon  retour  i 
à  terminer  une  vie  que  moi-même  je  vous 
prefle  de  quitter,  fi  mes  efpérances  font 
trompées.  Je  ne  vous  demancfe  qu'un  feul 
moment ,  &  je  reviens. 

Zénothémis  na  pas  achevé  ces  mots;, 
qu'égaré,  furieux,  il  vole  à  la  falle©nîe$ 
magiftrats  s*étoiént  rafTemblés ,  il  s'y  préci^ 
pite  :  — Non ,  cruels ,  vous  ne  le  prononce- 
rez point  cet  arrêt  inique  ;  ce  feroit  voirs 
qu'il  couyriroit  d'infamie,  d'un  opprobre 
înefiaçable.  Il  ne  vous  fuffit  donc  point  d'ar- 
voir  plongé  dans  k  difgracè  im  malheu*- 
reux...  Eh  !  quel  eft  fon  crime  ^  je  m'en  rap* 
porte  à  la  décifion  même  de  cts  loix  inéxo*  ' 
rab|es,  écrites  en  caraÛères  de  fang  :  que 
l'examen  de  fon  erreur  foit  foumis  à  toute 
leur  équité  l)arbarc.  Vaincu  |)ar  les  larnies 
d'une  famine  mourante  qui  embrafïbit  fei 
genoux,  fubjugué  par  cet  afcendaiw  fimt* 
périeux,  &  dont  notre  nature  doit  s'^enor- 
gueillir^  qui  nous  parle,  nous  folficîte,  qui 
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nous  preffe  en  feveur  de  notre  femblable 
que  le  malheur  opprime,  Ménécmte  trop 
humain ,  un  inftant  feul ,  s'émeut ,  s'atten- 
drit, veut  conferver  la  vie  à  un  jeune-hona- 
me  qui,  fans  doute,  n'étoit.pas  innocent. 
Quiconque  a  donné  la  mort ,  doit  recevoir 
la  mort;  ce  jugement eft  la  fentence  de  tou- 
tes les  légi^ations ,  de  tous  les  pays,  de  tous 
les  k^^s  ;  nous  le  fçayons  :  Thumanité  même 
demande  que  celui  qui  a  détruit»  foit  dé- 
jxuit;  cette  loi  immuable  &  éternelle  eil  gra- 
vée fur  tous  les  tribunaux,  dans  tous  les 
cœurs.  Mais  examinons^  je  vous  en  conju- 
re, la  nature  du  meurtre  dont  Ménécrate 
détournoit  le  glaive  de  la  juftice  :  c'eft  un 
premier  tranfport  de  vengeance  qu^enflam- 
moient  la  fougue  de  la  ^eunefle ,  la  vive  im- 
patience de  repoufler  Finfulte ,  tout  le  ref- 
jfemiment  de  Torgueil  humilié  &  outragé  ; 
&  à  quelles  extrémités  nous  porte  ce  ty- 
ran de  la  faibleiTe  humaine?  combien  d*ef- 
prits. f^^ges  n'a-t-il  point  égarés?  Nous  en 
trouverions  des  exemples  frappants  chez  les 
Grecs  nos  ancêtres^  çhçzlesRomaios^  çhçi; 
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les  Gaulois  qui  nous  entourent ,  dans 
cette  République,  parmi  nos  plus  ref- 
peûables  compatriotes  :  voilà  fur  quels 
objets  Ménécrate  s'étoit  arrêté  ;  voilà 
ce  qui  a  pu  un  moment  faire  pencher 
la  balance  dans  ces  mains  qui  l'ont  foutenue 
plus  de  quarante  années  avec  une  fermeté 
inébranlable  que  nous  admirions.  Ne  fona- 
mes-nous  que  magiftrats  :  Ménécrate  eft  ré- 
préhenfible  ;  fon  ami  n  héiite  point  à  le  di- 
re; lui-même  a  le  courage  de  s^accufer  hau- 
tement par  ma  bouche  :  il  y  a  une  forte  d'ex- 
piation honorable  de  ia  faute  à  en  découvrir 
toute  retendue  :  Ménécrate  avoue ,  &  fent 
qu'il  a  manqué  aux  fondions  de  fa  place  » 
aux  loix  dont  il  étoit  l'organe  &  te  minîf- 
tre  vengeur,  &  cette  idée  le  tourmente  plus 
que  la  perte  de  fon  rang  Sz:  de  fa  fortune; 
le  plus  cruel  des  fupplices  pour  uneame  at- 
tachée à  fes  devoirs  y  eft  de  s'être  démentie» 
ne  flit-ce  qu  un  inftant  ^  dans  te  long  cours 
d'une  vie  exempte  d'ailleurs  de  reproches. 
Mais,  fén^eurs,  foyotis  hommes,  &  ne 
tQugiflbns  pomt  dç  Têtrç  y  ç'çâ  le  ptçmier 
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titre  9  la  première  dignité  :  alors  nous  n6 
verrons  dans  notre  concitpyen  qu'une  fai- 
blefle  que  vous  auriez  dû  oublier  ;  du  moins 
la  juftice  devroit  être  fatisfaite  de  la  puni* 
tion;  &  loin  de  s'adoucir,  votre  équité^ 
ou  plutôt  >  joferai  le  dire  9  votre  courroux 
implacable  fé  réveille  :  il  n'eft  pas  aflbuvi 
par  la  Situation  déplorable  oii  languit  Mé-^ 
nécrate  ;  il  veut  le  bannir  du  feîn  d'une  pa- 
trie qui  lui  eft  chère  encore,  lui  ravir  le  feul 
bien  qui  lui  refte ,  &  qu'il  foit  jaloux  de 
Gonferver,  lui  ôter  l'honneur...  Je  fauveraî 
le  vôtre,  &  malgré  vous-même,  de  la  flé- 
triffure  qui  l'attend;  je  vous  l'ai  dit  :  cet  ar- 
|:êt  infamant  ne  fortira  point  de  vos  bour 
ches ,  il  n'en  fortira  point...  Que  votre  in- 
humanité infatiable  s'acharne  fur  les  jours 
d'un  vieillard  ;  il  a  le  pied  dans  la  tom- 
be, il  y  defcend;  réuniffez-vous;  difputez- 
vous  la  gloire  de  l'y  précipiter  ;  teignez  le 
tribunal  de  ce  fang  glacé  par  l'âge  Se  par  la 
misère;  fouillez -en  vos  mains  cruelles.», 
mais  que  votre  malheureufe  viûime  n'ex- 
pire point  déshonorée;  Ménécrate  n'a  pas 
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mérité  ce  châtiment,  ce  fupplice  pliis  a^ 
freux  que  toutes  les  tortures.  Qu  eft-ce  que 
la  mort  comparée  au  deshonneur?  voilà  lé 
trépas  véritable ,  réternelle  deftru£tion  ;  & 
quelle  aveugle  futie  peut  vous  ramener  fur 
un  jugement  auffi  odieux? 

I-a  chaleur  avec  laquelle  Zénothémis  s'é-  " 
nonçoit,  le  defordrc  de  its  expreflions,  la 
xioblefle  de  fa  figure  ^  cet  intérêt  ii  puiifant 
qui  Tenflâmmoit  pour  un  ami  malheureux, 
tout  excitoit  la  curiofité  de  laiTemblée;  les 
regards,  le$  efprits  font  en  fufpens;  les 
cœurs  comm^cent  à  s'attendrir.  Un  des  fé^ 
nateurs  répond  avec  une  gravité  froide  & 
féclîe,  qu'il  eft  prouvé  que  Ménécrate  a 
cédé  à  la  corruption ,  que  def  l'argent...  Zé- 
liothémis  ne  le  laiffe  pas  achever ,  &  en 
pouffant  un  cri  :  —Une  telle  accufatia«!- 
la  majefté  du  lieu!.,  j'ai  befoin  de  me  le  rap* 
peller  pour  enchaîner  une  vengeance...  oii 
font  les  preuves  ?  oii  footles.preuves  ?  qu'eU 
les  foient  préfentées ,  &  mifes  fous  tous  les 
yeux;  que  Timpoilure  foit  ccmfondue;  que 
Ift  yétité  ^cUtei^qûe  limiocençe  triomphe*. 
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Le  ma^ibat  déconcerté  balbutie  quel- 
ques paroles  quW  n'entend  point*  Myfias 
ientrok  dans  la  faâe  dti  confeil;  voici ,  dît 
raccufateut  »  celui  qui  noi»  donnera  des  lu- 
mières* Myfias,  s'écrie  Zénotbémisî  i(  court 
à  lui  :  — Ceft  vous  qui  vous  élevez  contre 
Ménécrate,  quiTaccufez,  qui  produifez  ces 
téoïoignagesK.  fçachons...  voyons. ••  (Kly^ 
fias  vouloir  fe  retirer)  vous  ne  nous  quit- 
terez pas  :  il  faut  étouffer  Tamitié  5  la  nature, 
la  vérité,  coiifommer  le  crime  »  prêter  au 
menfonge  toute  Taudacô  dont  la  perfidie  eil 
fufceptible,  affaffin^,  deshonorer. ..  ton 
ami  ;  il  le  fut ,  &  le  {dus  déteâàible  des  hom- 
mes î  &  tu  ne  t'en  fouviens  que  pour  le  per- 
dre. Achève ,  achève ,  ofe  eflayer  de  noip 
cir  Ménécrate;  fais-^nous  voir  qu'il  s'eft 
fouillé  d'une  bafleiTe.».  que  toi  feid  pourrois 
commettre^ 

Myfias  pâle  &  agité,  tire  d'une  mam 
tremblante  des  lettres  qu'il  dit  avoir  été  écri<> 
tes  à  Ménécrate  par  Eumène ,  le  père  du 
îeune-homme  qu'on  avoit  èffayé  de  fou^ 
trairç  à  la  ngueuc  des  \<M  i  ces  lettres  1^. 
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fbrmoîçnt  la  prôpofition  <f une  ibmme  con- 
£dérable  ^  &  il  paraiâfoit  que  Ménécrate  en 
avok  exigé  encore  davantage.  Tous  les  re- 
gards fe  t^iurnent  vers  Zénothéxnis  :  — Cela 
ne  peut  être.  La  terre  &i  le  ciel  suniroient 
pour  m'affurer  que  Ménécrate  a  pu  feule- 
ment concevoir  la  penfée  d'une  aâion  auffi 
honteufe,  auffi  aviliflante:  je  démentiroisla 
terre  &  le  ciel.  Une  v^rtu  foumife  à  tant 
d'épreuves ,  ne  fçauroit  fe  dégrader  à  ce 
points  la  nature  fe  bouleverferoit^  Tame  de 
l'honnête  homme  coni^veroic  fa  piureté. 
Myiias»  tu  es  un  impofteurj  la  vérité  va 
t accabler;  tu  prétends  que  cè$  caraûères 
ibnt  de  la  main  d'iplumène  ;  il  eft  dans  lé  tom- 
beau; qu'oi;i  aill^  chez  quelques-uns  de  fes 
parents  ou  de  fes  amis  :  ils  auront  de  fes 
lettres;  qu'on  les  apporte.;  qu'on  les  con- 
fironte^  qiiç  la  fpurbfsrie  abominable  foitdé' 
yoiléç. 

Un  efdave  vole  à;la  liroix  de  Zénothé-» 
mis  >  &  revient  avec  plui^eurs  écrits  tracés 
de  la  ma^  d*Eumène;  on  les  rapproche  des 
lettres  produites  par  Myfias.  Sénateurs^ 
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reprend  Zénothéimis  avec  vivacité ,  exami- 
nez bien  ces  traits...  malgré  la  reflemblance 
apparente...  faififlez^vous...  la  différence  ne 
peut  échapper;  elle  eft  vifible  pour  tous  les 
yeux...  ces  lettres...  font  l'ouvrage  de  la 
fauffeté.  Ofe,  infkmé  calomniateur^  foute- 
nir  quelles  font  d'Eumène;  que  ne  fort-il 
de  la  tombe  pour  te  confondre  !  fon  ombre 
menaçante...  elle  s'élève,  elle  t'environne, 
elle  te  preffe,  te  parle  par  ma  voix;  dis, 
dis ,  auras*tu  bien  le  front  de  perûfter  dans 
ton  crime ,  de  confacrer  lemenfonge  par  une 
audace  inouie?  Songe  que  cette  affemblée, 
qu'Eumène ,  la  terre ,  le  ciel  t'écoutent,  que 
la  foudre  ne  demeurera  point  oifive  dans  la 
main  desdieux,  qu'ils  la  tiennent  fufpendue 
fur  ta  tête;  elle  gronde  cette  foudre  vengeref- 
fe,  l'entends -tu?  elle  va  fondre  en  éclats... 
Il  eft  donc  bien  vrai  qu'Eumène  eft  l'auteur 
des  lettres  que  tu  viens  de  nous  montrer, 
qu'il  les  a  écrites ,  que  Ménécrate  s'èft  laiffé 
corrompre?  Répons;  mes  yeux  font  attaçhés^ 
fur  tes  yeux,  &  ne  perdent  pas  un  de  tes  re- 
gards; toute  mon  ame  eft  appliquée  à  fur- 
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preadre  les  mouvements  de  ton  aiiie  ciimi* 
nelle;  je  cherche  jufques  dans  ton  cœur  ce 
que  tu  vas  dire.»,  tu  baiffes  la  vue  !  tu  ne 
profères  pas  une  parole!  tu reftes  interdite 
le  trouble  te^are!  il  t'accable!  tu  te  fou-* 
tiens  à  peine  !^  •  tu  me  filis  ! ..  demeure. 

Myfias  prétexte  une  indifpofition,  &  par 
un  geûe  demande  au  fénat  la  petmiflîon  de 
fe  retirer  :  il  fort^  la  tête  enveloppée  dans  fa 
robe.  Zénothémis  avec  tranfport:  -rLa  ver- 
tu triomphe ,  fénateurs  ;  qu'exigez- vous  de 
plus?  le  filence,  Tacçablement,  la  retraite 
du  perfide  9  en  voilà  affez  pour  vous  con- 
vaincre de  rinnocence  de  Ménécrate.  Non  5' 
Ménécrate  n'eil  point  coupable;  Eumène 
n'a  point  écrit  ces  lettres;  mon  ami  ne  s'eft 
point  dégradé  jufqu'à  ajouter  It  crime  à  la 
faibleiTe.  Myfias  eâ  un  impofi:eur  digne  des 
plus  rigoureux  fiipplices. 

Zénothémis  parle  bas  à  l'efclave  qu'il 
avoit  déjà  employé;  au  inéme  inûant  que 
jcelui-ci  quittoit  la  falledu  confeil ,  entre  un 
autre  efclave  chargé  de  remettre  au  fénat 
we  lettre  de  Myfias;  on  s'emprefle  de 
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rouvrir ,  &  on  lit  ces  mots  à  haute  voix  l 
4<  Il  efl  tems  >  fénateurs ,  de  rendre  hom- 
>>  mage  à  la  vérité  :  j'ai  éprouvé  qu'il  étoit 
n  impoffible  de  lui  réiiiler,  &  je  fuccombe 
f^îoxxs  fon  pouvoir.  Zénothémis^  tu  Tem* 
»>  portes.  Ménécrate  n'a  point  commis  le  cri« 
n  me  dont  je  l'accufois.  La  lettre  attribuée  à 
>>  Eumène  eft  de  moi;  c'eû  moi  qui  ai  touc 
n  fait,  qui  ai  foulevé  plufieurs  de  nos  con« 
>¥  citoyens  contre  un  malheureux  que  jf'au- 
>^  rois  dû  fervir;  c'eft  moi  qui  avois  médité 
n  fa  ruine ,  qui  voulois  perdre  jufqu  a  fa  mé- 
H  moire.  Connaiflez  toute  la  perverfité  du 
ff  cœur  humain  :  Ménécrate  fut  n^on  ami;  la 
n  honteufe  jalouiie  vint  empoifonner  mes 
>>  fentiments  ;  (es  talents ,  fes  vertus ,  fa  ré- 
»  putation ,  fon  bonheur  me  devinrent  infup- 
»  portables;  je  cherchai  à  le  punir  du  fup^ 
»  plice  fecret  qu'il  me  faifoit  fouffirir;  je  fai-^ 
»  fis  l'occafion  que  me  préfentoit  la  faute 
»  où  il  étoit  tombé;  j'eus  l'adrefie  de  prêter 
^  à  cène  âute  toutes  les  ct^uleurs  d'un  cri* 
f^  me  impardonnable  ;  j'échauffai  les  efprits; 
>f  j'armai  des  perfécuteurs*;  je  donnai  naif- 

>p  fance 
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w  fànce  à  des  foujiçons,  à  des  difcours  ca-* 
»  lomnieux  ;  je  pourfuivis  Ménécrate  jïif- 
»  qiies  dans  fa  fille  dont  j'effayai  de  flétrir 
»  l'honneur }  j'abufài  de  l'autorité  paternelle 
»  pour  engager  mon  fils  même  à  jetter  des 
>>  nuages  fur  la  vertu  àe  Cydipe.  Ma  haine 
»"  infatigable  ne  fe  borna  point  à  cesatroci- 
»  tés  :  je  conçus  le  projet  4'anéamir  le  mo- 
f^  nument  de  ma  perfidie;  je  réfolus  d'ache- 
»  ver  mon  ouvrage,  en  vous  obligeant  de 
n  bannir  Ménécrate,  &  de  le  diffamer  par  un 
»  arrêt  irrévocable.  Mon  cœur  fe  révoltoit 
»  contre  une  aftion  fi  noire  j  j'en  étois  plus 
H  ardent  à  repouffer  mes  remords,  &  j  efpe- 
n  rois  les  étouffer,  en  détruifant  ma  viâime» 
»  Après  cet  aveu ,  vous  ne  devez  pa^s  dou- 
>>  ter  qull  ne  me  foit  refté  le  courage  de 
^  v<ms  prévenir  :  toutes  vos  tortures  n  éga- 
^  leroient  point  ce  que  je  fouf&e.  Au  mo- 
>>  ment  que  cet  écrit  tombera  dans  vo^ 
i>  mains,  j'aurai  ceffé  de  vivre,  affuré  que 
>>  j[ç  ferai  fobjet  Jime  étemellîé  exécration 
n  pour  les  hommes ,  &  que  les  dieux  ne  mè 
1^  pardonneront  jamais  >k 

Il  efl  donc  des  dieux  ^  s'écrie  Zénothémis^ 
TomtlIL  Xx 
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qui  puniileot  le  irisne  !  le  moiiftre  eft  foa 
propre  boureau;  U  s-eft  &it.  juftice.  Vous 
le  voyez  9  i(énacetirs  :  Ménécîate  aïïoiiûio 
comber  fous  Timpoilure  &  Imiquité;  fon 
ûinocence  jeil  reconnue;  non>  îamats  il  ne 
fe  fut  fouillé  de  ta  faoge  de  la.  cormption. 
Vous  n'avez  à  lui  reprocher  qu.une  erreur, 
quun  moment  doiibb  involontaire  de  fos 
devoirs.  S^il  a  manqué  à  cette  intégrité  auT* 
tère  qui  nous  dîôingue  des  autres  nations» 
hélas  l  fa  peine  n^eil-dle  pas  aflez^rigoureiH 
fe  ?  &  le  glaive  vengeur  ne  tombera-t  iLpoint  | 
de  vos  mains?  Que  fafut-xl.de  plias  pourk  ' 
farisfaâion  des  loix?  privé  de  fes  charges ^ 
fans  nulle  reflburce^  n ayant  dappui  que 
fa  fille,  que  fop  gendre  qui  tous  les  jours 
reffent  plus  Vivement  fon  uifortline,  prêt  j 
tfexpirer,  accablé  de  tous  les  coups,  & 
par  qui  ?..  j'imiterai  fon  iilence  ;  je  ne  me 


Ceue  intégrhc  nujSWe ,  &c.  Cette  vertu  étoit  lî  émi- 
iïente  ch^  fcs.'Marîeilk/îs ,-  'qvCtk  méritèrent  cet  éloge 
coûfjicré  dans- les  fers,  ftilvants,  ^      . 

w  Fortes  Roma  dédit  »  de^h  fi*  Itmiaud^fcnos  • 

M  GrAcia  ;  frug  i-cs  inclyta  S  farta  dédit  £ 
»  Majfiia  intègres  dédit  j  &c» 
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permettrai  aucun  murmure  ;  ne  craignez 
point  que  fon  châtiment  ait  diminué  fon  at- 
tachement pour  vous  ;  tous  fes  vœux  fe  touf  * 
nent  inceflamment  vers  cette  place  qu'il  a 
occupée  avec  tant  de  gloire;  il  vous  eft  tou- 
jours affocié  par  une  ame  remplie  de  vos  in- 
térêts; il  lève  au  ciel  fes  mains  défaillantes  9 
&  lui  demande  de  vous  prodiguer  tous  (es 
bienfaits;  (es  derniers  foupirs  feront  encore 
pour  ce  fénat...  Souvenez- vous  que  vous 
êtes  les  pères  de  la  patrie,  que  l'indulgence 
eft  le  premier  fenriment  de  lamour  pater- 
nel, que  Ménécrate  entre>dahs  le  tombeau. 
Y  defcendra-t-il  fans  avoir  la  confolation 
d'obtenir  fa  grâce,  fans  pouvoir  fe  dire  :  en- 
fin ,  j'ai  retrouvé  mes  compatriotes  ,  m%i 
amis  ;  mes  derniers  regards  s'arrêtent  fur  leur 
bienfaifance;  je  meurs  content,  puifqu'il  ont 
oublié  ma  faute ,  puifqu'ils  daignent  me  r^ou' 
vrir  leurs  bras ,  m'affurer  qu'ils  rne  pardon- 
nent...  Sénateurs,  vous  vous  attendriflez.^.^ 
Ah  !  ne  repouftez  point ,  ne  repouflez  point 
un  mouvement  que  doit  vous  accorder  l'é- 
quité :  elle  a  (es  bornes ,  &  la  nature  n'en  a 
point;  laiftez-la  triompher  cette  maitreflç 
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des  coeurs;  la  véritable  vertu  l^annlt  la  da-^ 
reté.  Si  Dieu  u'étcdt  qjae  ^uile  %  il  ne  pardoa- 
neroit  pas,,  il  ne  feiroic  pas  Dieu;  fa  clé- 
mence,  fa  bonté»  voilà  fon  plus  bel  attri* 
byktf  le  premier  r;iyon  de.  ù>n  efience  im« 
morteUe  i  vous  êtes  Tes  images  Au:  h  terre. 
(  11  ie  profterne  devaat  les  )ugesOX'humani- 
té  avec  moi  embrafle  vos  genoux ,  elle  y  ap- 
porte les  larmes  de Ménécrate  r  &..»le  voici 
lui-même  :  approchez 9  o  mon  ami»  appi^ 
chez»  venez  déianner  la  juftice;  que  la  pi? 
tié  remporte  l 

.  Ce  vieillard»  en  eflet»  paraît»  fuivi  de 
Cydipe»  qui  tsenoit  dans  fes  bras  Ton  en&nt 
couronné  d'un  rameau  de  cyprès ,  &  cour 
v$rr  dune  robe  de  deuil.  La  beauté  de 
cet  eniant  ;  celle  de  ùl  mère ,,  que  la 
douleur  rendoit  encore  plus  touchante ,  ce 
ipeâacle  détermine  Fintérêt  qu  avoir  pro- 

La  véritable  vertu  ,  bc.  Que  Cicéroa  ta  connai/Toit 
bka  cette  vertu  qui  doit  i&  concilier  avec  Thumanicé 
plutôt  quedeTeiFaroucher,  &  de  s*élever  contre  le  fcn- 
tîmcnt  l  Neque  enhn ,  dit  ce  grand  homme  dans  fon  dia- 
logue de  r  amitié  ^funt  ifii  audiendi  qui  virtutem  durant 
&  quafi  ferream  ejfe  vàlunt.  Plus  loin  dans  le  même  ou- 
vrage :  Non  efi  enim  inhumana  virtus  ^  immunis  3^  nequc 
^uperba,  Yo:ia  la  faine  philofophie,.&  de  ces  piécepcec 
juc  toasic»  homtaes  doiyeAt  lecenur. 
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dirit  te  difcours  de  Zénothéniis;  il  prend 
avec  tranfport  fon  fils  d  entre  les  bras  de  fon 
époufe ,  k  préfente  aux  jiiges^  :  —  Sénateurs  ^ 
}ettez  les  yeux  fur  eette  innocente  créature  : 
fe&  premiers  accents  fallicitent  votre  com- 
paflîon  en  faveuir  de  fon  malheureux  ayeul  ; 
fes  premières  larmes  coulent  pour  lui ,  & 
intercèdent  fa  grâce... la  lui  refulerez-vous  ? 
On  auroit  dit  que  le  fils  de  Zénothémis 
étoit  infpiré  par  fon  père  ;  it  agitoit  (es  bras 
careffants ,  fembloit  les  tendre  aux  magit 
trats  ;  il  leur  fourioit  avec  ce  charme  ingénu 
auquelîa:nature  aprêté  tant  de  pouvoir;  Gy- 
dipe  verfoit  des  larmes  ;  tout  cède  à  cet  heu- 
feux  artifice  employé  par  Zénothémis.  Mé- 
nécrate  aUoir  parler  i  on  fe  lève;  on  n'en- 
tend qu  un  cri  qui  s'ét^lurppe  du  milieu  des 
pleurs ,  &  dont  retentir  îa  falle  :  grâce  1  grâ- 
ce !  qae  Ménéccate  reprenne  fa  place  au  fé- 
nat!  On  court  à  lui;  on  s'emprefie  de  1^ 
mener  conmie  en  triomphe  ;  on  le  porte  furie 
fiège  qu'il  avoir  occupé.  Plufieurs  de  raflemt- 
Uée  fe  précipitent  à  fes  pieds,  en  s'écriant  i 
C'eft  à  vous  denous  pardonner  ;  nous  avoas 
eu  la  lâcheté  dette  les  organes  de  la  c«do8i;» 
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nie  ;  Myfias  nous  avoir  infeâés  de  fes  poî- 
fons  ;  nous  deteftons  hautement  notre  cri- 
me; décidez  la  punition  que  nous  devons 
fubir.  Ménécrateles  embraffe  y  les  preffe  con- 
tre fon  fein  ;  il  ne  peut  que  pleurer  à  fon 
tour,  &  proférer  ces  mots  attendrifTants  : 
j'emporterai  donc  au  t;ombeau  les  bontés  de 
ma  patrie  T  Les  fénateurs  le  proclament  un 
des  trois  préûdents  ;  il  fuccomboit  fous  l'ex- 
cès de  la  reconnai/Tance»  &  étoit  penché  fur 
fa  fille ,  &  fur Zénothémis  qui  larrofoient  de 
^urs  larmes  9  &  élevoient  leur  enÊint  juf-» 
qu  a  lui  pour  le  careflen  Jamais  Tempire  du 
fentiment  ne  s'étoit  plus  manifdlé  ;  c  étoit 
un  jour  de  viâoire  pour  Tamitié^  &  pour  la 
nature-  On  apprit  que  Myfias  s'étoit  tué  >  & 
qu'on  lavoit  trouvé  baigné  dans  fon  fang; 
fon  fils  fe  bannit  lui-même  de  Marfeille ,  en 
déclarant  que  tous  fes  difcours  fur  Cydipe 
étoient  Fouvrage  de  la  calomnie.  Tout  re- 
connut &  attefta  la  vérité  :  Ménécrate  vécut 
afiez  pour  goûter  la  douceur  qui  fuitle  triom- 
phe de  la  vertu;  il  eut  la  confolation  d'expî- 
îçer  dans  les  bras  de  (es  enfants*  Pour  Zéno^ 
théous^  il  acquit  une  gloire  aufii  pure  qu'é-^ 
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datante  ;  on  le  citoit  comme  le  modèle  de  la- 
initié  &  de  la  bienfaifance  :  on  le  nomma  U 
plus  fenJibU  des  hommes.  Que  les  titres  font 
flateurs  quand  c*eft  le  fentiment  qui  les  don- 
ne, &  jion  rintérêt  &  l'adulation  I  L'orgueil 
&  l'oubli  de^  bienfaits  ne  corrompirent  point 
le  bonheur  de  Zénothétois  ;  il  conferya  fa  re- 
connaiffance  &  fon  attachement  à  la  mémoi- 
re de  la  nièce  d'Hermogène;  il  obtint  delà 
République  qu'elle  lui  élevât  à  fes  frais  une 
ilatueprès  de  celle  dBémithée;  il  prononça 
même  en  fon  honneur  un  panégyrique  que 
l'on  admira  comme  1  ouvrage  du  fentiment; 
le-nom^'Agathé^  fut  par  fes  foins  infcritau 
rang  des  noms  célèbres  dont  fe  glorifioit  Mar- 
feille.Zénothémis  jouit  long-tems  du  boi»- 
heûr  d'être  l'homme  le  plus  vertueux  &  le 
plus  eftimé  ;  fa  mort  fut  celle  du  fage ,  la  fin 

Près  de  celle  d'Hémitkée  y  &c.  Hémithée,  Marfcîl'-. 
loife ,  mariée  à  Marfidius  du  même  pays ,  eut  le  malheot 
d'infpircr  là  plus  violente  pafTion  à  un  jeune-homme  qui 
l'àvoit  vue  dans  une  fête  publique  5  il  faifît  le  moment 
favorable  où  cette  femme  fe  trouvoit  feule ,  *&  voulut 
fatisfaire  fes  defîrs  criminels^  Hcmîthcîe  fe  lança  fur  N- 
pëe  qu'il  portoit ,  &  expira ,  en  difant  qu*elle  aimoic 
mieux  s'arracher  la  vie ,  que  de  manquer  à  la  foi  conju- 
gale ;  Marfidius  arrivé  fur  ces  entrefaites ,  &  informé  de 
cette  horrible  cataftrophe,  courut  fe  percer  de  la  métae 
épée  fur  le  corps  faoglant  de  foa  épeufe. 


